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AVERTISSEME.NT. 

SiScS^^ £. f croit difficile de trouver dans toutes 
VK n ^^^ Hiftoires du monde un plus beau 
^^^ morceau que la Confpiration de Pifon con* 
tre Néron , conduite par le génie dEpicaris. Elle 
renferme la mort d'^grippine ÊP celle d'OQdvie^ (f 
des circonftances fi confidérables t qu'elle ne peut mawi 
quer defaHsfaire la curicfité du LeSteur. 

Je puis dire mime qu'elle n'ejl pas moins inJlruC' 
tive que dtvertijfante , & que fi elle doit donner du 
pkipr à ceux qui ne s^ arrêtent qu'à la fenjibîlité des 
pejfiwst l^^ génies plus pénétrons y trouveront de* 
fuijé cwUnter dans ks Jecrets politiques de cette 
Iftlrigiae. 

£ff effet I fi la Cour de cet Empereur étoit la plus 
^ieufe fui fut jamais , elle itoit en même terni 


AVERTISSEMENT, 

ta plus politique £«? la plus rafinée qu'on ait jamais 
tus ; l^efprit des principales Têtes de rEtaù s'étant 
toutni à toutes les voyes pemicieufes qui pouvoient 
conduire à la faveur d*un Maftre perdu de di- 
louche 9 cruel , ffvare , défum^t , fff tou^ enfembU 
tris Spirituel, tris-rufif^ très - diffimulé. 

Je n'ai pas avancé une Joule circonjlanee ejjeth 
tielle que je ne l*aye tirée , ou de Corneille Tacite 
êu de Suétone; ainfi ce h'eftpas un Roman que je vous 
donne f nuds^ un morceau d'HiJloire que je n*ai faU 

« 

fu'erner de quelques petits agrément qui n'en alti- 
rent peint la vérité , f^ qui ne font que comme des 
édaireijpnuns à te que les Auteurs m'ont prêté. 
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Arjtr\si.\Ar^^^^ fut Fils d'un Père qui en le 
^ i^ vo^nt naître, dit que de lui & d'Agrip- 
^ N ^ pine il ne pouvoir jamais forcir rien 
^ î^ de t>on. Le Ciel qui le deftinolt pour 
®W^® être le fléau de Romer Thorreur de 
fon iiécle, & Texécratioa de la poflérité, lui donw 
natOQs les avantages du corps, & quelques om- 
bres de vertus qui pouvoient prévenir d'abord an 
fa faveur les yeux & les inclinations ^ mais en mê« 
me tems It Nature raflembla dans fon ame cor* 
rompue tous les vices qui peuvent faire un mé- 
chant homme; & la-Fortuoe ^yasit par les crimes 

A3 .les 


6 COKJURATIOII DE PlSO)i 

les plus noirs joinc à fa pente vicieufe I^Ëmpirc 
de l*Unîver8, elle le mit en pouvoir de donner un. 
plein eflbr à Tes mauvaifes inclinations* 

L'încelte mit Agrippine fn Mère dans le Ut do 
TEmpereur Claudius Ton propare Oacie : elle no 
ftignit point de fe proflituer aux Affranchis qui le 
gouvernoient, pour s*introdtike da9S ceaie prenne- 
re place. Ses artifices aii^bitieux arrachèrent de 
rimbécillité de Ton époux une adoption oui mie 
Néron dans la famille dss Cèfars. Le funelte ma- 
liage d'Oclavie l'approcha du Trône, Un parricide 
lui en ouvrit ta porie par le jpeifon don( il fit p^* 
rir Claudius ; un fécond l'affermit fur ce Trôiw 
vfurpé par Tempoifonnement de Britannicus; un 
troifiéme TafFranchit d'AgrtppisQ , qu'il fit impitoya- 
blement maffacrer pour fe délivrer de fon joug 
qui lui fembJoit trop importun; & un quauiéme 
enfin facrifia Oétavie à la fareur d'une AduHére 
'qui la fupplanta. Ainfi quatre parricides l'ayant dé* 
fait de fon Père, de fou Frère, de fa Mère» & de 
fa Femme» un refle de Vertueux que fes cruautés 
barbares avoient épargi^és dans Rome, leregardoit 
comme yn monilre indigne du rang où le malheur 
de l'Empire l'avoît élevé; & les efprits, après tant 
de crinles» (é trouvèrent de toutes parts àifpofés 
à fe délivrer d'un Tyran infupportable , & qui ne 
s'étoit pas rendu moins odieux par fes iiihumanité» 
cruelles, que par l'infamie de fes débauches. Mais 
il faut expliquer par quels degré» il monta jitfqu'au 
comble de h barbarie & de la proditution. 

Il ne fut pas plutôt Maître de l'Empire, que ^ 
pente naturelle qu!il avoit aur pkiiirt , lui fit ou^ 
blier tout ce qu*U devoîi i Oâacviei. Quelique bel* 
le , jeune &, vertueufe qu'elle ^ » il s'en dé- 
goûta ; & fî Burrhus & Senéque n'avolent pae eir i 
i'adreffe d'amufer fes premières fnclinadbns en les 
tournant fur de jeunes Efclaves , kê principa- 
les Dames Romaines aoroioit été. déf- lors Jeâ 
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yiétimes malheureufes de fes débordemens. 

Ces deux Romains, dont l'an a voit été choifi 
pour le gouverner , & Tautre pour l'indruire , ju- 
gèrent qu'il étoit plus prudent de rallentir Timpé* 
tuoilté du terrent, en le détournant de fon cours, 
que de le rendre plus furieux en voulant Tarrô* 
ter. Ainfî pour lui donner une attache moins dan* 
gereufe , ils ne s'oppoTérent point à celle qu'il prit 
pour les plus belles Efclaves de Rome; & A6bé qui 
eut les prémices de fon cœur, après avoir long» 
teins joui de fes faveurs » fe vit obligée de lailTer 
la place à Kpicaris. 

C'étoit une jeune Grecque qui n*avoît que dix» 
fept ans lorfque Néroa en devint amoureux : elle 
étoit née Efclave dans la maifon d'Antonie, & 
fe piquoit, comme l' Affranchi Pallas, de la vaine 
gloire de defcendre des anciens Princes d'Arcadle. 
Pour appuyer cette imagination la nature lui avoic 
donné un cœur de Reine, un efprit d'une vivacité, 
d*dne pénétration & d'une prudence admirables ^ 
une générofiré digne du Trône , une fermeté d'à- 
me â répreuve de tout, une beauté qui dans fa 
naiflTance effoçoit tout ce qu^I 7 avoit de plus bril- 
lant dans Rome; & quoique fon tempérament hi 
portât aux plaifirs , un principe de grandeur & 
d'ambition l'avoit tellement rendue. mattreûTe de 
cette pente, qu'elle ne sy laiffbit emporter qu*à 
propos , & fuivant les vues de fa fortune & de fom 
intérêt. - ^ ^ 

Néron l'ayant vue che? Antonîe, réfolut de luf 
donner dans fon cœur la place d'Adbé dont il étoit 
n&Cïé: il l'abandonnoit déjà fouvent pour d'au* 
très, quoiquCeUe retint encore en apparence le' 
nom cie Favorite; mais il ne s'étoit point encore 
Jxé fur ie changement qu'il méditoit, & ce ne fut 
qu'Bpicaris qui le détermina à rompre entièrement 
avec cette autre MattrefTe. 

Cette Grecqfue ne s'abcoKloaBa point en £fcla< 
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ve aux défirs de fon Empereur > mais elle fut 
d'abord lui imprimer uis.rerpeél dont ii paroifTpic 
incapable. Néron cachoic encore la méchanceté 
de Ton ame fous ïes ombres de quelques ver« 
tus mafquées. Il écoit bien faic de fa perfonne » 
âans la fleur de, fa jeuneffe , le vifage beau , d 
la réferve des yeux qu'il avoit trop durs & trop 
farouches: il danfoit d'un air furj:)renant9 chan- 
coic bien, quoiqu'il n'eût qu'un âlet de voix» 
toucholc avec délicatefFe It harpe (^ d'autres initru- 
mens« fe pîquoit de faire parfaitement des vers»& 
jùfqii'^ être jaloux de Lucain ; il aimoit & con- _ 
noliFort les beaux Arts > donnoit avec prodigalité , 
& fe plaîfoit dans l'éclat & ^ans la magnificence 
des bâtimens , des meubles , des habits & des 
fpeélacles , jufqu^â ciféer un Surintendant de l'élé- 
gance de fts piàifirs. 

Toutes ces qualités fi propres à donner de Ta* 
mour,.IuI auroient rendu faciles d'autres viâoires 
«Jue celles des Efclaves qu'il entreprenoit. Il s'at- 
tacha férieufement à £picaris : fes proteflations & 
fes aŒduïcés lui firent bientôt trouver le moyen 
de s'en faire véritablement aimer; & en même 
tems l'ambition fe joignant au panchant du cœur 
de cette Grecque, fa pénétration qui lui faifoit 
découvrir une grande partie des défauts de fon 
Amant, ne' l'empêcha pas de s'attendrir pour lui 
de bonne-foi, & de lui accorder ce qu'une Ëfcla- 
ve ne pouvolt que diiScilement refufer à un Km* 
pereur. 

Elle prît une route toute oppofée à la conduite 
qu'Aélé avoit tenue ; & comme elfe voyoit que 
cette imprudente Favorite .s'étoit par l'éclat de ■ 
fes amours attiré la haine & l'envie d'Agrippîne, 
qui avoit encore une grande part au Gouverne- 
ment, & que les traverfes de cette Mère ambl- 
tieufe qui craignoît de voir fon pouvoir afTolbli, 
fufcitoieot toujs les jours de nouveaux t/oubles aux 
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^Mirefles de Néron , elle rengagea de ménager 

avec plus de fecret & de modération le commer* 
cequ-'elle vouloft bien foufFrir; & comblée des fa- 
veurs qae cet Amant lui prodiguoit en fecret» elle 
joslflbjt fans envie d*un bien dont-fa prudence lui 
rendoit la pofTeffion tranquille. 

C'til ainO qu'elle demeura pendant quelques an* 
oées fa principale Favorite, 11 eil vrai que tout 
les jours elle découvrott de nouveaux vices dans 
Ton Amant ; mais , quoiqu'elle vît avorter tous les* 
efforts qu'elle employoit pour elTayer de tenir en 
bride la paffion qu'il avoit de répandre du fang ^ 
& de proflituer la majeflé de fofi rang dans det 
exercices indignes d'un Empereur , le pfaifir de 
pofléder le Maître du Monde avoit trop enraciné 
dans fon cœur l'amour qu'elle avoit conçu pour 
lui , & elle ne put céder de l'aimer tout viciei>3P 
qu'il étoit. 

£lle fentit même qu'elle l'aimoit beaucoup plu? 
qa*elle De penfoit , lorfqu'elle s'apperçut que la 
Tue de Poppée avoit apporté du changement dans 
ft paŒon , & qu'oubliant Tes affîduîtés auprès 
d'elle, il donnoit à cette nouvelle inclination les 
momens qu'il avoit coutume de lui deltiner. 

Quelque beauté qu'eût Epicarîs , il faut avouer 
qu^elle ne furpalTolt point celle de Poppée. Cette 
Dame Romaine avoit encore par-deflTus elle l'avant 
tage de la naii|ince » & celui de la nouveauté :- 
elle étoit fîlle de la- plus beHe femme que Rome 
eftt de Ton tems, & elle étoit infiniment plus bel- 
le que fa Méré; & de toutes les qualités qui peu 
vent rendre une perfonne accomplie , il ne lui 
manquoit que l'honneur & la probité. 

Othon qui étoit du même âge que Néron , & 
dans fa plus intime familiarité , l-avolt épuufî^e 
après l'avoir engagée à quitter Rufus fon premÎLf 
mari, & perfuadé qu'après ce facrlfice* qu'elle 
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avoit fait de Ton honneur â l'amour qu'il avoit 
pour elle, il en feroit inviblablement aimé, il eut 
rimprudence de faire à cet Empereur débauché 
une peinture fî vive de toutes les beautés d'une 
femme qu'il tenoit enfermée, que Néron prit feu 
fur fon récit ; en feignant tantôt de le* féliciter 
fur fa bonAe fortune, &. tantôt de douter de la vé- 
rité d'un portrait fi achevé , il l'engagea de lui 
faire voir un tréfor ^uHl cac^oit aux yeux de tout 
le monde. 

Pour convaincre cett^ incrédulité affeâée, ce 
Favori indifcret donna dans fes jardins une fê> 
te fuperbe à l'Empereur; & pour avoir occa^ 
fion d'y montrer Poppée, il y convia non feu- 
lement les deux Impératrices , maïs la plupart, 
des principales & des pkis belles Dames Romain 
nés. 

Poppée» quoique naturellement vaine & coquet 
te, aimoit à fe donner un faux air demodeâie, (br- 
toit peu en public; & lorfqu'elle $*y montrait , c'é« 
toit fous l'ombre, d'un voile délicat qoii cachotr 
la moitié de fon vifage, foit qulelle* crût en tire» 
plus d*agrément, foit qu'elle féperfusdàb dlnQHrep 
par-là un plus.gcand déflrdavoir le leftei 

Mais, comme Othon. voulut qti^elleparâtde^nfi 
Néron dans tout l'éclat, de fa beauté, ft que- de 
fa part elle avoit peut-être déjà iformé dana uns 
cœur le deifein de s'en, faire. aimer, (bn panchsn^ 
fe réglant toujours fur fon imérôt & fur ^ Ibrtu** 
ne», elle joignit à fes attraits ordinairea tous lea 
charmes que l'art & les ajuflemens pompeux peuii^ 
v.oient ajouter à la nature, & fe montra fi bfit^ 
laqte aux yeux de Néron , que cet Empereur déjà 
dîfpofé par les récits de fon mari, ne put la voir 
fans être tout-i-coup épris du plus violent amovF 
qu'il eût jamais reflenti. 
Néron , au milieu de tons fes vices, étoit fpîri* 
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tael, vif & galant j' ainfi» quoique retenu p^rla 
prércnce d'Agrippine , d'Oébarvie 6e d'Othon,.rl nt 
iaiffa pas éohapper une feule des occafions que lui 
put fournir Je hazard , pour faire comprendre â 
Poppée le prompt effet qu'elle venoit d'opérer fut 
Ion cœur. 

Quand une femme a fait un premier fbux-par, 
fous les autres lui courent peu. Poppée avoit iïifi 
délement quitté fon premier mari pour fe donner 
à Otfaon r elle aimoit le plaiifir, & étoit ambitieux- 
fe. Dans cet état fon cœur fe trouvoit entièrement 
dtfpofé à répondre aux défîrs d*un Empereur de 
qui dépendoiefît la vie & la fortune de tout les Ro* 
mains » & à qui fon propre mfarî fembloît la votf* 
loir lui*méme proQituer. 

Entre toutes les perfeâions du corps qu'elle 
podédoit^ elle chantoîtavec tantd*agrémentqu*on 
ne pouvoit Pentendre fans en être enlevé. Ce- 
toit aufli^ l'une de» palOons de Néron ; & tout 
deux fe l^rvlreot adroitement dea paroles qui 
coaroient, pour expliquer leura penfées'fanaqu'bn 
pût s'en appercevoir. Car , comme la fatterie 
étCHt alors à fon* plus haut point , & qu'on ùlU 
Arit peu- de vers dans lefquels^ on ne donnât des 
louanges exceflives â l'Empereur, il ne fut pardif- 
flcile àPdppée d'en choilir de propres pour lui fai- 
re xoiicevoir le défir qu'elle avoit de lui plâtre; 

Ce fbr dans cette mfpodtion d'efprit que la fin 
de cette fôte laiffa Néron & fa nouvelle Mattref* 
tb. Il fe retira dan» fon Palais , p^iti de VMée 
agréable des plaifirs qu'il avo|t eus ; & flatté de lâ 
correfpondance qu*ll crut avoir trouvée, il nepen* 
fit plus qu'aux moyens de Tarracher des bras d€ 
fon ami. 

Il ne fut occupé tout le lendemain que du foin 
de dii^ofer une nouvelle entrevue qui fût plus 
libre, 6c dans laquelle il pût s'expliquer plus ou- 
yertemenu II Vouloit dans ces premiers momens 
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ménager Ochon, & cacher à Tes yeux ce qui de- 
Toit bientôt devtnir public. Cell ce qui iui iîrC 
employer les adroits & fidèles MintHres de Tes 
plaiOrs; & Tes libéralités excelEves jointes à leur 
entremiCe lui gagnèrent dès le premier jour les 
principalesEfcIaves de Poppée , pour établir auprès 
d'elle une correfpondance aflurée. 

Cette intrigue qui Toccupa tout entier , Pempêcha 
de voir le môme jour Epicaris, qui dès la veille 
ne Tavoit point vu ; & comme il ne paifoit ja- 
mais deux journées fans lui rendre vifite , ou lui 
donner de (es nouvelles , & que l'amour efl: in- 
quiet & pénétrant , elle imagina tout ce que la 
jalouHe peut infpirer à une perfonne qui aime vi- 
▼ement, & qui fe croit peu affurée d'un Amant 
qu'elle voudroit poiTéder feule. 

£lle favoit bien que Néron cherchoit Couvent de 
nouveaux plaifirs; mais, comme dans tous les tra* 
vers qu'il prenoit , il ne fe dirpenfoit jamais de 
Texaâitude qu'il avoit de la voir, ces âmufemens 
qui ne dérangeoient point le cceur de Ton Amant» 
& dont même fouvent il lui faiGoit confidence, de 
l'inquiétoient pas, & elle les foufFroit, pourvu 
qu'elle ne perdit point un cœur difficile à gouver« 
ner, & dont elle vouloit être maltrelTe. 

Cet oubli de deux jours qui lui parut trop long 
pour n'avoir pas quelque motif dangereux» l'allar* 
ma ; & fon inquiétude redoubla lorfque vers le 
milieu de la nuit l'AiFranchi Doripbore , qui étoit 
fon fecret Confident auprès de l'Empereur, 6trun 
de ceux qui couchoient au pied du lit» lui apprit 
que Néron au-lleu de fe retirer, s'étoit dérobé, ac- 
compagné du feul Tîgelin , & qu'étant defcendu ' 
par un efcalier fecret , il étoit forti du Palais fans 
que qui. que ce foit Çùt où il étoit allé. 

Epicaiis palTa le reùe de la nuit dans un trou* 
b^e mortel, elle prévit bien que quelque nou\^ile 
attache lui alloic enlever rËmpereun mais elle 
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favoîr qu'auprès d'un Tyran du caraélére de Né« 
Ton, il falloît fe conduire* avec une extrême dé« 
i/catefle, & que t)lus elle témoigneroit de dépit & 
de chagrin , plus elle aîgriroic le mal. 

Elle donnoit la torture à Ton efprit pour imag!« 
fier qui pou voit être fa Rivale : elle jetta fa vue 
fur quantité de Dames Romaines; & quoiqu'elle 
fût la fête qu'Othon lui avoit donnée , elle ne 
toucha point au but » ne pouvant croire qu'étant 
suffi intime ami qu'il l'étoit de Néron , cet F.mpe« 
reur pût penfer à lui arracher une femme qui étoit 
encore dans les premiers tranfports de Tamourqui 
venoit de les unir. 

Cependant . c'étoit chez Poppée qu'étolt allé 
l*Empereur : il avoit trouvé moyen d'écarter O 
thon en le chargeant d'un ordre important pour 
Oflie, où il l'obligea de fe rendre dès le même 
jour; & profitant de ce. moment d'abfence, il s'é- 
toit Élit introduire déguifé dans le cabinet de Pop- 
pée, qui Tattendoit peut-être avec autant d'impa* 
tieuce qu'il en avoit de la voir. 

£ile ne laîfTa pas de feindre autant de furprîfe 
que de pudeur, & comme elle avoit (es vues de 
l'embarquer dans un engagement plus férieux qu'il 
ne Tavoit projette , elle fe contraignit beaucoup 
pour affeéler une fauffe réfiftance qu'elle ne vou« 
loît employer que pour fervir d'une plus vive 
amorce à fa paflion. 

Où allez- vous. Seigneur? lui dit- elle; & ne 
vous ai-je vu que pour vous porter à me perdre? 
Que pourra croire , & que pourra dire Othon , 
s'il découvre cette dén^arche ? Seigneur, retirez- 
vous , & ne m'expofez point à un péril dont rien 
ne pourroît me garantir. . , 

Ne prenez point une faufTeallàrme, lul-répon* 
dit l'Empereur, j'ai pris toutes les précautions né*: 
ceiïalres pour ne vous expofer à aucpn péril: O* 
thon a mes ordres, & ne peut être ici que de* 

A 7 main: 


î4 Conjuration i>e Pison 

main : AgrippiDe ell partie pour fa Maifoa de Tut- 
culum; a qui que ce foîc ne fait que je fuis au* 
près de vouf . Souffrez donc que je prenne ce 
moment favorable » pour vous expliquer à quel 
point je vous aime» à, pour &>porter à vos p&ds 
un cœur dont je veux vous faire la maître^ ai> 
folue. 

Quoi» Seigneur! reprit Poppée, vous bonorez 
Othon de votre amitié, vous faveziquel point 
il m'aime » vous n'ignorez pas les obligations que 
j*ai à fes bontés ^ & ce que j'ai ùl\i pour me Uer 
éternellement à lui ; & vous vondriez' trotter la 
tranquillité d'une union douce^ en meirendanc 
la plus ingrate de touttesrlei femracs>, (k votre ami 
le plus infortuné de tous les hommes ? ' 

Hé , Madame , dit Néron , ne vous inquiétez 
point de la fortune d'Othon. li eftvrai que fi l'on 
regarde ce que vous méritez , rien ne peut être 
capable de\récompenrer un homme de la perte de 
votre coBur; mai&fî.j'ofe offenier Ion amouc,. je 
fuis afTez puiflant pour combler fon ambition^» & 
de quelque manière dont il puiflb voua aimer» 
croyez qu'il vous aime beaucoup moins que je ne 
feis. Oui, Madame 9 je vous adore» & Quelque 
preuve que vous me puiffiez demander de mov 
amour» je fuis prêt de vous la donner. 

La preuve que je vous en pourrais demander». 
Seigneur» reprit Foppée, ce fetoît de me laîfibr 
jouir en repos de ma deflinée. Le Trône des Gé« 
fars eÂ trop bien rempli d'Oâavie , &.iui efi tiop' 
dû pour l'en déplacer; & l'époufe d'un bcarane 
du mérite d^Orhon » n^efl pas d'un rang* à remplir 
l'office des Efclates qui vous fervent dans vos 
amufemens. 

Poppée n'auroit ps^hazardéun mot fi libre » fi elle 
n*eftt été fûre du pouvoir de fes charmes fur le cœar 
de Néron. Il en fut également fuipris» & frs^pé; 
& jugeant. par-li qu'elle ne fe réfoodroit point à 

entrer 
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entrer avec lui en commerce fur un pied auffi fa« 
cile qu'il fe l'étoit propofé, ce qu'il lui répondit, 
les engagea dans un entretien qui le confirma dans 
cette idée , & n'aboutit qu'à lui faire concevoir 
qo'ii ne viendroit i bout de Tes défirs qu'en fe 
/âcrifîant tout entier à Ton ambition. 

Comme il ne vouloit pas qu'Othon s'apperçût de 
ce qui fe paflbit, il ne relia que deux heures avec 
elle» & fe retira dans fon Palais, réfolu de ten* 
ter tout pour fe rendre maître d'une femme qu'il 
jugeoit feule digne de remplir tous fes dé« 
firs. 

Epicaris de Ton cdtë, après avoir paflS fans re^ 
pos une nuit cruelle» ne vit pas plut6t la pointe 
du jbor , qu'elle Qs leva, entra dans (bn cabinet , 
prit fe& tabiettes , Su éicrivit cette lettre â Né« 
ion. 

EPICARIS 

Jir l' £ M ? s Ii{ £ ir R» 

Qtiai^jeJnitp9or mériter unfilènet de 6ttx Jours? 
Tous les'JupfUces des Enfers rCapprochent point des 
peênee ^e'votre àbfenee mefjoHfouffrir. tînUJez^let 
fi Wfus ne voulez' que mes inquiétudes eonduijent mon 
«méfir au dijefpoir» Peue-on vous aimer, ne vous 
fotnP vriti ofne pas mourir? Ne me répondez Hen^ 
BBis venons }e vous' attends^ ou je meurs. 

SU6t que N^ron fût éveillé , Doriphor e îuf ren- 
i\i ces tablettes ; il les lut ; ft quelque violent que 
fût dans fa naiûance Tamoar qu'il avojt conçu 
pour Poppée»ii trou voit trop depiaiOr dans celui 
d'Epîcari» pour rompre fltôt avec elle. 11 nes'étoii 
jamais feit un fcrupule de partager fes amours; flt 
l'imaginant 91'il auroit alTex d-stareffe pour cacher 

aux 
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aux yeux de Tune & de l'autre une double intri» 
gue, il fe propofolt de les amufer toutes deux; oi> 
que foufFranc par refpeét pour Ton eoipire le mê- 
lang/e de Tes plaUîrs , elles pourroient s'accommoder 
de deux pallions qu*ii fauroic bien lui-même accor- 
der dans Ton cœur. 

Il lut donc le billet d*£picaris ; & le feu qu*îl 
avoit pour elle reprenant force à la vue d'un ca* 
raétére qui le révellloit , il chargea Doripbore de 
Tadurer qu'il fe rendroit chez elle au coucher 
du Soleil, & rejetta fut des affaires d'Etat , donc 
l'importance l'avoit occupé , ce qui n'étoit que 
fefPet d'une infidélité qui deVolt bientôt lui ôter 
fôn cœur. 

Othon cependant impatient de rejotndre fa fem* 
me, avoit précipité, autant qa'il le put, Texécu- 
tion des ordres de Néron : il retourna d'Oftle » 
rendit compte à l'Empereur de tout ce qu'il avoit 
fait, & fut reçu dePoppée avec d'autant plus de 
carelTes , qu'elle avolc plus de delTein de le 
tromper. 

Tandis, que le co^r de 'Néron s'attacMoit & fe 
détachoit fuivant le caprice de fes paflions , Vin- 
fortunée Oâavie étoit la trifte viaime de fes déré- 
gîemens. Elle n'avoit que le nom vuide d'Impéra- 
trice fans crédit; & quoique cet Epoux Ingrat dût 
TEmpire & toute là fortune à fon alliance,, il 
confervoit à peine avec elle les dehors dont il 
ne pouvoit fe dlfpenfer: encore ae les donnoit* 
il qu'à un rede de refpeâ qu'il avoit encore 
pour Burrhus & pour Senéque, & â la crainte d'of« 
fenfér ouvertement i\grippine, qui plus par politî« 
que que par inclination , fe faifoit un mérite auprès 
du peuple de la protéger. 

Elle n'avoit employé l'incefte, l'adultère & le 

poifon , pour élever fon Fils fur le Trône des Cé- 

fers , que dans la vue d'en retenir toute l'autorité. 

Soa ame ambitieufe avoit tout Torgueil du fang 

' de 
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de Germanicus fon Pére,& de la grande Agrippi- 
Be^ fâos en avqir ni ItS; vertus ni la pudiciié» 
Elle avoic donné les mains aux preiniéres débau* 
ches de ce jeune Empereur, dans la penfée (]U*a« 
b)mé dans les plaifirs il lui lailToie le Gouver^ 
nement de rScat ; mais Néron lui permit beau* 
coup moinsqu'elle ne refpéroît, à. Britannicus 
dont elle croyolt fe faire un rempart pour le ee« 
Dir en refpcâ, ayant. été. empoifonné fans fa parti- 
cipation , elle connut dès ce moment qu'elle avoit 
pris de faufTes meiures, & qu^elle alloit être beau« 
coup moins maitreOe qu'elle ne s'en étoit flattée 
jufques-ià. 

Elle fe trompa même fur les appuis qu'elle .a^ten- 
doit de Burrhus & de Senéque. Comme c'étoie 
d'elle que Tun &' l'autre tenoient leur fortune, 
elle crut qu'ils entreroient aveuglément dans Tes 
intérêts; mais le premier avoit le cœur trop grand 6c 
trop Romain, & l'autre étoit ti op politique & trop ru* 
fé pour le foumettre aux caprices d'une Femme am- 
bitieufe , & dans l'efclavage de fon Gouvernement 
abfolu. Ainfi tous deux pour leur propre avantage 
fe faifoient une vertu, de s'attacher inviolablement 
à l'Empereur , & de foutenir fon autorité , quoi* 
qu'en apparence ils confervaflent pour ce cœur 
fuperbe tous jies refpedls extérieurs dûs à la Mère 
de leur Maître. 

Elle fe trouva donc réduite au foible appui des Af- 
franchis de Claudius, qui avoi(^nt eux-mêmes be- 
foin de fa proieflion pour garantir leurs richeffes 
. immenfes des efets funedes de l'envie qu'on leut. 
portoit, & à felierîi Oâ;avie dont le peuple plai-' 
gnoit l'infortune, & révéroit la vertu. 

Quoique perfpnne n'apportât dans l'efprit ^e l'Em- 
pereur plus d'obdacles à l'autorité qu'elle vouloit 
ufurper que Buri4)us & Senéque, ces deux Minif- 
tresieconduifoienthéanmoins avec tant d'adrefre& 
de diflimulatîon, qu'elle n'imputoic l'afibibliiTement 

de 
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de fon pouvoir qu'aux Mahrefies qui poflëdoi* 
le cœur de fon fîis ; & c*eft ce qui TeDgageoit à Te 
déclarer leur ennemie , à cenfbrer, & fouvent a- 
tec aigreur, les débauches qu'elle avoit d'abord 
firvorifées , &->â fttire tous fes efForts pour rame--^ 
ner l'Empereur au lit de l'Impératrice. 

Elle étott allée i Tufculum le lendemain de I^ 
fête qu'Othon donna à l'Empereur. La maitbn fu- 
perbe qu'elle y faifoît bâtir , pour y être plus près 
de Rome que dans celle qu'elle avoit à Baies y fut 
le prétexte de ce voyage; mais de pins grands def- 
feins l'avoient engagée à le faire. L'AflFranchi Pal- 
las Vy accompagna; & quoiqa*il eût depuis loirg^ 
tems avec elle un commerce qui deshonoroic cette 
Impératrice* il y fut moins pour fes plaidrs, qae 
pour y conduire lui-même l'intrigue d'une entrevue 
lecréte entre elle & Rubellius, qu'elle avoit regar- 
dé comme un Sujet propre aux grands projets 
qu'elle méditoit^ puifqli'outre qu'il étoit dans la vi- 
gueur de fon âge y bien fait, aiméxlu peuple, & rem* 
plît de cœur, il avoit Thonneur d'être forti par fa 
Mère du fang des Céfars. 

Le deflein d'Agrippine étoit donc de s'aflurer 
de Rubellius, pour l'épo^ifer dans l'occaGon , & le 
mettre fur le Trône, fi quelque accident imprév^ii 
yenoit à enlever Néron, ou s'il pooflbit fes mé- 
pris, fon ingratitude & fa violence, jufqu'à for* 
mer contre elle quelque entreprife dénaturée, & 
cependant tenfr entre eux cet accord fecret, juf- 
qu'au moment qu'ils jugeroîent à propos de Texé* 
cuter. 

, Mais â pein^ eut -elle paflë la première nuit h 
Tufculum , que les fidèles efpions qu'elle entre» 
tenoit de tous côtéy pour obferver les démar- 
ches de fon Fils , ayant découvert la fecrette en- 
trevue de Néron & de Poppée, Ten informèrent^ 
& elle reçut cet avis avec autant de chagrin que 
de crainte & d'étonnement. 

Elle 
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Eile connoilTôità fond le génie de Poppée, hardi, 

nié, impérieux , intéreffé , fourbe & infîmiant ; 

& repadânt dans fon efpric tontes les paroles quo 

l'un & l'autre avoient ehantées dans la joye dit 

fdlin, eile réâéchit fur une mfinlté de cbofes qui 

M sLvoient paru pour lors Indifférentes. Ainli elt 

le ne douta point de la vérité des avts qu'on lui 

donnoit; & non feulement elle crut leur comiseï^ 

ce établi, mais elle fe perfuada qu'Othon Iul-inê« 

sie, en facriôant fon honneur à fa fortune» en é» 

toit le médiateur. 

Néron cependant fut voir Epicari»; mais, quoi 
qu'il pût lui dire en l'abordant pour la tirer d'in^ 
quiétude & la tromper , elle remarqua tant dcr 
langueur dans fes caieffes , tant d*ahfence dans 
fa converfation , & fî peade joye fur fon vifage» 
qu'elle ne put s'empêcher de lui en expliquer la 
douleur par les reproches les plus tendres. 

Non, vous ne m'aimez plus, lai dit-elle, mes 
craintes font trop jutles , mes foupçofis trop avé*^ 
rés, & je vais perdre votre cœar. L'amôar le 
plus tendre & le plus violent qui fiit jamais» n'eli 
pas capable de fixer votre inconftance. Que ne 
voyez-vous au fond de non ame la douleur mor- 
telle que voua me caufez » vous en fes iez infail* 
liblement touché , & vous m'aimeriez dut-moins 
par pitié/ û vous çeflèz de m'aimer par indilxa» 
tion! 

Vous m'offenfez, reprit Néron , lorfque vous me 
foupfonnez de ne vovs plus aifier; Votts; êtvs 1st 
mattrefle de mon cœur,.fi^ je ne puts le dônnèf 
à d'autres. Défaites - vous de. ces ombres, & ne 
vous défiez point d*un Empereur ^i donne avec 
peine à fon devoir les momens qu'il vousôte, & 
qu'il ne peut légiclinemenr dérober am^ foins de 
FEmpive. 

Ah , Seigneur! tiicrtfiez tout è votre gloire » die 
Bpkraris , fiiortfiiez? mei , a*U eft aéoeflUre , moi- 
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même à l'Etat ; mais ne m'immolez point à on 
nouvel amour i Vous n'en trouverez jamais un 
plus pur ni plus fidèle que celui que j'ai pour 
vous. Mon refpea fait.que je ne puis douter de la 
parole de mon Empereur, mais la violence de 
ma paffîon ne peut me laiffer fans inquiétude. O- 
tez-moi plutôt la vie, Seigneur, que de me priver 
de votre amour. 

A ces mots elle fe jetta aux genoux de Néron , 
& les embrafla. La manière tendre dont elle s'ex- 
pliqua, fa beauté préfente, & le feu de la jeunef- 
fe uni au feu d'un amour qui n'étoit pas éteint , tou- 
tes ces chofes firent leur effet ;^ il oublia pour un mo» 
ment Poppée, embraffa tendrement Epic^ris, lui 
donna de nouvelles aflurances d'une fidélité dont 
il n'étoit plus le maître ; & la quittant il la laif- 
ia beauQDup plus fatisfaite de la fin de fa vifîte y 
qu'elle ne l'avoit été de -fon abord. 

Mais il ne fut pas plutôt hors de chez elle, que 
tous les attraits de Poppée revinrent en foule a fon 
efprit , & en effacèrent Blpicaris^ Il auroit eu mê- 
me quelque efpéce de repentir de l'avoir vue, fi 
ce n'cft que la méchanceté de fon ame trouva du 
plaifir dans les faufies paroles dont il venoit jle la 
tromper; & pour l'accroître, dès qu*il ftit chez 
lui , il prit le» mêmes tablettes qu'il avoit reçues 
d'elle ,^ effaça ce qu'elle lui avoit écrit, & fur le 
même feuillet écrivit cette lettre û Poppée. 

UEMPEÎIEUR NERON 

A F O F P £ E« 

Qtttf U plaijîr que feus de vous voir hier , fut 
mêlé d^ amertume 9 puifque je n'eus point le bâti' 
beur de vous entendre, répondre à V excès de mm a* 
mmr 9 de la manière jdont je me fla$tois que vous y 

: répon- 
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répondriez. Il ny a rien que je ne vous fucrifie fim 
t^r que vous voudrez bien entrer dans des Jentimens 
cotrformes à ceux que j'ai confus pour vous\ le cmur^ 
le fort , i^ la vie de Néron font erure les mains de 
Foppée, vous pouvez feule en difpofer. Mais il fau$ 
^e je vous parle encore une fois; cherchez les 
moyens que la cbofe Je puijje faire avec tout lefecret 
pojible. Faites^moi /avoir vos intentions y ^cependant 
comptez abjolumentfur le fidèle 

Néron. 

Tigelin â qui TEmpereur donna cette lettre, A: 
^ui ne pouvoic pas Jui-même la rendre à Poppée» 
en chargea TEunuque Pycbagore pour la remettre 
fecrétement â Pfyché Tune de Tes Affranchies, & 
qui étoit gagnée pour entrer dans cette intrigue ; 
mais un accident bizarre empêcha que cet ordrç ne 
f^t exécuté. 

Sylla de la famille des Cornéliens , étoit un 
)eune-homme brutal & flupide, mais confidérable 
par fa naiflance, par Tes richeffes , &pgr Tes allian- 
ces. Ses ennemis avoient infinué dans Pefprit de 
Néron, que cette flupidité affeâée n'étoit qu*Un 
voile impolleur dont il couYroit de grands deflelna» 
& cette idée Tavoit rendu fufpeét ; enforte qu'il 
alloic peu au Palais de TËmpereur, & que tout 
fon plaifir étoit de courir la nuit, d'enlever les 
jeunes Ëfciaves les plusjolies qu'il pût rencontrer^ 
& de s'en divertir. 

Pythagore étoit un jeune Eunuque de vingt ansr, 
des phjs beaux qui fufTent dans Rome; & comme 
il falloit s'introduire de nuit dans l'appartement 
de Poppée au travers de ceux qui avoiçnt le foin 
des portes, pour le faire avec plus de fureté & 
de facilité, il s'étoit déguifé en Allé, &.fur ieml« 
iieu de la nuit $*j faifoit porter en chaife. 
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LorfquMt fut à cent pas de la oiaiTon d'Othon » 
il laiiTa fa chaife dans le tournant d'une rue , vint' 
feul â la porte, & prêt à Ce la faire ouvrir, il tom- 
ba fous la main de Sylla , qui le prenant à Ton ha- 
bit & â fa coCfFure pour une jeune Avanturiére , 
le fit enlever par ceux qui le foutenoient, qui lui 
ayant enveloppé la tête, le forcèrent de monter 
dans une chaife roulante bien fermée, & fui va ne 
les ordres de leur Maître le conduifirent, malgré 
tout ce qu'il put dire, jufques dans une maiiba 
de plaifance que Syila avoit au Pont Milvien, où 
11 fut enfermé dans le cabinet de fes bains» fans 
que qui que ce foit le vit , & fans qu'il pût s'apperce- 
Toir de l'endroit où ces ravifleurs l'avoient mené. 
Pythagore fit tout ce qu'il put pour fe défendre 
de cette violence , fans ûfer néanmoins fe nom- 
mer, & dans les niouvemens qu'il fe donna, il laif- 
fa malheureufement tomber les tablettes donc il 
îtoit chargé, & dont perfonne ne s'apperçut alors ; 
mais à la pointe du jour un Efclave de Pallas lett 
ayant trouvées à fes pieds , & vu qu'elles étoient 
-fens adrefib » & fermées du cachet de TEmpe- 
teor, il monta à cheval , & courut en diligence â 
Tufculum les porter â fon Maître. 

Pallas étoit prêt à monter dans fa litière pour 
illivre Agripptne , qui brûlûit d'une impatience ez« 
trème de retourner à Rome pour s'eclaircir d^ 
nouvelles amours de fon fils. Il prit les tablefi» 
tes que fon Efclave lui apportoit» recoânut le ci« 
•chet fecret de l'Empereur, ^ Ait joindre riaipi- 
ratrice pour les ouvrir en fa préibnce, 

Queile ibrprtfe lorfqu'eile y lut <:ette lettre de 
Kéron â Poppée ! Elle tint un confeil feoret avec 
Fallaa & RubeIHus, & tous troi» condurent que, 
|>ulfque l'Empereur fe voUloit câehtv d'Othcm 
pour la nouvelle entrevue qu'il deiùaadoît â Pop- 
pée, il falloit que ce mari lie f&t point complice 
d0 fil propre honte $ que ce qu'ils avotent i faire, 

étoit 
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(toit de fe fervir du moyen que le Ciel leur of- 
frok pour la lui découvrir, & rompre par- là les 
mefures de ces Amaos. Ce confeil pris , Agrippine 
jartUf & fe' rendit à Rome avec toute la diligen* 
ce polfîble. 

Néron attendoit cependant avec impatience la 
/éponfe de Poppée, lorfque fur' le récit des Por» 
teurs qui avoient ouï le bruit de Tenlévement de 
Pythagore , Tigelin lui apprit Ton avanture fana 
ou'on fût, ni ce qu'il étoit devenu, ni Tauteur 
d'une violence û téméraire. L'Empereur en con- 
çut une colère prodigieufe ; & fe perfuadant que 
cet attentât ne pouvoit venir que d*Otbon lui-mé- 
me, puifqu'il avoit été commis â fa porte» il de- 
meura fufpendu entre la réfolution d'en prendre 
une vengeance févére » & celle de n'en point par* 
1er, & de ne s'appliquer qu'à examiner la conduite 
que tiendroit cet Epoux. 

Othon vint au lever, & fît fa cour d'un air fi 

libre & û enjoué , qu'il déconcerta toutes les 

idées de l'Empereur. Cependant Sylla s'étanc 

rendu au Pont Milvien , ^prit que celui qu'il 

avoit cru une jeune Efclave , etoit un Etf nuque de 

Néron, qui redemandoit avec emprelTement des 

ubiectes fort importantes & fcellées du cachet de 

l'£mper.eur. Il coinnut par ce rapport toute l'étec^ 

due du péril où cette erreur l'avoit jette; & pour 

en prévenir les. fuites fàcfaeufe^ ^ il. lui fit «ne (b« 

coude fois enveloppej la tète , & l'ayant fait con^ 

duire avant le jour jufqu'à mille pas oe la porte de 

B-ome la plus oppofée à la rpute du Font Milvien, 

ceux qui le conduifireat, l'atucbérent à un arbiQ 

les yeux bandés , & fe retirèrent en diligence. 

Il n'en fut détaché que quelque tems après par 
jdes perf6nnes qui vinrent & fa voix, & il ne ren« 
ua dans le Palais, après avoir quitté fon faux équi« 
P^ge, qa'au moment que Néron achevoit de s'ha- 

biUçr. U VittjPUfQgM «KftfteflMot fut toutes les 

cil* 
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circonftances de cette avanture » & n'apprit rfen 
qui pût réclairctr. La perce de Tes tablettes l*in' 
quiétoit , & s*il fentit de la joye de connoitre 
qu'Othon n'avoit aucune part dans cet attentât, il 
fut cruellement outré d'un affront fi fanglaiic» ^ 
jura d'en punir les auteurs -fitôt qu'il les auroît 
découverts; & quoiqu'il né fût pas facile d'en ve- 
nir à bout par- la licence effrenéede la Jeunede 
Romaine , & d'un nombre inâni de débauchés qui 
couroient toutes les nuits les rues de Rome, & 
qui y commettoient des defordres effroyables que 
rexemple de l'Empereur fembloit autorifer , ce- 
pendant ayant fu enlîn que ce coup venoic de 
Sylia , il l'exila à Maifellle , & le fit enfuite 
mourir. 

Agrippine arriva le même jour , & fut à peine 
defcendue de la litière y qu'ayant fermé les tablet- 
tes avec un cachet fur lequel étoit gravée l'avan- 
ture de Mars & de Vénus furpris par le bon hom* 
nie Vulcaîn , & fait écrire deûus une adrefle pour 
Othon » elle fit épier le tems qu'il arrivoit au Pa* 
lais de l'Empereur pour y jouer, & dans le mo- 
ment qu'il fortoit de fa chaiîe au bas dél'efcaiier, 
elle lui fit rendre ces tablettes par un Jîfclave in- 
connu , qui difparut en même tems » tandis qu'un 
autre examinoit le fuccès de cette avanture. 

QuoiquOthon aimât Poppée» il étoit trop bien 
fait, trop jeune, trop fpirituel, & trop en faveur 
pour être fans intrigue. II crut donc que ces ta- 
blettes venoient de quelqu'une de fes Maitreflès » 
.ou qu'elles étolent les avant-couriéres d'une nou* 
«velle bonne fortune ; la vue même de l'emprein* 
te du cachet les réjouit ; mais fitôt que retiré du 
pafiTage, il les eut ouvertes à la clarté de fes flam- 
beaux , & qu'il eut reconnu le caraétére de r£m< 
pereur , & lu ce qu'il écrivoit à Poppée , il fe fen- 
tit faifi tout- à- coup de rage & de douleut» & ne 
fâchant s'il de volt monter auprès de Néron y oure« 

tour- 
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tourner chez lui , éclater ou fe caîre , il balança 

quelque tems, & enfin fa politique remporta fur 

le feu de Ton premier tranfport , & caloianc tout- 

â*coup le' trouble de Ton efprit agité , il réfolut 

d'employer dans cette conjon^ure délicate une 

profonde diflimulation , & de ne s'appliquer qu'à 

rojopre avec adrelTe les mefures d'un commerce 

peu avancé , & dont il imputoit la fource à fa 

propre imprudence. 

Il monta donc dans l'appartement de l'Empereur» 
& y parut avec autant de tranquillité & d'enjoû- 
ment au dehors» qu'il avoit de dépit & dlnquié^ 
tode au-dedans. 

Le je;u commença fî-tôt qu'AgrIppîne qui fit favoîr ^ 
qu'elle vouloit en être, fut arrivée. Son efpion lui 
avoit rapporté qu'Otbon avoit ouvert & lu les 
ubiettes que i'ËfcIave lut avoit rendues ; & voulant 
fur une découverte (i importante pénétrer Tes vé* 
Tîtables fentimens , elle le choifit pour jouer en 
tiers avec elle' & Vipfanie. 

La tranquillité d'ame ou plutôt l'indolence qu'il 
confervoit fur uneavanture fi touchante, l'éronna. 
Ce l'imputant à une lâcheté ambitieufe, elles'iina* 
gina que, quoiqu'il eût ignoré la première entre* 
vue de fa Femme & de Néron , il ne i'avoit peut* 
être fait voir à cet Empereur dans la fête fuper« 
be qu'il lui avoit donnée, que pour la proflicuer 
à fa débauche , & s'en faire un lien plus étroit 
de confidence & d'amitié $ & avoir dans cette 
fociécé de plaifir un garant plus afiuié de la faveur 
de fon Maître. 

C'eft ce qui fit que, tant que le^'eu dura, Agrip» 
plne ne parla prefque d'autre chofe, que de l'infa* 
mie des hommes patiens qui facrifient la plus 
précieufe partie de leur honneur à leur fortune, 
& ne feignent point de fe couvrir d'une honte 

2ui ne s'efFace jamais , pour acquérir des biens 
ont un feul jour p^ttt les dépouilkrt 
c Tmç KJI. ^ B Oihon 
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Othon avoir trop d^efprit pour ^ne pas con* 
noitre que l'Impératrice le vouloit peindre fous 
ces traits vagues: elle rembarraifoic même écran* 
gement, en l'obligeant de tems en tems d'expliquer - 
fes fentimens fur ce qu'elle propofoit; & comme 
Vipfanie, foit de concert avec elle, foit par l'en» 
joument de fon efpric plaifant & malin , feJgnoîl 
de prendre le parti contraire» & de louer la béni- 
gnité des Epoux qui prêtent leur entremife offi- 
cieufe, ou du- moins leur patience indolente, aux 
plaifîrs de leurs Femmes , il vit bien qu'elles n'a« 
voient point d'autre but que de le jouer finement » 
& qu'il falloit abfolument que l'Impératrice fût 
quelque chofe des nouvelles inclinations de Né« 
ron. 

Le /eu ceflé, Agrîppine qui ne fongeoît qu'àbrouil- 
1er Ochon avec TEmpereur , & à les jetter dans 
une défiance mutuelle, propofa de jouer à de pe* 
tits jeus , en attendant que les tables fulTent fervies ; 
& celui du fecret ayant été choif! comme le plus 
propre à la rufe qu'elle méditoit, elle fit dire tout 
bas i Néron par Vipfanîe {)our fon fecret , qu'el* 
je avoit découvert qu'Ochon étoit en nouvelle 
bonne fortune, & qu'au bas de l'efcalier on l'a» 
voit vu recevoir des tablettes de la part d'une 
Maîtreflè. 

Néron n'avoit garde de s'imaginer que ce fuflent 
celles qu'il avoit envoyées â .Foppée ; mais por* 
tnnt â fon tour le fecret â Othon , il le furprit 
extrêmement, lorfqu'il lui dit à l'oreille: Faites- 
moi part des tablettes amoureufes que vous avez 
reçues au bas de«ion efcalier. A ce mot Othon ne 

Ï)ut s'empêcher de rougir, & l'embarras confus où 
ejetta'un difcours G peu attendu, fuffit pour ani« 
mer la curiofité de Néron. Il continua & lui dit: 
Avez-vous quelque chofe de fecret pour un ami 
comme moi, & ne vous fais -je pas confidence de 
tous mes plailiis? Je pcétens volrtout*à*i'heure 

ces 
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CCS tablettes; & en difant ces mots, il coula toui- 
ik-coup & fore adroitement fa main dans la poche 
de ce Favori , en tira foud^inement Jes tablettes 
qa'il voaloit avoir 9 & les portant â fa vue, il fut 
dans une extrême furprife de reconnoitre que c^é^ 
ro/ent celles d'Ëpicaris, & les mêmes dontPyta- 
gore avoit été chargé, 

Quels mouvemens dans le cœur de ces deux 
amis i Néron confus de voir fon intrigue dé^ 
couverte par un homme aux yeux duquel il avoie 
le plus d'intérêt de la cacher , auroit cru quX)- 
thon lui-même avoit enlevé l*Eunuque & fur- 
pris ces tablettes , (i ce n'ed que le nouveau ca- 
chet dont il reconnut qu^elles étoient fermées , 
& radrefle qu'on, y avoit ajoutée, lui firent con- 
noltre qu*il fallolt que ce coup vînt d'une autre 
main. 

Othon de fon cAté voyoit tous fes projets de 
difCmulation avortés, & que ne pouvant plus fein* 
dre d*ignorer la paflion de l'Empereur, ilfaltoit, 
ou par un éclat périlleux rompre avec lui , ou par 
une patience honteufe conferver fa faveur. Enfin 
la peine de Tun n'étoît pas moindre que llnquié* 
tude de Tautre. 

Toutes ces réflexions fe firent fort prompte* 
ment; mais Néron qui ne pouvoît imaginer que 
tout cet embarras fût Touvrage des artifices d'A» 
grippine, & qui vouloit fur toutes chofes lui déro- 
ber la connoifTancet de fes intrigues fecrettes, fit 
un effort fur fa première émotion , & prenant un 
parti plus étudié , dès qu'il eut jette les yeux fur 
les tablettes, ôc qu'il les eut reconnues, il les fer- 
ra dans fon fein , & dit à l'oreille d'Othon cet 
deux mots: Il faut fi taire. • 

Agrippine attentive à l'événement de ce coup 
adroit, en vit le fuccès avec plailin Néron ne 

ut ferrer fi promptement les tablettes, qu'elle ne 

es apperçût, & ne les connût; mais feignant d6 
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détourner la vue» elle fie croire à l'Empereur qu'el- 
le n*avoit point remarqué Ton a^ton. 

Elle ne s'étonna point du fiience & de la tran« 
quillité de ces deux amis, elle favoicque Néron 
étoit capable de la difOmulation la plus profonde » 
& qu*Othon avoit Taveugle foumiflion d'un Favo* 
ri ambitieux ; ainfî d'un coup*d'œil elle pénétra 
tous les motifs de- leur conduite» & ne fongea plus 

2u'à leur cacher avec adrefle la main dont le coup 
toU parti. 

On continua donc le jeu » & enfuite le repas» 
avec une joye aufli apparente que fitouslesefprits 
euflènt été dans leur affiette la plus tranquille ; & 
^éron » Agrippine & Othon fe tenant en garde 
les uns contre les autres pour ne rien lailTer 
échapper qui pût faire découvrir ce qui fe palToiC 
dans leur cœur, fe retirèrent avec des inquiétudes 
d'autant plus violentes» qu'ils avoient pris plus de 
peine à les diffimuler. 

, Agrippine fut à peine chez elle» qu'elle fie une 
exaébe Confidence de cette avanture à fa chère 
Acéronie, &, lui commit le foin d'indruire Epica- 
ris de tout le fecret de cette nouvelle intrigue de - 
Néron & de Poppée » & prit celui d'en informer 
elle-même Oélavie. 

Acéronie s'étoit depuis quelque tems établie dans 
un commerce étroit avec Epicaris, en feignant de 
lui rendre de bons offices auprès d'Agrippîne; mais 
ce n'étoic au fond que pour épier fa conduite , & 
empêcher que cette Favorite ne défervît la Mère 
auprès du Fils* Elle n'avoit pas beaucoup de peine 
à y réuiCr» puifque cette Grecque qui avoit pris 
une route toute oppofée â celle d'Adlé » s'étoit fait 
un principe de Qe point, déplaire aux Impératrices » 
& de ne jamais rien dire à Néron qui pût i*aigrir 
ou contre Tune ou contre l'autre. 

Epicaris qui malgré les vices énormes de l'Empe- 
reur j Taimoic alors véritablement , apprit avec un 

chft* 
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chagrin mortel ce que lui dit Acéronie : elle crut 
juite h défiance qu'elle avoît eue de l'£mpereuc 
fiir les deux jours qu*il avoit palTés fans la voir ; 
& n'ayant point encore eu de Tes nouvelles le 
jour qu'Agrippine retourna de Tufculum , elle ne 
put plus douter de Tinfidélité de Ton Amant, 

Acéronie ne fé contenta pas du récit de tout ce 
qu'Agrippine avoit découvert ; mais elle lui mon* 
tra une copie de la lettre de Néron à Poppée , que 
cette Impératrice avoit fait tirer avant que de faire 
rendre à Othon les fatales tablettes qui cauférenc 
tant d'embarras , & cette Amante défolée y lut a- 
vecune douleur inconcevable, que cet Inconftant 
ofîroit à fa nouvelle MaîtrefTeun facrifîceabrolu de 
toutes chofes , pourvu qu'elle voulût répondre i 
fes inclinations. Mais lorfqu'Acéronie lui apprit fur 
quelles tablettes cette lettre éibitétrite, & qu'elle 
rut reconnu que c'étoient les Tiennes propres, elle 
fat frappée de tout ce que le dépit le plus vif & 
la jaloufie la plus furi eu fe peuvent faire relTentir i 
un cœur véritablement outré. 

Mais , fila découverte de l'inconllanc^ de Néron 
fît cet efFtt fur Epicaris , Othon n'étoit pas moins 
agité de trouble , de colère , de jalouse & d'in» 
quiétude. 11 rentra chez lui plein de toute la fu- 
reur qu'il avoit tenue fupprimée longtems , & au* 
lieu d'aller joindre Poppée dans fon appartement, 
fentant bien qu'il ne pourroit pas contraindre au 
fîfencefon amour oiFenfé, il s'enferma dans fon 
cabinet pour réfléchir fur la conduite qu'il devoit 
tenir dans une occafion fi embarraflfante. 

Il ne voyoit que précipices de toutes parts ; i! 
connoiflbit Néron jufques dans le fond de l'ameâi 
favoit que fes paifions étoient violentes t fon em* 
pire dur, fes volontés abfolues; que nulles con- 
fidérations, ni dénature, ni de juftice, ni d'ami- 
tié, n'étoîent capables de garantir une tête que fa 
colère nuroltréfolu de facrifîer à l'accomplUTement 
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de fes défirs ; mais Tes troubles redoubloient lors- 
qu'il foDgeoit d'autre côté que Poppée avoit déjà 
foufferl une vifice fecretce dont elle ne lui avait 
jrien dit, & cette démarche & ce filence donnant 
atteinte à la fidélité qu'il attendoic des obligations 
qu'elle lui avoit, il ne douta point qu'elle ne fût 
dans la difpontîon de Timmoler à Ton ambition , fi 
riilmpereur coiitinuoit de s'attachera elle, & de la 
prefler. 

Il réfléchiffolt enfuite fur les derniéresi, paroles 
de Néron, qui dans la furprife de fes tablettes ne 
lui avoit dit autre chofe (inon, Il faut Je taire; 
& jugeant que c'étoit bien plutôt un ordre tyrannl- 
que pour exiger de lui le fiIence d'une patience 
honteufe, que l'effet de la crainte qu'il eût qu'A- 
grîppine &Oâavie nedécouvriflent cette nouvelle 
paiiion , il fe £rut perdu fans reflburce ; & ne 
voyant aucune porte pour fortir de rembarras où 
la propre imprudence Pavoit jette, il lui fut im^ 
poâîble de prendre aucune réfolution que celle de 
ne point éclater, & de s'appliquer à rompre a- 
droitement toutes les mefures que Néron pouvoic 
prendre pour voir Poppée librement. 

£lle n'étoit pas elle-même fans embarras. Elle 
»*étonnoit que depuis leur première entrevue fe- 
crette Néron ne lui eût donné aucune de Tes 
nouvelles ;& voyant d'ailleurs qu'Othon au rctoucL 
du Palais avoit contre fa coutume paffé le rede 
de la nuit fans venir à Ton appartement» le filen^ 
ce de l'un & le changement de l'autre l'inquié* - 
coient également, & deconcertoient les projets de 
ion amour & de Ton ambition. 

Néron pendant tout le jour n*avoit pu trouver 
J'occafion de lui faire favoîr l'avanture de Pytago« 
re. Elle auroit bien voulu entrer avec lui dans 
récIaircilTement de ce qui l'embarraflolt ; mais 
elle avoit trop de .politique pour faire un pas 
q(ui auroit démenti la hauteur avec laquelle 

elle 
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elle zvolt reçu la première déclaration de fon à« 
iDour. 

JIAais Néron roaloit bien d'autres projets dacs 
fa tête 9 quelque refpeét apparent qu*il confervÂc 
encore pour Agrippine, & quelque obligation qu'il 
eût â Oétavie, il ne penfa plus dès ce moment 
qu'aux moyens de fe^rendre maltre.de Poppée par 
toutes les voyes que fa puîlTance lui mettoit en* 
tre les mains, quelque éclat qui en pût arriver; & 
comme le plus grand obdade qu'il trouvoit au 
fuccès de ce deflein , étoit la connoiflance qu'0« 
(hoQ a voit de Ton amour, Tes premiers mouvement 
le portèrent à lui ôter la vie, & il i'auroit fait 
s'il eût cru Tigelin, Mais la Fortune qui le re* 
fervoit pour goûter pendant quelques jours les 
douceurs & l'amertame de l'Empire , le fauva de 
cette cruelle réfoiution, 

' Quoiqu'Ochon p^rût dans le monde un homme 
perdu de luxe & de débauches , il faut cependant 
avouer à fa gloire qu'il avoit de très -grandes 
vertus , une arae noble & royale , un cœur di- 
gne de Rome , une politefTe admirable , beaucoup 
de probité, d'honneur & de bonne- foi, & tou- • 
tes ces qualités étoîent foutenues d*un efprlt le 
plus adroit , le plus doux & le plus infinu- 
ant. Ses richefTes immenfes, l'exemple d'un fié» 
c\e corrompu , fon âge pareil à celui de Né» 
ion, & le délir de lui plaire, avoient empoi« 
fonné la pente que la nature lui avoît donnée 
aux plaifirs & â la magnificence ; & étant en- 
^é par politique & p^r ambition dans les dé* 
bauches de cet Empereur , il s'étoit lié avec lui 
d'une très - étroite amitié. Mais Tigelin , dont l'a- 
me étoit la fentinc de tqus les vices & de toutes 
les méchancetés , étoit fon ennemi fecret, & ce 
Minière infâme le connoilTolt trop vertueux pour 
ne le pas haïr. 

Peu s'en fallut donc qu'il ne fit prendre â Né- 
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ion la réfolucioQ foudaine de le faire mourif» 
uiais l'amitié que l'Empereur àv oit conçue pour 
lui» fut plus puilTante , & le porta d une voye 
plus douce pour détruire cet obilacle. Il fe per*-' 
fuada même qu'il pouvoit faire entrer Othon 
dans un lâche accommodement » & que le défir de 
maintenir fa faveur le porteroit à fermer les yeux 
à fa honte» & à donner les mains au fuccès de fa 
paflTon. 

Ainfî dès le lendemain , comme Othon vînt au 
lever pour faire fa cour, Néron étant habill-é le 
fit entrer feul dans le cabinet « & s'y enferma 
avec lui. 

i\près ce que nous avons vu hier l'un & l'autre, 
lui dit -il , il ftroit inutile de nous rien diflimu* 
1er. Vous avez voulu que j'aye vu Poppée, & 
vous ne pouviez i^^norer qu'on ne peut la voir 
fans l'aimer ; ainfî , puifque c'ell vous-même qui a«* 
vez fait naître cet amour dans le cosur de votre 
ami , vous êtes en quelque manière engagé à n» 
point apporter d'obilacle à Ton fuccès, Ç'eft à 
vous à vous déterminer fur le parti que vous a* 
vez â prendre , & votre fortune dépend de celui 
que vous choifîrez. J'irai voir ce foir Poppée; 
mais, comme je défîre qu'Agrippine & Oftavie ne 
pénétrent rien de cette inclination » faites que 
je puiffe y être introduit fans qu'on me voye. Je 
fuis votre ami » & le veux être ; c'ell alfez vous 
dire. 

Il n'y avoit qu'un Néron capable de pouffer Ta* 
veuiîlement, pour ne pas dire l'effronterie de fa. 
pafïïon, jufqu'â faire à un Mari de la qualité d'O- 
thon une propofition û honteufe. Ce Favori avoit 
bien prévu que l'amour de l'Empereur ne pouvoit 
manquer de lui donner de l'embarras ; mais il 
n'auroît jamais cru qu'il enviendroit à cette extré* 
mité. 

Néron qui lifoit dans les yeux de fon Favori 

los 
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}e9 inoavemens que lui donnoic un dîfcours fi 
peu prévu, ne voulut point attendre une répon* 
fe qui dans ce premier étourdilTement auroit pu 
n'être pas conforme à Tes intentions ; & perfua- 
dé qu'une férieufe réHexion fur l*écat de fa for« 
tune pourroit le déterminer au gré de fes déHrs» 
W n*eut pas plutôt achevé ces paroles, que fans aç- 
tendre qu'ii lui répliquât un feul mot , il fit ou- 
vrir Ton cabinet aux deux Confuls , à Burrhus» 
à Senéque, & aux autres Minières qui attendoi- 
enc à la porte. 

Oihon fe retira confus & plongé dans les abl* 
mes de la plus vive douleur. Jl avoit Je cœur 
grand & une vêtiu trop Romaine pour fe rendre 
lui-même le Minithe des amours de fon Maître 
& de fa propre Femme ; mais il voyoit d'autre cô- 
té qu'il ne feroit que des efforts inutiles pour op- 
pofer une digue au torrent impétueux delà padlon 
d'un Tyran qui pouvoit tout, & qui n'écoutoitnl 
d'autre loi ni d'autre régie que fes volontés abfo* 
luec. 

Dans cette extrémité il réfolut d'abandonner 
cette avantureau hazard, & de ne point retourner 
diez foi de tout le jour , de crainte d'être obligé 
de parler à Poppée, à laquelle il n'auroit pu diiS- 
muler fes défiances & fon reflentîment; & pour fe 
donner un prétexte de fortir de Rome fans que l'Em- 
pereur en pût être choqué, il s'arrêta à jouer, & dé- 
pêcha un de fes Affranchis pour aller mettre le 
feu à une fuperbe maifon de plaifançe qu'il avoit 
à quatre miles de la Ville , & s'y rendit fur l'avis 
qu'il s'en fit donner 'publiquement avant que de 
fortir du Palais. 

Néron ne fut pas fâché. de cet incident , & ré- 
folu de profiter d'une abfence qu'il attribuoît au 
fcul hazard , il prit fes mefures pour voir Poppée 
dès le même foir; mais quelque précaution qu'il 
prtty comme Agrippine&EpicarisétoientinlnTtii* 
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tes de cette nouvelle attache, & que toutd& deux 
par différens motifs firent foigneufement épier 
tous Tes pas , il ne put fe dérober à leurs yeux » 
& elles furent le moment auquel il entra & celui 
auquel il fortit. 

Tigelin a voit fait avertir Poppée, & elle fe te* 
coit préparée à tout ce que fa rufe adroite mé* 
ditoit pour enflammer de plus en plus TEmpereur» 
& par le refus de raccomplilTement de fes défirs 
]é forcer à remplir tous les fiens , qui ne tendoi- 
ent pas à moins qu'à monter fur le Trône , & en 
cbafler Oûavie. 

11 n*efl pas difficile de perfuader à un homme 
ce quUldéfire, & ce qu'il croit déjà. Poppée, la 
plus fine & la plus fourbe de toutes les temmes» 
feignit d*êtreéprife de la beauté de Néron: elle le 
combla de flateries fur tous les avantages dont, 
il fe piquoit le plus : elle y ajouta ces fortes de 
carelTes & d'avances trompeufes qui fans trop 
engager une femme , amorcent un Amant , & 
l'enivrent d'efpoir. Mais, lorfqu'il crut être au 
comble de fes défirs, & que dans Texcès de fa 
padion il la prefiTa de lui donner des marques fen* 
iibles de celle dont elle le fiatoit , elle prit un ton 
d'orgueil » lui éleva toutes les vertus d'Othon » 
lui expliqua les manières tendres & délicates donc 
il Taimoit, fa politefiTe, fa magnificence, fes bon- 
tés pour elle, les obligations qu'elle lui avoit; & 
lui dit enfin que le Ciel Payant faite l'Epoufe d'un 
liomme fi comblé de mérite, fa fortune étoit afiTes 
grande pour ne pas faire le faux pas d'entrer dans 
des engagemens criminels avec un homme digne à* 
la« vérité de toutes chofes, mais qui jufqu'ici n'a» 
voit fait que prodituer la majeflé de fon rang i 
de viles Ëfclaves , indignes de pplTéder un £m« 
pereur rempli de tant de grandes qualités, & dont 
ramour ne pouvoit lui attirer que du mépris. 

Ce reproche, d'autant plus piquant qu'il étoit 
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▼éritable, ne fervic qu'à redoubler le feu de Né- 
roo. Il fejettaaux pieds de Poppée, lui dît tout ce 
que fa palfion lui put infplrer de plus fortc& de 
plus vif , lui protefta qu*ii étoit prêt de lui iin« 
ffloler toutes fes attaches» & pouUa même la vio- 
lence de fa paiCon jufqu*d lui dire qu'elle écoit 
feule digne de l'Empire du Monde; & que fi elle 
vouloit répondre i fon amour, il n'y avoic rien 
qu'il ne fit pour la placer fur le Trône. 

Les Amans > dit Poppée, difent cous la môme 
diofe lorfqu'ils font dans la fureur de leurs défirs, 
mais ils oublient bientôt ce qu'ils^ ont dit fans 
réflexion. Et pourrqic*on, ajouta- t-elle avec un 
petit fouris railleur ,'pourroit- on donner quelque 
crédit aux promeffes d'un Pupille , â qui fa Mérene 
hlSe , ni le gouvernement de fon Empire » ni la 
liberté de fon coeur? 

Ces paroles furent un coup de poignard dans le 
cœur Rer de Néron, & y portèrent contre Agrîp» 
pine un venin mortel. Je fuis Maître, repliqua-t-il 
avec émotion, & dans peu, ni vous, ni Agrippine, 
ni Rome, n'en pourront douter. Il ne tiendra qu^é 
vous de partager avec moi ce pouvoir abfolu, je 
vous le mets avec mon cœur entre les mains ; ne 
défefpérez pas un Empereur qui fe donne à vous» 
& qui ne veut régner que pour vous* 

Non, non ^ Seigneur, régnez de concert avec A* 
frtppine, reprit Poppée. Je vous aidéjàditqu'O* 
thon eft mon Epoux y comme vous êtes celui d'Oc- 
tavie, & que je ne puis être à vous tant que d'au* 
treiliensnous attacheront ailleurs. Jedois ceque je 
fols â Otbon , vous devez l'Empire i la Fille de 
Claudius , il y auroit trop d'ingratitude & à vousft 
i moi de penferi rompre des nœuds qui nous enga- 
gent à de 11 étroites obligations. Eégnez , Seigneur» 
avec VEpoufe qui vous a fait le Maître du Monde; 
A lailTez- moi vivre tranquille avec un homme qui 
li\'aime plus que fa vie. 
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Néron voyoii bien que Poppée, malgré tous Te» 
refus , ne rélif^oic que comme une perfonne qui veut 
bien^ laiflfer vaincre, maisquiveutimpoferàfon 
vainqueur les conditions de la victoire. Il s'ou* 
vric donc entièrement à elle, lui offrit férteufe* 
ment de la faire Impératrice; & Poppée de fa part 
feignant que la force du panchant qu*elle avoic 
poMr lui , arrachoit enfin de fa pudeur un confen- 
tement qui choquoit fon devoir, lui promit que s*il 
poQvoît mettre les cbofes en état de la pouvoir 
époufer, elle lui donneroît toutes les fatisfaéltoâs 
qu'il pouvoit attendre de (on obéiiTance, mais qu'el* 
le exigeoit de lui de ue jamais attenter à la vie 
d'Otbon» foit qu*il confentit Volontairement à fon' 
divorce, foit qu'il s'oppofât au fuccès de ce pro* 
jet. 

Néron lui ^en donna fa parole, & fortît de chez 
Poppée content du progrès de fon amour ; & dès ce 
fiioment ilréfolut de quitter Epicaris, dedépouiN 
1er Agrîppine de toute Tautoritéqui lui refloit, de 
répudier Oélavie, & de forcer Othon à faire de 
Poppée en fa faveur ce qu'autrefois le Mari deLi* 
vie fit en faveur d'Augufte. 

L'«;j^cution n'en étoit pas fi facile qu'il fe le 
perfuadoit. Les Romains avoient un profond ref* 
peét pour les Impératrices , Tune étant révérée pour 
fa. douceur, fa modeillé & fapudicité, & l'autre 
pour la mémoire du grand Germanicus fon Père; de» 
forte qu'il n'éioit pas tifé de venir à bout d'un fi 
grand projet fans prendre de loin fes mefures pour 
ménager les efprits, & les difpofer à foufFrir cet- 
te injuftice. Ainfi il fe propofadediflîmulerjufqu'à 
ce qu'il eût mis les cbofes dans un état conforme 
A fes défirs; & de crainte mêmequ'Epîcarisnedé* 
couvrît ce qu'il croyoit qu'elle Ignoroit , il réfolul 
de la voir encore , & d'employer toutes fortes 
d'artiiices pour l'empêcher d'approfondir fon fe* 
,€rer« 

Ce 
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Ce fut dans cette vue qu'il fe rendit chez elle 
lu fortir de chez Poppôe, & ii y entra dans le mo- 
ment qu'elle venoit d'apprendre qu'il étoit en jh& 
te fecrette chez fa Rivale. Elle avoît trop de pruk 
aence pour lui rien témoigner^ maisàu-contnnire» 
pour mieux reconnoltre fa perfidie, elle redoubla 
les carelTes & fon enjoûment , & fans lui marquer» 
ni la moindre devance, ni le moindre chagrin, 
elle feignit de croire tout ce qu'il voulut lui dire 
pour excufef Tes abfences. 

Mais Agrippine qui étoit & plus vive & pluil iOF^ 
périeufe , n*eut pas la même prudence : elle crut qu u- 
ne Mère avoît plus de droit de cenfurer les ac- 
tions de rôn.Fils» qu'une Amante à trouver à re- 
dire à la conduite de fon Amant. Elle avoit eu l'a- 
drefle de faire divulguer dans Rome le bruit de» 
amours de Néron & dePoppée, & d'y ajouter uno 
Ucbe complaifance de lapartd*Othon. Ainfî, com* 
me le lendemain de cette viOte l'Empereur fut la 
voir dans fon appartement, elle lui dit qu'elle ne 
pouvoic pas croire un bruit qui fe répandoit par* 
tout, & qui l'affligeroit fenfiblement s'il avoit un 
fondement véritable. Qu'on difoit publiquement 
qu'il aimoît Poppée, qu'il la voyoit fecretcement » 
&qu'Othon lui-même avoit labaflèflTe de fermer 
volontairement les yeux à la débauche de fa Fem« 
me, & peut-être de fe rendre lui-même le média- 
teur de fa prolîîtution. Que Rome n'avoit point 
murmuré aes amours qu il avoit eus pour A6té 
' & pour Epicaris , parce que ces Affranchies é« 
toient fans conféquence; mais qu'Oélavie & toute 
laMaifon des Céfarsauroientlièu de prendre un ju& 
te ombrage de l'attache qu'il auroit pour une Con«» 
fulaire, qui par fa naiiCincie & par fa beauté pou* 
voit prétendre à tout. 

L'Empereur fut dans une extrême furprîfe d'en** 
tendre que fa Mère lui parloit d^une intrigue près* 
S^e naiUînte» & conduite, à ce qu*il crpy oit» avec 
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tant de fecret, comme d'une avanture déclarée (k 
fue da public; mais bien loin que cette connoiOan* 
ce flc l'effet qu'Agrippine avoir imaginé , elle ne 
fervit qu'à rompre les digues qui retenoieni ton 
xefpeéb» deforte que prenant un ton dont il ne 
s'étoit point encore fervi auprès d'elle: De 
quoi fe mêle Rome , Madame, lui dit* il» & de 
quoi vous inquiétez- vous vous* même ? Je ne dois 
compte de ce que je fais qu'aux Dieux. Te fuis 
Maître, & c'efl m'ofFenfer que de vouloir pâiétrer 
dans ma conduite plus que je ne le veux. Je fais 
ce que je dois à Odlavie,* mais je ne prétenspoine 
être TEfclave des bruits d'un Peuple tndifcret , & 
de l'importune curiofité de ceux qui épient mes 
aétions. 

Agrippine étourdie d'une réponfe fi fiére , & 
dont les fuites étoient â craindre, reprit le parti 
de la dlflimulation , & dit tout ce qu'elle put pour 
adoucir cet efprit farouche. Je ne prétens, mon 
Fils, lui repliqua-t-elle, ni entrer dans le fecret de 
votre conduite, ni vous en demander compte » 
Dais je crois vous fervir loHque je vous Informe 
des fentimens de Rome nue vos Courtifans pour* 
loient vous taire. Vous êtes Maître, & il faut que 
vous le foyez. J'ai trop d'intérêt à foutcnir Tau* 
torité de votre Empire f & prens trop de part i 
votre gloire pour y donner la moindre atteintes 
Recevez donc ce que j'ofe vous dire , non pas 
comme la cenfure d'une Mère qui vous aime , 
mais comme l'effet du zélé d'une Sujette qui fait * 
fon devoir. 

Elle appuya ce difcours de toutes les flateries les 
plus délicates; & foit que Néron la crût de bon* 
ne foi, foit qu'il fiit encore plus dilEmulé que fa 
Mère , il s'adoucit & lui fit toutes les careflfes 
polfibles. 

Ce fut dans ce moment qu'Agrippine conçut le 
deffeio prodigieux que i'Hiâoire lui jreprocbe; 
' ' Elle 
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Elle vit avec plaifir Ton Fils tomber tout-â-cODp de 
cette fierté impérieufe à une douceur excefCve , & 
que paflaDt de la colère â renjoûment» & de Ten* 
joûment â un entretien plus libre, 11 fe laifTpIt inn 
fenfîblement conduire aux privautés les plus tei}« 
dres. Dans cet état elle sMmagina qu'étant encore 
une des plus belles femmes de la Terre, elle pour- 
Toit enfin poufler ce cœur déréglé aux derniers ezi 
ces de l'aveuglement» & que n une fois elle l'en* 
gageoit dans un pas fi exécrable, elte feroit plus 
AAaitreiTe de TËmpire que jamais elle ne Pavoitété. 
On ne doute point qne Néron, dont Tame étoii 
encore plus méchante que celle de fa Mère, n'eût 
confenti i ce crime, fi au moment qu'ils fetrou* 
voient dans un pas û gliflànt , Burrhus & Senéque 
ii*étoient entrés , qui rompirent les fuites d'un tè» 
te • i- tête fi dangereux. On prétend ^u'à leur des« 
ordre & i leurs yeux pleins de feâ» ils s'apperço» 
sent de leur infâme deflèin , & que ces deux Mi« 
sifires qui craignoient fur toutes chofes qu'Agrip* 
pioe ne fe rendit la Maltrefle du Gouvernement, 
emmenèrent TEmpereur fous prétexte d'une af- 
faire importante; & que lui ayant fait concevoir 
l'horreur & les fuites dangereufes du pas qu'il a« 
voit été prêt de faire» ils prirent tant de précau* 
lions pour en prévenir le retour , que jamais A» 

irippine ne put depuis retrouver une feule occa* 
on d'un tète -â« tête avec fon Fils. 
Ils prirent même le parti» non feulement de favo« 
lifer l'amour que Néron avoît pour Poppée , & dout 
le bruit conmençoit à fe répandre, mais iis cher*^ 
chérent tous les moyens de détJruire la Mère dans 
l'efprit du Fils , & de iui ôcer tout ce qui lui reftoit 
de faveur & d'autprité. 

Cependant Othon, après avoir pins empIo3^ de 
tems à penfer aux moyens d'accorder fon bonneur 
ft fon amour avec fa fortune» qu'à éteindre lefeia 
d€ fil mtifoB:» Kvi&l fiai a?oâr pu prendre aucuiie 
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réfolutîon, 11 vit l'Empereur , qui le reçut fans 
froideur; mais, comme après les avances de (k- 
dernière entrevue avec Poppée il ne pouvoit phi« 
le fouffrir devant fes yeux, il prit le prétexte de 
hii donner, comme un emploi digne de fa naiflan- 
ce &de fon mérite, le Proconfulat de laLufitanie 
qui vaquoit, & l'obligea départir inceflammcnt 
pour aller à cette extrémité de la Terre prendre 
poOTeÇion de ce Gouvernement, y porter fes cha- 
grins , & laiffer un champ libre à la paflîon de fon 
Maître; & ce fut-là que n'étant plus entraîné dans 
le défordre par l'exemple corrompu de la Cour 
de Néron, il fit éclater toutes les vertus de fa gran- 
de ame Romaine , gouverna cette Province avec 
autant de juftice que de bonté & d'intégrité, & fe 
jiiftifîant aux yeux de rUniversdela mauvàîfe opi- 
nion qu'on avoit eue fie lui, montra que l'unique 
défir de maintenir fa faveur auprès d'un Prince vi« 
cieux, lui avoit donné les apparences &iaréputa» 
lion d'un débauché, quoiqu'il fût véritablement & 
au fond de l'ame un Romain vertueux, & digne 
même de l'ancienne République. 

Néron fe vit aînfi défait de l'obllâcle que la pré- 
fence d'Othon pouvoit apporter au fuccès de fes 
amours. Tous les jours il s'anîmoitdeplus en pins 
contre Agrippine , qui de fon côté mettoit en mouve- 
ment tous les reflbrts imaginables pour traverfer les 
defleins de Poppée. Et enfin , après avoir encore 
amufé quelque tems Epicaris par des vifîtes qui de* 
venoient de jour en jour, & plus froides, & moins 
fréquentes, lorfqu'il vit que fa nouvelle paflîon 
avoit éclaté dans Rome. &qu'ilne pouvoitplusla 
difllîmuler, il rompît d'une manière dure & bru- 
tale avec cette Affranchie, & ceflâ entièrement 
de la voir. 

Mais ce n'étoit pas aflez pour Poppée que Né- 
ron lui eût immolé l'amour d'EpIcaris, elle comp. 
coit pour fi peu de cbofe le facrifice d'une Efcla^ 

ve^ 
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▼Cy-qu'â peine en tenoic-elle compte à Ton Amant, 
& Tes déOrs ne pouvoient être accomplis qu'elle ne 
fe vit fur le Trône; mais elleneppuvoit / mon« 
ter que Néron n'en fît defcendre Odavie, & 
cette entreprife étoîc un coup bien délicat. 

Cet Empereur avoit tiré d'Othon un Âéle fecret 

par lequel il répudioit Poppée, & ilétoic bien ré* 

folu de répudier lui-même O^avie. Mais il ta 

cherchoit inutilement un prétexte /égitime;& quoi* 

que Senéque & Burrhus, pour abaifler Agrippine» 

parufTent favorables à Poppée, ils la vouloient.biea 

pouT MaitreiTe de l'Empereur , mais non pas pour 

Impératrice» connoifTant Ton humeur altiére, fou 

orgueil infupportable , & fa cruauté; & ils s'ac* 

cordoient beaucoup mieux d'OAavie, dont la dou* 

ceur ne leur donnoit aucune inquiétude , & qui 

lallTant toute Tautorîté aux Minillres, fe conten* 

toit du vain titre de TËpoufe de l'Empereur, fan$ 

fe mêler des aiFafres de l'Empire : outre qu'A* 

grîppine prenoit hautement Ta proteébion , & qu'il 

falloit rompre abfolument avec l'une , ou ne fy 

point réparer de l'autre. 

Poppée condulfoit Ton intrigue avec un artifice 
merveilleux , employoit tantôt les carelTes les plus 
tendres, tantôt les plus impérieufes, les flatteries» 
les reproches 9 & quelquefois les mépris, maistou« 
jouTs le refus des dernières faveurs , pour forcer 
Néron à franchir le pas de la répudiation » fans la* 
quelle la porte du Trône lui étoit fermée. 

Néron étoit. dans de terribles impatiences de 
polTéder celle qu'il jugeoit digne de fon cœur & dei 
ion Empire. Il chercha toutes les voyes pofSbles 
pour brouiller Âgrippine avec Oflavie, 6c la déta- 
cher de (es intérêts ; mais tous fes efforts avorté* 
rent. Cette femme étoit trop habile & trop po« 
litique pour ne pas juger qu'elle feroit perdue (i 
Toppée régnpît. Elle favoit que la proteélion qu'el- 
le oonnoit à Ôâavie, étoit applaudie des &Qmains« 

de 
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& que cette Juflice qu'elle rendoit à la Fille 
Ctaudius, lui gagnoit la faveur du Peuple; stinfi 
elle fe tenoit étroitement liée avec elle, & ^r^^ 
venoit tellement tous les efprits en faveur de cette 
Impératrice, que le Sénat ne reçut qu'avec tior* 
teur la propoution de ce divorce. 

Agrippine voyoit bien que les Minîflres la cf ^« 
fervoient, & que Néron n'avoit prefque plus pour 
elle que les foibles ombres d'un refpeél qui s*étoui^ 
foit tous les jours; ainfi craignant tout d'un Fils 
dont elle connoiiToit la méchanceté, elle penfa f<£* 
Tieufement à prendre des fûretés plus foiides , & 

Ear rentremife de Pallas conclut enfin avec Rii« 
ellius \g$ conditions fecrettes d'un mariage donc 
les premières propofîtions s'étoient faîtes à Tufcn- 
Jum, & qu'elle auroit indubitablement confommé» 
fi la cataflrophe funeAequî termina bientôt fades* 
rînée, ne l'en eût empêchée. 

Les chofes étoient dans cet état confus h h Cour 
de Néron, lorfque cet Empereur réfléchifTant fur 
les obdacles que fa IVlére apportoit à Taccomplifie* 
inent de fes déflrs, & ne pouvant plus retenir l'im* 

i>étnoflté de fon amour , oublia tous les fentimens de 
a nature, & réfolut de tout facrifîer au fuccè^de 
(a paffion. Il vit quil étoit impoflible de vaincre 
la réfiftanceafFeâéedePoppéefansl'époufer, qu'il 
ne pouvoit la faire Impératrice fans chafler Ofta- 
vie, ni la répudier tant qu^Agrîppine vivroit; ainfi 
la mort de cette Mère lui parut néceffaire , & i! 
De délibéra plus que fur les moyens d'en exécuter 
la terrible réfolution^ 

Tîgelin lui propofa lepoîfon comme la voye la 
plus fûre & la moins éclatante; mais dans lesréfie* 
xions qu'il fit , il trouva des inconvéniens qui le 
déterminèrent à ne ^en point fervir. Il favoît qu'A- 
grippîne étoit dans une extrême défiance, & pre- 
Boit de très -grandes précautions pour s'en garan* 
iiï ; qu'il étoit trop difficile de corrompre fes Offi- 

ciers » 
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ciers, & trop dangereux de bazarder dejeur en 
faire la propofîcion ; & qu*en6n rempolfonner à h 
table de r£mperetir, c'étolt commettre trop 1 dé* 
couvert un fi grand crime, puifque cette more qui 
feroit trop conforme à celle de Briunnicus , ne 
pourroit jamais paffer pour un accident naturel. 

Le joug d*Agrippine ufell trop pefant, difoic-il 
à Tigelin^ je ne fuis point Empereur fi je n*achéve * 
de lui ôter fon pouvoir; & je ne le puis faire avec 
C&reté (ans lui ôter la vie. Il faut donc qu*elle meu<i 
re, ou que je périfTe; mais je ne puis approuver 
le poifon que tu me propofes, elle efl trop révérée 
du Public , & je ne dois me réfoudre à la per- 
dre que par des voyes qui me difculpent^ dans 
Tefprit des Romains. Cberche donc , invente^ ima«^ 
gine quelque moyen qui puiHè faire attribuer cet 
événement au bazard , & ménageons du moin» 
ina réputation en fauvant les apparences. 

Tigelin demanda le refle du jourpourypenfer; 
& dès le même foir il conduiflt dans le cabinet de 
Néron TAffranchi Anicét, qui par la faveur de ce 
Miniflre infâme s'étoit pouffé jufqu'au Commande» 
ment de TEfcadre des Galères que r£mpereur en« 
tretenoit à Miféne, & qui avoit de fecreites rai* 
fons de baïr Agrippîjie* 

Il s*ofFroit donc pour exécuter ce parricide , & 
propofa de le faire d'une manière qui parût pro« 
pre â ne laifTer aucun foupçon contre TËmperenr, 
puifque la mer féconde en bazards, enféveiifTant 
fous {es ondes le corps de cette Impératrice 9 ca« 
cheroit aux yeux des bommesia véritable, caufe de 
fil mort. 

Il lui die donc qu'on pouvoit ajufler une Galère 
dont la poupe feroit liée d*une certaine manière 
au reâe du corps « ^*en faifant agir des refTort» 
préparés» la cbambre de poupe s*écroi!kleroit tout« 
a- coup, & enféveliroit fous fes ruines Vltnpératrt- 
ce >- qu'en même tems la poupe fe déboiunt da 

refte 
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relie du Bâtiment, feroit précipitée dans la 

& entraîneroit avec elle le corps de cette Impéra. - 

trice; & qu*ainfi Ton ne pourroit attribuer qu'au 

hazard une avanture (1 extraordinaire; que cepro* 

jet feroit même ignoré de ceux qui aideroienc â 

l'exécuter, & qu*ll fe chargeoit du fuccès de cett^ 

machine. 

Néron lui fit des careffes inconcevables » & lui 
promit des récompçhfes proportionnées à la gran* 
deur d'un fervice Ci important. Il approuva l'in* 
ventîon , & fous la conduite de Tigelin lui donna 
fes ordres pour faire promptement travailler i ^ 
cette Galère. 

Tandis qu'ils travailloîent avec une diligence mer* 
veilleufe à la difpofer , Poppée auflî impatiente de fe 
voir en poflelBon du Trône que cet Empereur Té- 
toic de la poflTéder, attendoit de Texécution de ce 
parricide l'accomplifTement de fes déilrs. Epicaris- 
de fon.côté étoit dans un dépit mortel de fe 
voir immolée à fa Rivale; & Âgrippine qui tra- 
vailloit en fecret â former & à fortifier fon parti 
pour Tentreprife qu'elle méditoit de concert avec 
Kubellius » n'oublioit rien pour exciter la jaloufle 
d'Oftavie , & pour rendre Poppée odieufe aux 
Romains. 

Mais Néron fur d'exécuter fon parricide, redou- 
bloit fes diflimulations , & pour détourner tous les 
ombrages qu'on pouvoit prendre, il feignoît de 
concert avec Poppée un peu moins d'attachement 
pour elle; & quoiqu'il eût rompu brutalement avec 
Epicaris, il iit femblant de revenir à elle, parce 
que craignant la pénétration de fon efprit , 11 vou- 
Joit l'empêcher d'approfondir fes intentions , d'au- 
tant plus qu*Agrippine s'étoit liée d'intrigue avec* 
cette Affranchie pour agirdecotkiert contre Pop*: 
pée. 

Epicaris qui fouhaîtoit avec pûflîon le retour 
du cœur de l'Empereur, fut trompée par fon ar* 

tlfice, 
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Ufîce , & fe fiata de le ramener à Ton amour ; mais , 
s*il difOmuIoit adroitement avec elle , ce fut à 
regard d'^grippine qu'il employa toutes les rufes 
de la feinte la plus fine & la plus étudiée. Il fe 
plaîgnoît ù, elle d'une manière refpedlueufe de ce 
qu'elle ne Taîmoit point autant qu'il s'effbrçoît de 
le mériter : il lui difoit qu'il favoit bien qu'ayant 
lé cœur ^de Germanicu3 & de l'ancienne Agrippi* 
ne y elle n'étoît point contente fi elle ne dorni- 
noit; mais qu'il falloit qu'elle fe contentât d'une 
autorité modérée, pour ne point faire d'ombrage 
aux Romains impatiens du joug d'une femme; & 
que lorfqu'elle n'en voudroit point trop avoir» el« 
le en auroit autant qu'elle en pouvoit délirer. 

âgrippine connoiffoit Tefprit de Néron; maïs, 
quoiqu'elle fût dans une perpétuelle défiance, corn* 
me un cœur ambitieux fe âate & s'aveugle foulent 
de tout ce qui femble répondre à fes déOrs , les 
difcours adroits de fon Fils l'embarralToient; & fi 
dans de certains momens elle raifonnoit jufte fur 
fa difllmulation, en d'autres elle fe laiffoit aller 
aux impreflîons qu'il vouloit qu'elle prît. 

Il avolt même la politique d'entremêler fes ca« 
lefies & fes refpeâ:s de quelques fefroidiiTemens , 
afin que de promptes réconciliations donnaffent un 
plus grand air de fîncérité à fes tendreiTes. Ën^n 
il fe conduifoit avec tant d'artifices , que quelques 
fins politiques que fuffent Burrhus & Sénéque, ils 
fie purent démêler le fond de fon cœur. 

Cependant la machine fut achevée, & la Galère 
difpofée fuivant le projet : oi\ la rendit de la ma« 
gnificence dont elle doit être pour le fervice pir» 
ticulier de l'Empereur , & on. la jpit parmi d'au- 
tres dans le Port d'Antium proche de Baies ,. çh 
l'Impératrice & Néron avoient des maifons de 
plaifaDce fur le bord de la mer. 

Celle de Néron s'appelloit Baules ; & s'y étant 
tendu pour y paifex les fêtes des cinq jours dédiés 

à la 
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à la Mère des Dieux , il écrivit des lettres 
prefTantes i fa Mère, & l'invita de venir prencixe 
part aux dlvertifTemens qui s*7 préparoient. XI 
choifit même le tems d'une de fes froideurs affeo- 
cées , afin que leur nouvelle réconciliation fût uzx 
prétexte à ce régal. 

Pallas fit des efforts inutiles pour combattre fst 
crédulité , & pour Tempêcher de fortir de Rome ; 
mais trompée par les adreffes de fon Fils» par 1^ 
panchant de la nature , & par fes propres défirs » 
elle ne Técouta point 9 & partit pour fe rendre au* 
près de T Empereur. 

Le Palais de Baules ètolt fitué fur le rivage 
de la mer qui fe recourboit, & faîfoit un petit 
cercle entre Baies & le port de Miféne. Lorfqu*!! 
fut que fa Mère arrivoit» il partit avec toute fa 
Cour , & fut au-devant d'elle jufqu^à Antium » un 
peu au-delà de Baies , la reçut avec des carefTes 
extraordinaires » rembraifa tendrement , & lui 
marqua une jo3re très-fenfîble du plaîfir qu'elle 
lui faifoit. La Galère préparée étoit au port d'An« 
tium, Néron lui propofa d'en prendre la commodi-* 
té pour aller à ^aies; mais , foit par hazard, foit 
par défiance, ou qu'elle fût fecrettement avertie, 
elle refufa d'y monter, & fe fit porter en chaife 
jufqu'à Baules. > 

Néron qui vit cette première tentative manquée, 
donna fes ordres pour faire conduire la Galère viS" 
i-vls de Baules ; & cependant ayant accompagné 
Agrippine pour lui faire plus d'honneur , il la re- 
çut dans fa maifon avec de fi excellîves marquer 
de refpeél &de tendrelTe, lui parla avec des èpan* 
chemens de cœur fi bien concertés , & lui fit 
de fi grands honneurs , jufqu'à la placer à table 
au-deifus de lui , qu'il confondit toutes fes défian- 
ces, tantôt s'abaifiant avec elle jufqu'aux enjoû* 
mens d'une jeunefl^e folâtre, & tantôt Ini commu* 
niquaac avec un férieuz admirable les fecvets de 

l'Etat 
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TCtat les plus importans; deforte que trompée 
par ces apparences étudiées , elle diffipa Ces crain* 
ces, & fe crut flncérement réconciliée. 

Le repas fut poulTé jufqu'à la nuit fermée; & ii* 
tôt que les tables furent levées, Agrippine voulut 
fe retirer pour aller coucher â fa m^ifon de Baies» 
qui n'écoit j^u'â deux miles de Baules. La lune 
écolt dans fou plein» la nuit fort claire, & la mer 
ttnie comme une glace, ce qui fit qu'elle accepta 
la propofît-ion d'aller par mer. Néron Taccompa* 
gpsL jufqu'à la porte de fon Palais» & la quittant 
rémbrafla plus tendrement qu*iIn'avoit jamais fait» 
Cote par un effort prodigieux de diffimulation, foit 
que réâéchiiTant que c'étoit la dernière fois qu'il 
verroit fa Mère» la nature fit un dernier mouve* 
ment; & enfin elle partit contente» monta fur la 
Galère» & fe coucha fur le lit de la chambre de 
poupe» ayant Acéronie à fes pieds, tandis que 
Crepereius qui Tavoit fui vie» fe tenoit auprès du 
gouvernail. 

La Galère ayant quitté le port, voguoîttranguîU 
lemenc à la clarté de la Lune, & Agrippine s*en< 
tietenoit avec Acéronie qui la félicitoit fur le 
bonheur de fa réconciliation, lorfqu'au fignaltlon* 
ne Anicet fit jouer les reiTorts préparés; en md» 
me tems la chambre de poupe dont le toit avoit 
été chargé de plomb, s'écroula tout d'un coup; 
Crepereius en fut tué,- mais Tlmpératrice & Acé« 
ronie furent garanties par des bois qui fe croU 
férent, & qui en fe foutenatft les uns ïes autres, 
firent une efpèce de réduit fous lequel ellesfe trou* 
vérent en fureté. Cependant on travailloit à dé> 
tacher la poupe du corps de la Galère ; mais la 
machine ne pouvant fe rompre avec autant de jus* 
teffe qu'on Tavoit prémédité» la confufion fe mit 
dans l'équipage qui ignoroit le fecret; & les una 
empéchaot ce que les autres s*efforçoiem d'exécu* 
1er, tout manqua. 
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Anicet oatré de voir avorter Ton projet» voulut 
faire renverfer la Galère , • en commandant à la 
plupart de l'équipage d'appuyer fur Tun des c^* 
tés; mais ceux à qui le périJ, la raiibn & le dé- 
fît de fe fauver» infplroient un fentiment contrai* 
re» appuyant en même tems fur Tautre» le Bâti- 
ment qui n*écoit plus gouverné, & qui voguoitau 
bazard» échoua doucemeitt. affez près de terre. 

Agrippine & Acéronie forcées de fe jetter dans 
l'eau , y fautèrent légèrement ; & cette Confidente 
sMmaginant trouver un prompt fecours fous le nom 
de l'Impératrice, s'écria qu'elle l'étoit, & qu'oiî 
la fauvât; mais elle fut auffi-tôt affommée à coups 
de crocs & de rames , tandis qu'Agrippine dans la 
défiance ne dit mot , & que fe dérobant dans le 
filence , & n'ayant reçu qu'une légère bleifure 
fur répaule , elle gagna terre vis- i -vis du Lac 
Lucrin , d'où fecourue par une petite barque de 
Pêcheurs , elle fe repdit dans fa maifon de Baies , 
fit mettre un appareil fur fa playe, & fe mît au 

lit. 

> Ce fut-U qu'elle réfléchit avec attention furie 
calme de la mer, fur le tems propice, fur la chu- 
te foudaine du toit de la chambre de poupe, fur la 
confufîon qui faifît & troubla l'équipage, fur la 
mort cruelle d'Acéronie tuée prefqu'à fes yeux, & 
fur la bieflfure qu'elle-même avoit reçue de celui qui 
naturellement la devoit fecourir; & joignante ces 
confîdérations les empreiFemens de Néron pour 
)*attirer à Baules « cette Galère propofée à An- 
tium , l'avis fecret qu'on lui avoit donné qu'il j 
avoit quelque deffein formé contre fa vie, les ca« 
reffes excefllves de fon Fils , & enfin toutes les 
«irconflances de cet épouvantable accident >, tou- 
tes ces choies lui firent aifément concevoir qu'on 
en vouloit à fa vie, &que l'Empereur cachoit fous 
le voile de ces dehors dSeâés laréfolutiondeTlm* 
jnolex à Poppée, ... ; 

•i . ' ^\ Elle 
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Elle balança fur celle qu'elle devoit prendre. 
Elle favoit fort bien qu'elle feroît plus en fureté 
dans Rome qu'en quelque autre endroit que pe 
fût; mais elle vo7oit trop de danger à faire écla- 
ter fon reûentiment , & elle crut que le remède 
Je plus fur contre des embûches fî perBdes , c'étoit 
deHes diâîinuler pour n'en pas provoquer d'autres, 
& qu'elle devoit feindre d'attribuer ^u hazard un 
coup dont elle pénétroit parfaitement la véritable 
fource. 

Ce fut dans cette penfée qu*elle fît partir Agé- 
rîii l'un de fes Affranchis a^ec une lettre pour 
l'Empereur , par laquelle elle Tinformoit du danger 
qu'elle avoit couru > & dont la bonté des Dieux & 
la bonne fortune de fon Fils l'avoient garantie; 
qu'aiTùrée comme elle l'étoit de fes tendrelfes, 
elle ne doutoit point que ce péril ne l'eût extrê-* 
mement allarmé; mais que quelque impatience 
qu'il eût de la voir, elle le fuppHoît de différer 
un empreflement qui pourroit la fatiguer; qu'elle 
avoit befoin de repos , & qu'elle efpéroit que fa 
blelfure feroit peu de chofe. 

Mais Néron étoit de fon côté dans d'étranges 
inquiétudes, dès qu'il fut Agrippine embarquée: 
il fe retira dans fon cabinet avec Tigelin pour y 
attendre les nouvelles du fuccès de fa perHdîe; 
& la huit approchoit de fon milieu, lorfqu'Anîcét 
de retour vint leur apprendre que la machine n'a- 
voit point fait fon effet, & qu' Agrippine échappée 
du piège qu'on loi avoit fî adroitement tendu, & 
des coups qui avoîent affommé Acéronie, s'étoit 
rendue dans fa maifon de Baies avec une légère 
bleffure. 

Les âmes fourbes & cruelles font naturellement 
timides, une frayeur mortelle faifît Néron; il ne 
douta point que fa Mère n'eût aifément pénétré 
que ce coup partoit de fa main ', & qu'elle ne fût 
léfplue d'en tirer une jufte vengeance. Dans cet 
Time XII. C état. 
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état, après que Tigelin fur un incident H con(raî« 
re à leurs intentions » lui eut donné les cofsfeils 
les plus violens, il envoya ordre à Burrhus & à 
Senéque de fe rendre auprès de lui. 

Ces deux premiers Minières n'avoient point eu 
de part à cette exécrable réfolution de TEmpereur. 
lis avoient travaillé puifTamment & de concert à 
la ruine de 1 autorité d*i\grippine » mais ils ne s'é- 
toîenc jamais imaginés que les défiances de Néron 
duiïent avoir une fi épouvantable câtaflrophe. Ainii 
leur furprife fut étrange lorfqu'il leur apprît le 
fecret du coup qu'il avoit manqué. II ajouta qu'il 
étoit perdu s'il n*acbevoit la perte d'une femme 
outrée, adroite, hardie & vindicative; que le Sé- 
nat la refpeâoit; que le Peuple révéroic en elle 
le fang de Germanicus; qu'elle avoit des amis puis* 
fans ; qu'elle étoit feuk capable de bouleverfer 
l'Etat, & d'exciter dans le cœur de Rome une ré* 
volte contre lui; & qu'enfin elle étoit encore af- 
/ez jeune pour fe donner un époux & en avoir des 
ïuccefiTeurs à l'Empire. 

Burrhus & Senéque aufll effrayés de l'énormité 
du crime de Néron , que du péril dans lequel il 
venoit de plonger l'Empire , demeurèrent long- 
tems dans le filence : ils le voyoient réfolu de con« 
fummer Ton parricide , & jugèrent qu'ils ne fe- 
roieot que de vains efforts pour l'en détourner; 
nais enfin ils ne purent s'empôd)er d'avouer que 
dans l'état où les chofes étoient r^uites , la per- 
te ue l'Empereur étoit inévitable fi la vengeance 
d'Agrîppine n'étoit prévenue. 

Sur cet aveu dans lequel entrolt l'Intérêt pro* 
pre de ces Minières , Néron prononça l'arrêt de 
mort contre fa Mère , & voulut propofer à Bur- 
rhus de commander les Gardes pour cette exécd* 
tion; mais il répondît que les Soldats Prétoriens 
révéroient trop le fang des Céfars pour le répan- 
dre. 
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dre, & que puifqu'Aoicet avoîc commencé cetce 
entreprife, c'écoit à lui de Taccomplir. 

Anicet ne refufa point fpn l^ras â cette fanglan* 
te commiilîon, & en prit l'ordjre par écrit. Ce* 
pendant Agérin arriva avec la lettre d*AgrIppine« 
Néron le fit introduire; & pour fe donner un pré* 
texte qui pi^c colorer le parricilie qu'il venoic de 
commander, il ordonna à Tigelin d'apoflet un 
homme, qui au moment que cet Affranchi falua 
rEmpereur, fît tom|)er un poignard à fes pieds; 
deibrte qu'étant foudain arrêté comme s'il étoic 
venu de la part de rj^mpératriqe pour rafTafliner, 
on le chargea de chaînes, & on l'enferma dan$ 
le fond d'un cachot, tandis qu'AnlCjet partit après 
que Néron l'eut embralTé, qu'il lui eût dit que 
c'étoit de lui qu'il tiendroit déformais l'Empire, 
qu'il l'eût comblé de promelTes qu'on lui tint fort 
mal , & qu'ayant commandé des troupes pour le 
foutenir» il le fît partir fans différer. 

Agrippine roulant dans fon efprit mille projets 
qui fe détruifoient les uns \qs autres, éioit clans 
une terrible impatience de ce que fon Affranchi 
ne retournoit point i & que qui que ce folt ne ve- 
noit de la part de Néron, lorfqu' Anicet inveflic 
famaifon, en fit enfoncer les portes, & monta 
droit â fon appartement. Un bruit confus, qui s'é« 
leva dans le Palais , étonna l'Impératrice qui étoic 
dans fon lit avec peu de lumière dans fa chambre; 
mais, lorfqu'elle vit que fes Femmes prenoient 
la fuite &la laiffoient feule, elle ne douta plus 
qu'elle ne fût arrivée au dernier moment de fa 
vie, & fe tenant aQîfe fur fon lit elle regarda, 
fans s'émouvoir , Anicet qui entra fuivi de I^rocu- 
lus & d'un autre, & jetiantfur lui un œil affuré: $Jl 
vous venez, dit-elle, pour apprendre l'état de ma 
fanté, vous pouvez dire à mon Fils qu'elle edfort 
bonne; mais , fi c'eft pour m'affafiîner , je ne croira^ 
jamais qu'il vous ait commandé ce parricide. 

Ce Elle 
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Elle n*eut pas achevé ces paroles, que les trois 
AiTaflins environnèrent le lit. Proculus lui donna 
un coup de canne fur la tête; & Anicet tirant fon 
épée, elle le regarda encore plus fièrement, &lui 
dit: Frappe, Scélérat» frappe ce ventre» & pti* 
nis-le d'avoir porté ton Maître. A ce mot elle 
fut percée de plufieurs coups , & mourut dans 
fon fang. 

Néron ne connut toute Ténormîté de fon crime 
qu'après qu'il fut accompli, C*e(l alors que toute 
rhorreur s*en préfenta devant Tes yeux, & jus* 
qu'an jour Ton efprit fut dans de terribles agita- 
tions; mais enfin la flatterie des CourtiCans le ras- 
fura. Chacun vint avec empreflementle féliciter de 
ce qu'il ètoit échappé des embûches d'Agrippine 
& du poignard de fon Affranchi; & ce parricide 
applaudi lui faifam connoltre l'ame baiTe des efcla- 
ves qui adoroient fa puîilknce , fes frayeurs (è 
changèrent en une Infolente vanité. II reprit 
fon air diiGmulé , fit répandre le bruit qu'Agrippi- 
ne s*étoit elle*' même tuée, iorfquVlIe avoit appris 
que fon Affranchi avoit manqué fon coup : il vou- 
lut même par uAe infulte barbare voir fon corps 
fous prétexte de compafCon; & donnant de faus« 
(es larmes â fa mort, il écrivit au Sénat une lettre 
qui feignant de plaindre le fort malheureux de 
cette Impératrice, l'accabloit de reproches; & ne 
fervit qu'à deshonorer Sénéque , qui avoit eu la 
lâcheté de la compofer. Cependant le Sénat ne 
iaifla pas de décerner des prières & des facrifices , 
à fît rendre grâces aux Dieux du falut de l'Empe* 
reur,& do péril qu'il avoit évité. 

Néron fier de la lâcheté du Sénat & du Peuple ren* 
tra dans Rome, & y fut reçu avec les mêmes hon- 
neurs ques*il eût mérité le triomphe. Ce fut alors 
que n*étant plus retenu par un rede de refpeft 
t]U'il confervoît-malgré lui pour fa Mère, & que 
voyant fes crimes loués » & Rome aveuglée dans 
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fa fervhude honteufe, il s'abandonna aux derniers 
excès de tous les vices 9 & ne penfa plus qu'àpos* 
féder Poppée* 

Il ayoic reçu d'elle à Ton retour toutes les en* 
refTes qu'il en pouvoît attendre, hors celles qu'el* 
leJui réfervoit lorsqull t'auroît élevée à l'Ëmpi- 
re: Qu'attendez -vous? loi dit -eHe? vous n'êtes 
plus (bus la tutelle d'une Mère impérieofe, fa mort 
vous a fait maître, vous m'aimez , qui peut donc 
vous empêcher de faire ce que vous pouvez^ 

Néron avoît plus d'impatience que Poppée de 
chalièr Oâavie, que n'ayant plus l'appui d'Agrip* 
pine, étoit incapable de rien entreprendre. Mai» 
Senéque & Barrbus redoutofent l'eCprit de cette 
Favorite; & comme ils n'avoient flatté l'amour de 
TRmpereur que dans la vue d'abaiflTer l'autorité 
cfAgrîpptne, & que cette raifon ceiToit par fa 
mort» ils avoient réuni tous leurs efforts pour 
aaintentr Oétavie fur le Trône. & peut-être au- 
roient-ils réuffi; mais foît que Tigelin, qui vou- 
loit entrer dans le commandement des Gardes , 
eût pris le foiii: d^avancer les jours de Burrhi», 
foît que la vie de ce Miniflre fût naturellement 
arrivée à fon terme, fa mort prompte déconcerta 
Tintrigue de ces deux Minières ; & Senéque ayant 
vu tout d'un coup tomber fa faveur , & s'étant re- 
tiré de la Cour ponrprévenîr une entière difgrace» 
Poppée ne trouva plus d'obftacle à Faccompliflfe- 
ment de fes jdéflrs. 

Il ne refioit donc plus â Néron que de trouver 
«n prétexte pour autorifer la répudiation d'Oéfca- 
'ie, & pour détruire en même tems Pamour & la 
vénération que le Peuple avoit pour fa vertu. Il 
»e crut pas qu'il fufFît de lui reprocher une ftérî- 
mé qu'on devoit plutôt attribuer au ref\is de fes 
deydis, qu'à toute autre caufe; mais parle con- 
fcu de Tigelin , il entreprit de rendre fa pudîctté 
fufpedte, & fuppofa qu'elle étoil dans un commerce 

C 3 amott* 
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amoureux avec un £fdsLve Egypiien qui joiiolf 
parfaitement de la fiûre, 

Rome eue horreur de cette calomnie , le Sé^ 
nat convaincu de fon innocence en frémifToîr, 
2nai$ il fallut obéir & InAruire k procès^ On mie 
à la toiture les Efclaves & les Affranchies de cec« 
te PxipcefTe ; & quoique malgré la rigueur des 
lourmens prefque toutes foutinflènt avec une fer* 
mété invincible la vertu &rinnocencedeleur Mai- 
trelTe , une ou deux corrompues par TigeHn , ou 
Succombant par foibieiTe à la rigueur des peines » 
dirent ce qu'il voulut , & fur ce crime ruppofé 
J^èron répudia Gravie , Pexila hors de Rome» liti 
donna des gardes» & époufa publiquement Poppée. 
< Mais le Peuple qui efl toujours aveugle dans (es 
paflîons^ après avoir lâchement flatté Néron fur le 
parricide de fa Mère, ne put voir fans indignation 
Poppée à la place d'Oélavie. Les murmurés publics 

^ ie tournèrent bientôt en une efpéce de fédition; 

/ & Néron toujours timide dans le périU & toujours 
^diflimulé pour arriver à Texécutlon de (es plui 
grands crimes» voulant achever de perdre Oâavie# 
& fe donner un prétexte delà faire mourir» fiel* 
gnit de fe rendre |»ix vœux du Peuple, & de con* 
feng'r qu'on la rappeilàt. 

On ne peut concevoir la joye qui fe répandît 
dans Rome, lorfqu'on s'imagina qu'Oélavie alloit 
remonter fur je Trône» . Le Peuple courut au Ca« 
pitohe; on immola de tous côtés des vlâîmes; on 
yen ver fa les flatues de Poppée; on fit porter avec 
vénération par toutes les rues les images d'Oéhi vie 
Air les épaules des Prêtres » & retentir d'acclama« 
tions le Palais, les Places publiques & les Temples; 
on lui dépécha des courriers; on la fit partir du lieu 
de fon exil pour rentrer dans Rome, & lapopu* 
lace en foule fortit des portes pour aller au -de* 
vaut d'elle. 
Mais ce triomphe dura peu. . Néron qui n'avoft 
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permis ce mouv^mefit impétueux que pour tendre 
ua piège à Oélavie , & rejetter fur elle la faute 
& la peine de cette fédition, fît éclater tout-à« 
coup une furieufe indignation contre le Peuple^ 
& feignant qu'on en vouloit plutôt à fa vie qu*à 
k fortune de Poppée, qui de concert avec lui vint 
fe jetter & fondre en pleufs àfes pieds, il fitmar- 
ciier Tigelin à la tête de fes Gardes, qui chargé* 
rent de tous côtés la populace , tuèrent ce qui 
tomba fous leurs mains, âcdiflipérent lerefle. 

Mais ce n*étoit pas encore afTez pour faire pé- 
rir Oftavîe , la calomnie dont on avoit voulu la 
noircir, n* avoit fait aucune impreillon fur les es* 
prits ; mais Néron eut recours aux artifices de Ti- 
gelin , qui n'eut pas de peine à perfuader au meur- 
trier d'Âgrippine d'avouer qu'il avoit eu les der- 
nières faveurs d'Oétavie, & fur cette nouvelle fm- 
pollure l'Empereur la relégua dans Tlle Fandatai* 
re, & peu de jours après lui fit ouvrir les veines» 
& apporter fa tête à Rome pour fervir de jouet 
mt fureurs de Popée, 

Mais , lorfqu*Ânicet crut avoir la récômpenfe 
de tous fes crimes, comme les Scélérats après les 
forfaits commis deviennent odieux à ceux- mêmes 
qui les ont employés, bien loin de fe voir élevé 
aux grandeurs dont il s'étoit fiatté, on le relegus 
dans la Sardaigne, où après avoir vécu quelque; 
tems dans l'exécration des hommes, il mourut de 
rage & de regret d*avoir prêté pour deux parrici- 
des Ton miniSére à un Ingrat qui jouifToit du fruit 
de fes forfaits fans s'acquiter de fes promefles. 

Par ce mariage que Néron comparoit à celui 
d*Âugulle, cet Empereur fe vit au comble de fes 
dèfîrs. Agrippîne immolée à fes jaloufles d'Etat ^ 
ne fervoît plus de frein àfon pouvoir abfolu ; Ofta. 
vie facrifiéé à l'amour de Poppée, ne faifolt plu» 
d'obftacle à fes plaifirs; la mort de Burrhus qui 
l'avoit affranchi des égards qu'il confer voit malgré -^ 
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Juî pour ce vertueux Romain, & la disgrâce d 
Seaéque qui ne fe moncroit plus à la Cour, lais- 
foient un champ libre à Tes déréglemens. 

Tigelin , le plus vindicatif & le plus corrompu de 
tous les hommes, poiTédoit abfoiumentfa faveur , 
^ plus Miniftre de Ces débauches & de Tes cruau- 
tés que du Gouvernement de l'Etat, il appliquoît 
tous Tes foins à le plonger tous les jours dans de 
nouveaux vices , & à faire répandre le fang des 
plus iiluilres Citoyens. 

^ Ce fut alors que donnant un libre eiïbr à fes bas- 
fes inch'nations, on le vit proHituer fur un théâ- 
tre public la majeflé de r£mpire, mettre toute fa 
gloire à difputer aux M uliciens & aux Cochers rbôn • 
j)eur de mieux chanter, de mieux jouer des Inflru* 
Jliens, & de mieux conduire un chariot, & tirer 
plus de vanké des couronnes qu'il en rëmpor- 
tpît parla faveur & la flatterie d*un Peuple efclave 
& corrompu, que Scipion & Pompée n'avoient au- 
trefois tiré de gloire de leurs triomphes* 

Rome auroit pu même fe confoler des infamies 
de fon Empereur, fi les débauches l'avoient ren- 
fermé dans ces lâches divertifiemens; mais les ex- 
emples des débordemens de fon Palais jettérentpar* 
tout une (i prodlgîeufe corruption , que la plupart 
des principales Dames Romaines fembloient ne plus 
combattre qu*à qui entreroit avec le plus de pros* 
tîtutlon dans fes plaiflrs; & le luxe de fes débau- 
ches devint fi monfirueux , que tous les revenus 
de TEmpire n*y pouvant fuffire, il fallut chercher 
dans la calomnie un prompt fecours , & ôter la vie 
aux plus riches pour les dépouiller de leurs biens , 
& par-là fournir à fes dépenfes effroyables & à Ta- 
vldîté Infatiable de fes Mlnidres. 

Ce n'étoit donc tous les jours que poifons fe- 
crets, ou nouvelles accufations; il fuffifoit d'être 
ilche & hors de la cabale des Favoris pour périr. 
Fallas 9 le plus opulent des Affranchis de Claudius , 

& 
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ft Painid'Agrippine» parut garder trop longtems 
les tréfors que fa faveur lui avoic acquis : on l'em- 
poifonnapour les avoir; & Doryphore, confident 
d'£picaris& ennemi de Poppée» eut le même fort. 
Sylla qui avoit enlevé Pytagore, pay^ de fon fang 
& de tous fes biens ce coup imprudent.^ Silanus 
perdit la vie fans autre crime que d'être le Petic« 
€ls de }a Petite -fille d*Augofle. RubeNius trou- 
va dans le même avantage la fource de fa perte ; & 
nne infinité d'autres périrent pour enrichir les Fa* 
voris. 
Cette indigne conduite de l'Empereur animoit con- 
tre lui tout ce qui reftoit de vertueux dans Rome; 
mais ce qu'on ne put voir fans horreur, ce fut la 
fête fuperbe que Tigeltn lui donna dans les jardins 
d'Agrippine; & il feroit difficile de pouvoir expri- 
mer jufqu'à quel excès prodigieux de luxe, de ma- 
gnificence &d'infanrie cedrvertiiïement futpoull?. 
Le repas fe donna fur ce qu'on appelloît l'étang 
d* Agrippa: c'étoit une vafle pièce creau quarrée, 
revêtue & bordée de marbre tout i l'entour, & 
environnée de petits bocages qui laiifoient entre 
eux & l'eau un rivage large , uni & fable pour (e 
promener. Les tables pour l'Empereur & fes Fa« 
voris furent drelîées dans une galère magnifique , 
toute brillante é*ot & de pehitures délicates, an- 
crée au milieu du lac, & entourée débarques rem- 
plies de toutes ^rtes de voix & d'infirumens, ati 
fon defquels les fèrvices furent apportés dans d'au- 
tres barques conduites par des Tritons & par d^s 
X>ieux marins , & l'es chiourmes étoient com* 
pofées de tout ce que Rome avoit de plus beau » 
de plus noble fc de plus délicat parmi la JeunefTe 
Patricienne. Tout ce que la terre & la mer four» 
Bîflent de plus exouis & de plus déKcieux y fut fer- 
vi. On avoit b&ti fe long des quatre rivages d^ l'é« 
tang, des loges de même fymétrie, meubtées ga- 
lamneni; remplies non feulement de ce que Rome 
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;ivoiC de femmes les plus proHituées , mais aufl| 
de Dames Romaines les plus illuftres par leur naiff 
fance & par leur beauté. Les débauchées y dan- 
foienc d'uue manière lafcive au fondes âûtes&de^ 
violons; & fî-tôt que le jour ceûa, il fe ôtunefou? 
daine illumination quiredopbla l'enchantement du 
fpedbacle. £n6n le repas étant fini , l'Empereur fe 
rendit fur le rivage; & alors on lâcha la bride à là 
licence effrénée, tout y fut permis; on entra de 
lous côtés dans les bocages pleins de lits de ga? 
zoh préparés ejsprès , & les ombres y couvrir 
lent la plus effroyable débauche dont on a ja- 
mais ouï parler. 

Cette horrible prailitudon donna le dernier coup 
à la patience des Romains; mais il n'y eut qui que 
ce foit qui en reûentit une plus vive indignation 
qu'Epicaris. Néron Tavoit obligée de s'y trouver» 
& par une infulte dans laquelle fa débauche trou* 
voit une efpéce de nouvel agrément» il avoit for* 
nie le dell^in de Texpofer à la brutalité de Tige^^ 
lin , qui lui avoir fait confidence de l'amour qu'il 
avoit conçu pour cette Affranchie» abandonnée pat 
fon Maître» mais dont ce Favori D*avoic pii encore 
fe faire aimer. 

Néron qui avoit abfolument quitté Epicarts » con* 
fentoitque Tigelin l'aimât » &auroitfouhaitéqu'el» 
le eût bien voulu defcendre de l'Empereur au Fa« 
.vorî. La fête même n'avoit été faite que pour fa*» 
yorifer le projet d'en venir à bout de gré ou de fçr* 
ce» & Tigelin avoit pri$ fes mefures pour la pla- 
cer dans un appartement avec d'autres femmes qui 
étoient entrées dans le complot» & qui luiavoient 
.promis de le féconder. 

\ Mais Epicarîs en fut avertie; &dans lemoment 
.que la galère de l'Empereur partoit pour arriver au 
bord» elle trouva le moyen de s'échapper adroite» 
ment par le fecours de celle qui lui découvrit ce 
fecret, & «'étant enfoncée dans l'un des bocages^ 
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iprés l'avoir (raverfé à la faveur des ambres de la 
noie qui étolt fort obfcure, elle entra dans un £a^ 
Ion élit en forme de grotte, à l'entour duquel 
étoient des bancs de marbre, entrecoupés de gran- 
des coquilles d'argent, dans lefquelies des mufles 
de lion de même métail dégorgeoient des eaux qui 
tomboîent en nappes dans les baflins de porphire 
qui les recevoient. 

Epîcaris venoit de s'afTeoir fur Tun de ces bancs ; 
dans Tendroit le plus fombre & le plus retiré, lors*, 
qu'elle ouït entrer deux hortimes; & Pappréhen- 
fiOQ que ce ne fût Tigelln ou quelqu*un de fes es- 
pions qui Teût fuivie» lui tiyant fait prendre tou« 
ces les précautions qu'elle pouvoit pour ne fe point 
découvrir 9 elle ouïe que l'un des deux difoit à Tau* 
tre: Non, je ne puis être le témoin de tant d'in- 
famies, laiâbns tous ces efclaves corrompus ap* 
plaudir à des débauches qui me font horreur. Ah , 
non chçr Subrius ! qu'ont donc fait les Romains 
de ceue vertu qui les a rendus les Maitres de la 
Terre? Faut-îl que Aome fe voye affervie à des 
Tigelîns? Ce fentiment, reprît l'autre, eft digne 
de votre zélé & de votre fageiTe : vous ne !e pou- 
vez même trop avoir: mais, Seigneur, dans l'état 
oit Rome eft réduite» que pouvons -nous lui don- 
ner que des pleurs , pnifque nous n'ofons lui prê- 
ter nos bras? Si le grand coeur d'Agrippine, fi la 
vertu d'Odbavle , n'ont pu fauver Rome du précipice 
oh fa gloire eft enfin abtmée. Il eft inutile de s'a» 
mufer aux plaintes , & il faut fe taire îor(t]u'on a 
hfoiblelfe de n'ofer agir. Abt du-moins, reprit 
le premier qui avoît parlé, du -moins, moucher 
Subffus , n'applaudfflbns point â des déréglemens (î 
honteux , & tenons notre cœur toujours prêt à fe 
facrifier au bien de la République & à la correélion 
de fes defordres toutes les fois que nous en trou* 
vêtons l'occafion. 

Ces deux Romains en parlant marcboient i grands 
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pasidans robCcuricé; & Subrius' ayant par hasard 
donné dans Tendroic où étoic Eptcarls,fitunfaux 
pas» porta la main fur elle, [a fentic, & croyanc 
que quelque efpion les avoit écoutés : Sortons d'ici » 
Seigneur, dit*il en fe retournant vers l'autre , les 
murailles de ce Talon font femées d'oreilles. 

Ëpicaris qui avoit reconnu Fifon à fa voix & aux 
refpeAs que Subrius avoit pour lui » & qui favoit 
qu'ils n'étoient pns de la cabale des Favoris » ne 
voulut point palier pour qn efpion de Tigelin, & 
craignant peut-être que rappréhenflon d*être décou* 
verts dans ce qu'ils venoient de dire , ne les por- 
tât à s'en garantir par une prompte violence» ou 
qu'on ne. vint la déterrer dans cet afyle, elle crue 
qu'elle ne devoit pas laifler un homme fi vertueux 
dans l'inquiétude : ainfi prenant la parole : Arré* 
tez, Fifon, lui dit -elle, & ne prenez point pour 
un Efclave de Tigelin une ame toute Romaine » & 
qui n'a pas des^ fentimens moins généreux que les 
vôtres. Je fuisYeuLey ne craignez lien. 

Cette voix reconnue pourjcelle d'une femme, 
furprît extrêmement ces deux Romains ; & Pifon ^ 
car en effet c'étoit lui» fe tourna vers Épicaris,& 
lui dit: Qui que vous foyez, j,e vous loue» fi la 
vue de ce qui fe pafle fur la fcéne infâme de la fê- 
te de Tigelin, vous oblige è chercher cette retrai* 
te, pour ne pas falir vos yeux par un fpeâacle . 
rempli de débordismens. Mais du moins , fi vous 
êtes une vraie Romaine , ne refufez pas de vous fai* 
re connoitre à des hommes qui ne refptrent que le 
falut de la République, incompatible avec des dé* 
bauches fi outrées. 

Je ne vous fais point inconnue, reprit-elle; mais 
je vous furprendxai peut-êtje lorfque vousappren« 
drez que je fuis Ëpicaris, & qu'une Efclave qu'on 
a cru la Favorite de l'Empereur, & la Compagne 
de quelques-unes de fes débauches , puifle eonce« 
irok autant d'horreur que j'en ai de.celks dont on 

nous 
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nous rend aujourd'hui les témoins. Efl-il poflible, 

Seigneur, qu'il y ait aflez peu de vertu nansRo» 

me pour y fouffrir la domination de Tigelin ? Ce 

Tont moins mes intérêts particuliers que ceux de la 

République qui m'animent , & je le hais bien moins 

pour avoir contribué à mefacrifier à Foppée, que 

pour avoir été l'auteur de la mort d' Agrippine & 

de celle d'Oâavie. Néron, fans les confeils de ce 

l^iniflre , n'auroît peut-être point commis ces deux 

parricides ; c'en e(t adêz pour me faire regarder 

Tigelin avec horreur, & j'ai un plalfîr fenfîble de 

voir qu'il fe trouve encore des hommes qui foiene 

capables des fentimens que je voudrois infpirer 

à tous les Romains. 

On ne s'étonnera point. Madame, répliqua Pi* 
fon, devoir Epicaris dans des fentimens û jufles; 
on connoit fa vertu , & l'on fait que le commer* 
ce de Néron ne l'a point corrompue. Mais ce 
n'ell point ici un endroit propre à fe plaindre ou«; 
vertement des maux de la République, & lorfqu'il 
vous plâtra, nous nous en expliquerons dans des- 
lieux qui nous donneront moins d'inquiétude. A-> 
lors l'entretien fe tourna fur des matières moins dé- 
licates, & ne fut employé qu'à établir entre eux 
une confiance que leur ellime réciproque avoit pré» 
parée. 

Cependant Tigelin n'ayant point trouvé Epica- 
ris dans l'endroit qu'il avoit choifi, entra inutile* 
ment dans la plupart des apparteroens voifios pour 
la chercher* Il étoit outre de colère & d*amour, 
& perfuadé qu'elle ne pouvoit s'être écartée que 
pour quelque fecret rendez-vous , la jaloulie fe mil 
de la partie , & le piqua de curioOté pour la dé* 
couvrir partout où elle pourroit être; & c'efl ce 
qui l'obligea de difperfer de tous côtés les mi- 
fiidres fidèles de fbs plaifirs. 

Fifon s^entretenoitconfîdemment avec Epicaris» 
Ittiitis que Subrius fe tenoit fur la porte du faloa 

C 7 poui 
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gour' ayoir l'œil, à tout ce qui fe pafllërdit au de^« 
ors, lorfqtt'un Affiranchi de Tigelin paiTa, fai"*; 
Ti de deux Soldats » qui voyant Subrlu» fans le 
cx>nnoitre, lui demanda s'il n'avoit point vu uDe 
femme paffer par cet endroit : & comme l'orgueil 
ordinaii'e aux domediques des Favoris lui ût crol • 
le qne ce Romain lui répondoit avec moins d'é- 

g iras qu'il n'en attendoit, il voulut entrer dans le. 
Ion; mais y trouvant de la féfidance, tous trois 
mirent i'épée à la main pour le charger. SubriuS; 
fe mit en défenfe, & Pifon ayant en même tems 
couru à Ton fecours » l'Affranchi & un des Soldats 
fiireqt des deux premiers coups étendus morts> 
fur la place, & l'autre prit la fuite, tandis qu'£pK 
cans fe glilËihors du&Ion. Ce qu'elle ne put fai- 
te fi adroitement» que celui qui s'échappoitn'apper- 
çût qu'une femme fortolt; mais dans l'obfcurité» 
Û ne put reconnoitre» ni elle, ni Pifon » ni Stt«> 

brius. 

Totis trois s'écartèrent par différens chemins»/ 
ne doutant point que cet endroit ne fût bientôt' 
enveloppé; & rien n'étant alors plus périlleux que 
d*£tre mis au nombre de ceux dont Tigelin fe; 
croyoit ofFenfé • Epicaris prit le parti de for- 
tir des jardins d'Agrippa» & Pifon & Subrius pri*} 
rent celui de fe rejoindre à la foule d'une Jeunefië. 
qâi n'étoit occupée que de fes plaifîrs. 

Tigelin fut informé de ce qui venoit de fe pas* 
fer à la porte du falon ; & quoique le nombre 
prodigieux des femmes répandues de tous côtés 
dût tenir Ton efpritdans l'incertitude, fon amour, 
jaloux ne lui permit pas de douter que la femme- 
quls'étoit échappée de ce falon, ne fût Epîcarisi 
tpjà répondait aux défirs d'un Rival plus heureux» 

que lui. 

II prit donc des Gardes , & s^étant rendu fur l« 
place du combat, il n'y trouva quefesdeux hoin* 
Ibes tués^ fan$ qu'il pût 'tirer aucune Jumjére. .de 

i. . , ■ j ce 
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tê qQ*iI cherchoit : ainfi if levint piqué de doii^ 
]eur & réfplu d^ fe venger ciuellement de celai 
qui enlevoit me- conquête ,qu'il croyait dfte A 
fa fortune, & aiTurée à fa violence» & fe propo{a 
de faire obfervet avec tant d'exaédtiide toutes lea 
démarches de cette £(clave , que fon intiiguen'éi 
cbapperoic poihc à fes efpions. > 

Cependant le refte de la nuit fe paflà dam dei 
débauches inouïes, & Néron au lever du fojieilfe* 
tourna dans fon Palais plus las queralTafié deplaifini 

Epicaris avoit été d^abotd outrée de ce que Né» 
ron ne i'aimoitplus. Mais ce n*étoie pas feulemêni 
rinfidéUté de cet Amant qui avoit changé en hor* 
reur l'amour qu'elle avoir eu pour lui; comofe 
elle avoit une vertu folidé & Tame grande & no# 
ble, la mort d'Agrippine & celle d'Oâavie lui 
avoient donné une idée iî effroyable de la médiaûi 
ceté de cet Empereur , qu'elle ne pou voit plus te 
regarder que comme le plus exécrable de tous lei 
hommes ; & quoiqu'elle confer vit. toujours ieTcft 
peâ dû au Maître abfolu de l'Etat, elle ne pour 
voit foulFrir fans inçlignation qu'il confentit lâché* 
ment à voir entre les bras de Tigelin une femme 
dont il avoit fait fa Maltreffe; & plus ce FatOri 
Ittifaifoit entendre qu'il ne l'sîmoitque de Tagré* 
ment de l'Empereur, plus elle confervoit d'avéré 
iîon & pour le Maître 6c pour le Minière. 

Pifbnde fon côté açiObit par de plus grands mof 
tifs. Sa vertu le rendoit ennemi d'un Gouvernement 
qui n'approchoit des emplois confidéraUes que ceux 
qui s*en ouyroient le chemin à force de Crimes^ 
Ott.par des complaifances aveugles aux volontés de 
Tigelin , qui étoit le canal' des grâces & de la hveuri 
Ce jeune Romain étoit dé la Maifon des Calpur- 
&ieAs,Ué aux plus illuftres Familles de la Républii 
que. Il étoit beau , bien fait, riche, magni/iqud 
dins fa dépenfe, bon, éloquent, doux, libéral^ 
-& eHimé du Peupk dans un tems que les vertuf 

étoiem 


$4 CoNjuRATiaw DE Prsaîf 

écoient û rares qu'on adoroît jufqu'ftux ombreff,^ 
Le peu de conformité de Tes mceurs avec celffes 
de Néron, étoit un obilacle â Ton avancement fâc 
comme il étoit ambitieux, aimé, & cru digne du 
comble de fa fortune , que d'ailleurs il avoit lie» 
de craindre que fes richeflès enviées ne caufallent 
enfin fa ruine, il fentoit fon efpricaflêzditpofé aux 
impreflions & aux ouvertures qu'on voudroit lui 
donner pour monter à la première place; & Su- 
brius qui étoit fon plus Intime ami, ne celToit 
de l'exciter à former un parti capable de donner 
i fes vertus toute l'élévation qu'elles méritoienr; 
Pifon étoit dans cesfentimens lorfque le fpeffea- 
de de cette fête infâme, & les proftîtuttoos qui 
6*7 commirent, achevèrent de l'irriter contre Né* 
ron , & contre fes indignes Favoris. 11 fe retira 
chez lui avec Subrius, qui ne perdit pas' cette oc- 
talion de l'enflammer en flattant de-nouveau fon am*. 
bition. Il lui dit que, puifqu*il voyoit qu'iSpica* 
ris elle-même frémiflbit de la conduite d'un Em« 

Eereur qu'elle avoit aimé, ildevoit croire qu'auf- 
-tôt qu'il voudroit s'ouvrir, il trouveroit dans 
une infinité de Romains des difpofitions fisivo- 
râbles à une grande entreprtfe ; que , puifqu'il 
fuffifoit d'être noble, riche ou vertueux pour être 
odieux à ceux qui abufoient de lapuiflance, les 
plus importantes tâtes de TËmpire ne lui refufe* 
roient pas leur concours pour délivrer Rome 
d'une tyrannie il. infupportable , & pour rappeller 
Pheureux fîécle d'Augufte, en mettant fur le Trône 
des Céfars un homme qui avoit comme lui tou- 
tes les vertus néceATairespour commander heoreu* 
fement. 

Ces paroles faifoient de puiflan tes impref&ons fur 
l'efprit ambitieux de Pifon , mais elles ne fufli. 
foient pas encore pour le déterminer. Rome étoit 
dans une fervîtude fi lâche, la fourberie & la flatterie 
7 régaoient avec tant d'empire, ftTigelin par fes 

pror 
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I^rofttfions avoit tellement conompo les efprits» 
qu'il xegardoit comme one chofe impoiHble d'en- 
treprendre un bouleverfement d'Etat pour donner 
une nouvelle face au Gouvernement. 

Cependant les fuites & les mépris d'Epicarîs ne 
faffoient qu'accroître le feu de Tîgelin. li lui (Tt 
faire dès le lendemain de cette fête, des propofi* 
tions dont il crojroit qu'elle ne refùferoit pas la 
prodigalité, mais qu'elle refufa encore plus fiére* 
ment qu'elle n'avoit fait; & les railleries que Né- 
ron fît à ce Favori du mauvais fuccès de fon pro- 
jet, ne fervirent qu'à le piquer plus vivement, & 
â le déterminer enfin à vaincre par les dernières 
violences, celle qu'il ne pouvoit gagner par fon 
amour & par les appas de la fortune. 

Epicaris avoit une maifon magnifique proche 
de cette partie du Cirque qui s'étendoit du pied du 
Mont Celfus au pied du Mont Palatin, & qui par 
fes derrières toucboit au Palais confifqué fur les 
Bmiliens , & à leurs jardins faperbes que Néron 
avoit donnés à Tigelin, & dont 11 faifoit fa de* 
meure. Ce voiflnage lui fit concevoir le deflëin 
d'enlever Epicaris, en fe rendant mattre de famai^ 
fon ;& pour faire naître line conjonfture qui lui 
en fournit une occafion facile ; il réfolut de faire 
mettre de nuit le feu, non feulement dans les écu- 
ries de fon Palais qui touchoient à celles d'Epica* 
ris, mais dans la maifon même de cette femme, 
autour de laquelle il poferoit des Gardes affidés , 
qui dans le trouble & l'obfcurlté l'enléverbient 
lous préteite de la fecourir, la pafTeroient chez 
Iui,& de- là la conduiroient malgré elle à Antium» 
od il feroit à la fuite de l'Empereur, afin que 
cet incendie padHit pour un hazard y & qu'on ne 
pût en rejetter fur lui le foupçon. 

Ce projet réfolu dans fon efprit , il prit fes me* 
fûtes pour l'exécuter du confentement de l'Empe- 
reur, &. toutes les chofes ayant été difpoféea^ 

pour 
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pour nVen pas manquer le fuccès , il partit deux 
jQurs après pour AnCtuiD, & s'y rendit avec Né- 
ron. 

Pîfon de Ton côté fe kiiToit allerà fes idées am- 
bitieufes* & charmé de refprit d*Epicaris dont il 
connoifToit l'adreiTe & le génie , il réfolut de la 
mettre abfdument dans fes intérêts,* mais n'ofant, 
ni lavoir lui-même chez elle, ni permettre qu'eN 
le vint chez lui , pour ne pas donner d*ombrage è 
ia Femme qui Taimoit tendrement, il Ta fit voir 
par Subrius. 

.. Cet ami la trouva difpofée à correfpondre à tout 
<e que Pifon pouvoit délirer. Il s'entretint enco* 
z^ oe Tétat & des malheurs de l'Empire , & trou* 
va dans fa converfation qu'elle n'avoit pas moins, 
de prudence & de conduite, que de vivacité d'efprit 
& de zélé pour le bien public; ainfi il l'engagea, 
facilement à confentir d'accorder à Pifon une en* 
trevue fecrette pour laquelle il offrit fa maifon, 
oui feroit d'autant moins fufpeébe, qu'ils pouvoient 
1 un & l'autre s'y rendre par des entrées diffé- 
rentes i & cette entrevue fut fixée pour la/ nuit fuî«; 
vante. 

Pifon fe rendit chez Subrius à l'heure convenue, 
& Epicaris n'auroit pas manqué de fatiafaire à fa 
parole, fi dans le moment qu'elle fe difpofoitàfor- 
tir , le feu n'eût pris tout - i - coup en deux endroits 
différens de fa maifon , & en même tems dans les 
écurie^ de Tigelin qui touchoient les fiennes , mais 
avec tant de promptitude & de violence par les fe- 
cours des matières qu'on y a voit apparemment pré* 
parées , que la maifon fut confumée en moins 
d'une heure, & elle contrainte{de fefauver dansfon 
jardin, où des Gardes de l'Empereur apodes par. 
Tigelin, feignant de liii offrir leur fecours, & de, 
la mettre à couvert des flammes qui l'afijégeoient de 
toutes parts, laconduifirent par des brèches prépa*. 
cées jufqu'aq.pieçlduMQnt Falatiû> oii l'ayant. faiti 
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QK^otei malgré elle dans une litière qu^elley trou* 
va prête; & bien fermée, on lui fît prendre 1< 
chemin d'Antium au. milieu de vingt Gardes à ch&; 
val. 

Cette avanture lui 6t faire de profondes réSe^ 
lions, & dans la crainte que Tentretien qu'elle eut 
dans Jefalon d'Âgrippa avec Pifon, n'eût été dé-, 
couvert, les cruautés d'une Cour qui prenoit om^î 
brage de tout, là firent frémir. 

Cependant le feu pris dans fa maîfbn dans une^ 
conjonéture fi précife , & qu'elle attribuoit au ha?, 
zard, lui parut plus myftérleux qu'elle ne l'avoiC, 
d'al^ord imaginé ; & cette penfée, jointe aux em-. 
preflemens amoureux de Tigelîn , oc aux uouveI<» 
les propoficions qu'il luiavoic fait faire, la condui-; 
firent à la pénétration de la vérité; enfin elle fe dé«| 
termina à croire que cet enlèvement étoit plutôt, 
Vouvrage d'un amour violent & défefpéré , quel'ef#; 
fet d'une défiance politique , & elle fut entière- 
ment confirmée dans cette idée par les refpé£b. 
qu'avoient pour elle ceux qui exécutoient cette' 
violence. » 

Cefl alors qu'elle ^ppelfa toute ià prudence &Ia, 
fermeté de fon ame i Ton fecours. Elle jugea bie9^ 
qu'elle alloit âcr$ expoCée à une terrible épreuve;^ 
que Tigelin ne s'étoic pas réfolu d'en venir à cet-, 
te extrémité pour ne pas accomplir fes déQrs;mais! 
en même tems fe déterminant à en prendre une, 
vengeance proportionnée à l'outrage qu'elle rece-^ 
voit, elle conclut en fon efprit» quel! elle cont^ 
nuoit d'efFarouçber ce Favori par un refus mépr^^ 
fant, il emporteroit de force ce qu'il déiîroit , oa 
qu'il la mettroit hors d*étatdefe venger^ Ainfi elle' 
prit la réfolution de l'amufer par une taulTe con^plai'^ 
fance, 6c de tirer de cet appas de nouveaux motifS; 
de le haïr & de plus fôrs moyens d'exécuter tout| 
ce que fa haine méditoit. t 

Tandis qu'elle louloit tout^ ces penCfeç^da^ 

foa 
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' fon efprit, le feu qui avoit pris avec tant de prômp«^ 
titude & de fureur â famaifon après l'avoir en pea 
de tems confumée, fut porté par rimpétoofîté dit 
vent aux édifices voifins., & de - là fe comuiuniqqant 
(budâinement aux vieilles boutiques de bois qui 
bordoient le Cirque» il les trouva remplies de ma- 
tières propres â lui fetvir d'aliment , & en peu 
d'heures elles furent toutes réduites en cendres; 

Mais ce deiaftre furieux ne fe renferma pas dans 
les bornes du quartierquetes flammes avt>îent atta* 
que, & s'étant répandues de toutes parts» elles 
cauférent le plus épouvantable incendie que Rome 
ait jamais fouffert. Les (impies maifons , les Pà« 
lais & les Temples eurent le même fort: les muFS 
les plus folides ne réfidérent point â la violence 
de cet élément ;fa rapidité prévint tous les fecours 
qu'on voulut lui oppofer ; & après avoir ravagé les 
lieux les plus bas, comme étant les plus peuplés» 
Il gagna les croupes les plus élevées des monta- 
gnes, & y porta la ruine & la défolation. 

Le tumulte, la furprife, une lumière plus effroya* 
ble que la nuit, les cris, les gémiflemens de ceux 
qui vo]|roientreurs biens perdus, ou qui périfToienc 
eux-mêmes dans les flammes , toutes ces chofes for« 
moient la plus terrible de toutes les images. On 
ne put même garantir le fomptueux Palais que Né* 
ron avoit joint aux jardins de Mécénas , il fut dé* 
Toré avec tous les édifices quirenvironnoient;ft 
enfin ce fatal incendie ne ceflTa qu'après ûk jours 
entiers au pied du Mont Efquilin, & après avoir 
converti en un débris affreux la plus grande & la 
plus fuperbe Ville du Monde. 

La ruine fut inconcevable; mais ce qui aigrif* 
foit encore plus la douleur des Romains, ce fut d^ap- 
prendre que ce feu étoit forti du fein de la mai- 
fon de Tigelin , & que tandis que le Peuple géf 
niflbit d'un accident fi terrible, Néron , pour inful* 
ter aux malheurspublics» en coniidérolt tranquil* 

lement 
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lemeot la ruine ; que même fes Gardes répandus 
par • tout s'oppofoient aux fecours qu*on efTa voie d*y 
donner ; & que durant cet embrafetnent, il fe di- 
vertiiToit à jouer . une Scène de Tragédie , & à 
chanter des vers qui décrivoient celui de Tanci* 
enne Troye* 

Pifon avoic attendu Epicaris chez Sabrius^, jaF* 
qu*à ce que-i'ailarmedufeu fe répandit; & comme 
il apprit bientôt que cet incendie funefle avolt 
commencé dans Ton quartier, & même par Ta 
maifon* i! ne s'étonna. plus de ce qu'elle man* 
quoit à fa parole. Il voulut courir chez elle 
pour eflbyerdelui donner quelques fecours ;mais( 
il n'y arriva qu'au moment que les boutiques du 
Cirque étoient en feu, deforte que n'ayant pu 
apprendre d'elle aucune nouvelle , il retourna 
chez lui où fon propre intérêt rappelloit. 

Cependant Epicaris avoit été dès la même nuit * 
conduite â Antium. Elle s'étoit propofé d'amufec 
Tigeiin par de feintes promefles de répondre à (et 
défira^ tandis qu'elle chercheroit dans l'adrefle 
de fon génie les moyens d'échapper *à fa paiEon^ 
& de venger l'outrage qu'elle en recevoit. Mais 
quelle digue peut oppofer la foiblefle d'une fem- 
me â la violence d'un amour qui veut tout» & 
qui peut tout? 

Elle ne fut pas plutôt introduite dans un appar- 
tement fecret , queTigelin 8*y rendit feul ; &fejeu 
tant d'abord â fes pieds« après qu'il l'eut obligée de 
s'aiïeoir dans un fauteuil préparé : .Vous vous plain- 
drez , lui dit -il, fans-QOUte de la manière dont 
je -vous exprime l'excès de ma paifîon; mais» Mar 
dame^ il elle étoit moins sQncére A: moins vio- 
lente , elle n'en viendroit pas à ces extrémités 
auxquelles vos mépris injures Tout forcée. Pour* 
quoi Tigelin, dont l'Empereur approuve l'amour ^ 
trouve- t-il moins de fenfibilité aans Eprcarlsque; 
d'iieureux &i vaux qu'elle écpute? & quand la fortu«^ 

né 
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tie fe prodigue â mes défirs, le cœur de l*ut)!^ 
que perfonne que J'adore, ne peut -il m'accorder 
la feule chofe fans laquelle toute la faveur donc je 
îufs comblé, ne peut me fatisfaire? 
I Vous vous trompez, Seigneur, répondît Epi ^ 
caris , & vous m'ofFenfez lorfque vous m*accufez 
â*être fenCble â quelque homme que ce foit aa 

Sonde. Ce reproche efl Injufle. Si les vues de Is 
irtunë pouvoient imprimer quelque mouvement 
â mon cœur, vous ne devez point douter qu'en là 
place que vous occupez auprès de l'Empereur , cd 
cœnr ne panchât^our vous préférablement à tout 
liutre; mais je l'ai une fois cfonné â Néron, c'eil 
lui feul qui le poflTédetout entier, c'eft à lui feul 
ôue je le conferve; & quoiqu'il ne me juge plus 
digne de fes faveurs, je croirois commettre un 
. crime contre lui de donner place à qui que ce 
folt dans ce cœur dont il fera toujours le mat* 
(re. 

Hé bien, Madame, dicTîgelin, puifque TEm* 
pereur efl toujours le maître de votre cœur, né 
vous oppofez point à la difpofîtion qu'il en faites 
ba faveur. Il confentqueje vous aime, il défîre 
que vous m'aimiez, & je n'ai rien entrepris fans 
fon aveu: il fait que vous êtes ici, & que je voud 
demande à deux genoux ce que vous n'êtes peut'^ 
Cire plus en pouvoir de me refufer ; mais fouf- 
fxtz que j'obtienne de votre complaifance un bieû 
4pnt vos mépris & votre inutile réfiflance ne pour* 
jfoient plus me -priver. 

Eptcaris furprife d'un difcours qui la prelToit 
avec tant de vioience, & prévoyant bien que Û 
i^lle y oppofoit fes véritables fentimens , elle ne 
feroit que porter un amour infolent aux dernière? 
èxtrétnités» eut recours à la difOmulation ; & le 
legardanc d'un œil qui paroifToit plus ouvert (t 
pTu^ adoucir Je ne crois pas , Seigneur, reprit-^ 
^Ue t que vous foyez capable de prendire de» 

voyes 
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i^o/es fi contraires à ceUesqui pourroiencmeprou» 
ver que vous m'aimez. Je vous al dit que tout 
mon cœur eft à Néron; mais j'ofe vous avouer 
que fî quelque autre étoU capable d'7 prendre la 
place de cet Empereur , ce feroit Ton premier 
Favori. Oui » 'Seigneur , vous feriez feul digne 
de loi fuccédei^ ihais donnez-moi le tems de con- 
fioître que vous m'aimez véritablement » & de 
m'accoutumer à écouter un autre que Néron. 

Ah! Madame, reprit Tigelîn , s'il eft vrai que 
vous foyez capable de coTncevoir quelque fenfibf* 
lité pour moi, que fert de différer mon bonheur t 
Fouvez-vous douter que je ne vous aime? Vous 
faut -il un témoin plus irréprochable du feu qui 
me dévore, que celui dont je viens de me ferr 
vir pour me procurer l'avantage que j'ai de voua 
voir ic? Je fais le défaftre qu'il vous a'caufé; 
mais il m'efl aîfé de je réparer » & l'on vous de^ 
tine 4e Palais de Palîas & la plus grande partie de 
fes dépouilles. Enfin, Madame, j'en al fait alTes 
pour vous marouer l'excès de mon amour ^ &trp|» 
pour ne pas achever. 

A ces mots, l'impatience de fon amoyr lui fit 
oublier tout ce qu'il avoit encore confervé de re- 
tenue jafques-lâ. II lui expliqua fes intentions 
d'une manière haute, & lui faifant connottre qu*(l 
étoît <ians le pouvoir & dans la volonté de tiret 
d'elle par la Violence ce qu'elle propofoit dedlflîj- 
rer, il fît jouer le réflbrt de la chalfe fur laquelle 
elle s'étoit affife, & qui étoit une de celles qùè 
Tibère avoit fait autrefois inventer pour fervir 
dans de pareilles occafions. Les deux bras d*& 
picaris furent falfis par la machine qui agît; & la 
vaine réfiilance alloit fuccomber fous la néceUiré» 
lorfque Tigetin entendit avec un grand bruit ou* 
vrir la porte de la chambre qui précédoit le ca« 
binet où il étoit enfermé avec Eplcaris: deforte 
que cette furprife l'obligeant de la quitter, H 
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la; détacha , & fortit au bruit qu'il avoît entetb 

dû* 

Cétoienc quatre Ediles de Rome dépêchés par 
les Cônfulsâc par le Préfet » pour lui annoncer 
Tincendle qui.avoit confumé» non feulement fon 
. Palais , mais tout le quartier du Cirque , & qui 
continuant â fe répandre de tous côtés avec en* 
,core plus de fureur, menaçoit Rome d'un embrafe* 
ment général. Ils venoient donc le fupplier de 
Jes introduire promptement à l'audience fecrette 
de Néron, pour lui faire part de ce défaire, & lui 
ilemander la Garde Prétorienne pour empêcher les 
déibrdres qui étoient une fuite inévitable du tu- 
multe que ce feu caufoit. 

Tigelin qui necroyoit pas que le feu qu'il avoît 
fait mettre â la maifon d'Epicaris & à la fîenne 
propre, aurolt un événement fi funefie, fut fur- 
pris d'en apprendre l'effet ; & quelque chagrin 
qu'il eût de l'obitacle que cet incident a^^ortoit 
au fuccès de fes défirs , il ne put refufer d'accom- 
pagner fur le champ les Ediles chez l'Empereur 
qui (brtolt du lit , & laifla Epicaris dans fon ca« 
binet. 

Néron qui n'ignoroft pas la fource de cet in- 
cendie , & qui trouvoit fon plaifir dans les défas- 
tres publics , eut une joye maligne d'apprendre le 
^progrès d'un feu fi terrible, lldonna néanmoins 
aux Ediles des marques extérieures (J*une faufle 
cômpaflion , & leur promettant d*étre au -plutôt 
dans Rome pour y foulager le Peuple , il com- 
manda d Tigelin de s'y rendre en diligence avec 
Ion Régiment des Gardes « pour exécuter tout ce 

5[ue fes Confuls & le Préfet défireroient de fon 
ecoiirs. 

Cette nouvelle qui fe répandit en un indant dans 
Antium, y mit un trouble épouvantable; & comme 
flnV avoit perfonne à la Cour de Néron qui ne 
Xetrouviiit IntéreiTé dans cette ruine publique, & 
,: * • ' pritt- 


c o K T R R Néron, 73 

priocipalement chez Tigelin , donc on difoic que le 
Palais étoft réduit «n cendres , ce fut un tuUîuUe 
effroyable parmi fes domeHiques. 

Cependant Epicuris n'auroic pu profiter de ce 
defordre pour s'échapperdu lieu où Tigelin l'avoit 
laiflTée, fi l'Eunuque Ëndîmion qui avoit été autre" 
fols à Ooriphore, & qui depuis fa mort étoitpaf^ 
fé dans la famille du Favori , avec le re(le de lac 
coDdfcation des biens de cet Affranchi, ne l'en 
avoit adroFteraent tirée pendant ce trouble unl- 
v«rfel, & ne lui eût même fecrettement fourni u* 
ne prompte commodité pour fe rendre à Rome, 
où elle trouva le plus horrible fpedlacle qui fc 
puiQe Imaginer, 

Ced ainfî que Tîgelin manqua l'exécution de la 
violence qu'il avoit méditée ; mais Epicaris n'en 
fut pas moins outrée contre lui & contre l'Emper 
reur , que fi ca Favori eût confommé finfulte 
qu'ils avoient concertée. Elle jugea dès ce mo- 
ment qu'elle nepourroit enfin édi^pperàlabruta^ 
llté d'un homme qui lui faifoit autant d'horreur 
qu'il avoit de puiffance; qu'elle fuccomberoic 
fous fa violence, fî elle ne le perdoic, & qu'elle 
tenteroit inutilement de le perdre tant que Néronl 
feroit fur le Trône. 

Ce fut donc alors que le zèle du bien de l'Etat 
fe joignant au mépris , ou plutôt à Thorreur qu'eU 
le avoit conçue contre l'Empereur depuis la mort 
d'Agrippine & celle d'Oaavie» & le defaftre gêné- 
rai de Rome irritant encore plus fon courroux que 
îa perte particulière qu'elle avoit faîte de fa mai- 
fon & de fes meubles précieux qui faifoient la plus 
grande partie de fon bien » elle fe réfolut enfin de 
porter Pifon à une entreprife digne de fon coura- 
ge & de fa vertu , en confpirant la perte d'un Ty« 
ran odieux à tout l'Empire , pour mettre à fa pla» 
ce un homme qu'elle croyoit digne de commandes 
aux Romains. 

Tome XIL D Tant 
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Tant que Tembrafement dura, il oefucpaspo^ 
fible à Pifon & i Ëpicaris d'entrer dans aucun pro- 
jet. Rome brûla« comme je l'ai dit, pendant fîjc 
jours avec une désolation qui ne fe peut conce- 
vok. Une partie du Peuple fe mit à couveit 
•dans les gâteries du MauTolée d' Agrippa , qui ne 
furent point atteintes du feu , & le reile fous des 
baraques que Néron fit promptement drefTer dans 
le Champ de Mars. Il fit venir des Villes voifînes 
les recours les plus néceiTaires* & diQribuer le 
blé à un prix fort modique; mais ces foulagemen« 
ne gMériiïbient pas les cceurs ulcérés. Rome fré« 
mtflbit contre Néron , on feplaîgnoitpdbliqiiemenc 
que fes <jardes , au - lieu de donner du fecours » 
6'écoientoppofés à ceux qui travailloient à éteindre 
le feu ; & ce qui redoublait l'indignation , c*eft 
qu'on favoit que ce feu écoit fort! de la maifonde 
Tigelin, & qu'un bruit fe répai^dit qu*il y avoit 
été mis exprès par les ordres de l'Empereur. 

Ce fut ùxi réclat de ce murmure, que par une 
ImpoUure facrilége, cet infâme Favori, pourelTa* 
yer de fe difculper , fit rejettcr cet accident fur les 
Chrétiens qui commençoient alors à fe multiplier 
4ans&ome, & qu'il porta Néron à la première perfé- 
cudon qu'on leur fit fouffrir. On inventa de nour 
veaux fupplices exquis pour les immoler â lajuftî* 
fication des véritables auteurs de cette ruine, on 
les donnoit en fpeélacle fur TAréne, revêtus de 
peaux de bêtes, pour être déchirés par les chiens, 
les lions & les tigres , & l'Empereur s'en fervoit pour 
éclairer pendant la nuit fes plaifirs infâmes, en les 
Brûlant vifs,, après les avoir fait envelopper de che- 
xnifes trempées dans le foufre» le bitume & la poix 
fondue, & attacher à des pieux difpofés par fy- 
métrie^ entre les arbres de fes allées, le long de(^ 
quelles il fe divertiflbit à poufler à toute bride un 
diariot au travers des cris efiroyabies de ces In« 
fortunés, i^lais plus il s'efforçoit de rendre cet^ 

• in- 
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(nnocens odieux , plus leurs peines excicofent, & 
l'envie contre le Favori > & la compaffion pour 
œux oui foufroient. 

Après le trouble de Tliïcendie appaifé» &qiiel« 
que tems s'écant encore écoulé pour difpofer les 
efprlcs, Eplcaris vit Pifon. Ce fut Subriusquien « 
concerta l'entrevue, & Natalis quiétoitleplusioti* 
me confident des feCrets de ce jeune Romain, y 
fat prêtent. Ce fut-là qu'Epicaris parla d'un ju- 
gement admirable & d'une éloquence véhémente 
farTécat déplorable de Tlimpire, fur tous les cri* 
mes du Tyran qui le défoloit, fur Tinfolence, le 
luxe & l'avarice de (es Favoris, & enfin fur la 
néceilité de donner au Gouvernement un autre 
Chef capable de rétablir Tordre dans l'Etat. Elle 
s'étendit enfuite fur les vertus de Fifon, dit qu'il 
étolt le feu! de qui la République pût efpérer fon 
faluc; qu*il n'avoit qu'à tendre les bras à Rome 
opprimée , & nue le Peuple le porteroit au Trô^ 
ne fur fcs épaules. 

Subrius qui vit Épicaris dans les mêmes fenti* 
mens qu'il s'efForçoit depuis longtems d'infpirer 
A Pifon, appuya de toute fa puiilhnce ce qu'elle 
avoit dit; & quoique Natalis objeél&t d'aboid de 
grandes difficultés à venir à bout d'une entreprife 
fi périlleufe , il fe rangea cependant i la fin du parti 
des autres ) fi-tdt qu'il vit que l'ambition de Pifon 
y faifoit pancher fa vertu. 

Mais Natalis leur fit concevoir que tous leurs 
efforts avorteroient, fî Senéque n'entroit dans leur 
^conjuration; que cependant ia tentative lui en 
)>aroiiroit délicate; car quoique ce Minière vé- 
cût comme difgracié, il étoit vieux, & homme de 
cabinet, & par conféquent timidçj qu'il avoit des 
"chefles immenfes qu'il tenoit de la libéralité de Né- 
ron, & qu'il ne voudroit peut-être pas ri fquer ; 
Que s'il ne s'agiflbît que de fe défaire de l'Empe- 
teur & de Tigelin, on pourroit fe pafler de ce. 
J D 2 vieux 
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vieux Counifan ; mais qu'il étoit impoffibie de 
prendre des mefures judes pour faire tomber l'Em- 
pire à quelqu'un, H un homme du crédit & de la 
réputation de Senéque n'y concouroit. 

Epicaris fe cliargea d'entamer cette négociation , 
& fe âata même d'en venirâ1>out , en propofantle 
mariage de la iîlle de Pifon avec le jeune Sénécion 
fils du frère de Senéque, & lui faifant concevoir 
nue ce feroit un degré pour approcher Ton neveu 
de l'Empire. Jeconnois, dit-elle, mieux ce vieux 
Fhilofophe que qui que ce foit au monde. Il a 
voulu autrefois fe donner la peine de m'inftruire 
jnoi-méme dans la Philofophîe; & dans les corn- 
mencemens de mes amours avec Néron , il me vo« 
yoit alCdûment. La morale rigide donc il remplit 
fes Ccrits, ne l'empêche pas d'être le plus avare, 
le plus ambitieux, & le plus diflimulé de tous les 
hommes. Son hypocrifîe lui a donné une haute ré- 
putation dans une Cour corrompue, par l'adrefle 
qu'il avoit de s'attribuer tout ce que Nléron dans 
fa jeunelTe faifoit de vertueux & de ju(le, & de 
rejetcer fur lui & fur Tes mauvaifes inclinations 
tout 'ce qu'il faifoit de mal. Son cœur n^étoit pas 
même infenfible à l'amour. Ce panchant fecret 
caufa fonexii; & rappelle par Agrippine à la Cour 
de Claudius pour ioflruire Néron, il fut un des 
principaux Amans de cette Impératrice. Mais après 
qu'il eut tenu d'elle toute fa fortune, i'ingratitu* 
de dont il a payé fes bienfaits, jufqu*à la décréditer 
par politique, &à la déchirer cruellement après 
. fa mort pour plaire à Néron , fait bien voir que 
malgré fes Ecrits qui nous impofent, il facrifie tout 
à fa fortuné & i fon intérêt; & ainG étant convain- 
cu depuis fa retraite que Néron & Tigelin regar* 
dent avec des yeux avides fes richefles immenfes, 
qu'il aime mille fois plus que fa iPhilofophte, 
la crainte de les perdre , & de perdre avec 
elles la vie, lui fera prendre l'occaiion de s'aE- 

fur« 
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farêr tous les deux en prenant part à un projet fi 
légitime. 

L'avis d'Rpicaris fut approuvé. On la chargea 
de voir Senéque , chez qui Ces entrées ne pou voient 
être fufpeâes ; & ces quatre premiers Conjurés fe 
réparèrent pour chercher de toutes parts à groifir 
leur nombre. 

Mais Epicarfs réfolue à perdre Néron & Tige* 
lin, prit encore bien d'autres mefures pour dé- 
tourner tous les ombrages qu'on auroît pu pren* 
dre de fa conduite. Elle cefTa de traiter ce Mi- 
Bi(lre,avec mépris, & feignant de répondre ^ fes, 
défirs, pour cirer de lui-même des feconrs néceC* 
faires à Ton entreprife , non feulement elle devint 
fa favorite, mats elle s'inlinua bientôt jufques 
dans fa plus Intime confidence, en exigeant néan- 
moins de lui que leur commerce feroit fecret, 6c 
qu'il ne la verroit que dans les momens & dans 
les lieux dont ils convinrent. 

Le motif principal de cette précaution , c'efl' 
qu'en trompant Tigelin par cette faiiflc complaf- 
fance à fon amour, elle ne vouloit pas dûnnt.r 
de défiance â Senéque lorfqu'elle lui propofe- 
roit d'entrer dans la confpiration AinO toutes 
chores étant difpofées félon fes intentions, elle 
fut chez ce Fhilofophe, & trouva encore plus 
de facilité qu'elle n'avoit cru à infpiier des fen- 
timens conformes â fes projetf. 

Senéque étoit entièrement outré contre Néron , 
il venoit de découvrir que cet Empereur, dans 
IMmpatlence de s'emparer de fes biens , & n'ayant 
aucun prétexte pour le perdre publiquement , avoic 
voulu Tempoifonner, & que Cléonique l'un de 
fes Affranchis qui lui fervoit de Maitre-d'hôtel , 
«voit été* corrompu pour ce delTein : le poîfbn 
même lui avoitétepréfenté; mais en étantaverti 
par un Efclave fidèle qui s'en étoit apperçu » 
ferfque cet Affranchi vint pour lut apporter >e 
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bouillon préparé de la main de Locuile,cePhiIop 
fophe adroit, pour fe venger de la méchanceté 
de ce traître» le tbrça déboire lui-même le bouil- 
lon qu'il apportolt, & il ne Teut pas plutôt prls^ 
qu*il le vit tomber à Tes pieds* 

Senéque diflimula cet accident, mais il encou- 
rut un; dépit mortel ; & pour fe garantir de fem-^ 
blables entreprifes, fa Fhilofopbie timide & poli- 
tique prit le parti de la frugalité, pour ne fepliis 
nourrir que de fruits qu*il cueilloit lui-même», 
ou qu'il tenoit foigneufement enfermés, & de 
l'eau pure qu'il tiroit de Tes fontaines. 

Elle lui propofà le mariage de Calpnrnfe avec 
Sénécion ; & comme Senéque fortoit d'une famil- 
le médiocre de Cordoue , & que le défîr d'emplo- 
Ïer utilement fa fcience Tavoit tiré d'Efpa^e à: 
Lomé, quelques richeflès qu'il eût acquife«, & 
dont Ton neveu étoit héritier, c'étoit un extrê- 
me honneur pour lui de s'allier à la Maifon de& 
Caipurniens , & par elle i toutes les plus illuflrcs. 
de la République^ 

De cette propoCtîon nui plut estrfimement au. 
Phitofophe • Epicaris fît adroitement tomber le diC- 
cours fqr les motifs de fa. retraite de la Cour, & 
Sat la conduite que tenoit TEmpereur depuis la: 
jïiort (J'Agrippine, d*Oaavie&deBurrhus;.as'ou» 
vrant isfenfîblement à lui fur les malheurs de FE- 
lat, & fur les périls inféparables de la'richelfe 
èiMe h vertu, quelque frem que fa prudence, fa 
diffimulation & fa retenue eulTent mis d'abord* 
fes véritables fentimens , il ne putempècher qu'el- 
1(6 ne pénétrât dans le fond de fon cœur, &qu*el- 
le ne le vit difpofé i s'affranchir de fes inquiétu* 
des s'il, en trouvoit les moyens. 

Cefl alors quielle s'ouvrit un peu plus; & liu 
iaifant comprendre que fi cette alliance uniflbit 
sous fes amis à ceux de Pifon pour concourir à 
un. ffli^me bii|> 1} leur ijeroic âçile d^ s'affranchir 

de. 


contreNebfo* 7^ 

ik toutes craintes, & queriennepourro!téchap« 
per à ce qu'ils auroient une fois réfoliH Enfiii 
après plus de deux heures d'entretien fecret, Sew 
fiéque fut le premier à franchir le pas ;p & décla<^ 
rant à Epicaris qu'il étoit déformais impodiblfr^ • 
qu'un homme riche ou vertueux évitât les em«- 
bttches des Tigelins, il lui demanda fi Pifonavofe 
le cœur affez Romain pour fe facrifier ait falutdr 
la République. 

Oui, Seigneur, dit Epicaris , & fans vous faire 
une plus grande ouverture defoncosur&dumienr 
Je aois que vous êtes alTez perfuadé qu'pn ne-* 
vous propofe cette alliance, que parce qu'on vous 
regarde comme le plus vertueux des Romains, le 
plus puiflânc en richelTes , <n crédit & en^ amis^, & 
en même tems le plus expofé aux embûches de 
Vinfatiable Tigelim Les tréfors de Paltas & de 
Dbriphore empoifonnés, & la mort de tant* d'au-- 
très riches Romains, ne les raflradent point ; plus- 
Ms en dévorent, plus ils en voudroient dévorer ^ 
& rien ne peut plus vous garantir qu'un change- 
ment d'Etat qui ne dépend que de votre réfolû- 
tien. 

Je me dis fans-ceflfe ce que vous veflçr de mé- 
dire, répliqua Senéque, oc j*ai môme dès rai*- 
fons de crainte encore plus préfentes que qui qua 
ce (bit; mais il faut prendre des mefures bien exae*- 
tes pour ne fe pas embarquer dans une affaire de 
cette Importance fans être aflurés de tout ce qui 
eil néceÔaire pour le fuccés. Dites à Plfon qu'il 
compte fur moi , j'honore fa vertu , & il peut 8*a(A- 
rer de mon inviolable, fidélité; qu^il gagne def»'- 
part tout ce qu'il pourra d'amis, je lui reponds de 
ma famille & de quantité de têtes principales qui* 
ne nous Trahiront pas.* Mais bien loin de faire 
éclater une alliance qui donneroittrop d'ombr$ge^ 
H ne faut pas feulement que nous ayons Fifon til 
moi aucune entrevue ;& pour ce mariage que vocts 

D 4; ^ me- 


8o Conjuration i>i Pison 

inepropoftZy & que j'accepte avec plaifîr, il eft 
à propos d'en réferver la conclulion après que 
sous aurons mis ordre à notre f^eté» 

£picaris quitta Senéque fore contente du progrès 
de fa négociation» & fut en rendre compte à Subrius, 
& Subrius à Pifon; mais, fi ce vieux Minitire 
étoit entré avec tant de promptitude & de charleur 
dans le projet de cette confpiration y^ fes vues 
étoient bien différentes de celles d*£picaris. 

Senéque étoit un génie fublime que Ton ëlo» 
quence^fa phiiofophie hypocrite, la faveur defoa 
lllaitre, une certaine douceur affeâée, & une faci- 
lité politique propre à s'infinuer dans les efprits» 
faifoient pafler pour l'Oracle de TËmpire. L*a« 
▼arice furieufe dont il étoit dévoré, Tavoit ren- 
du le plus grand Ufurler de Rome , & augmentant 
par cette voye les biens îmmenfes que leMiniilé* 
le lui acquéroit tous les jours , il s'étoit rendu I^ 
plus riche homme du monde, & Ton ambition 
étoit démefuréç ; mais Tingratitude qu*il eut à la 
fin pour Agrippine, à laquelle il devoit fa fertu* 
ne , avoit donné beaucoup d'atteinte à fa réputa* 
tion. La mort de Burrhus ayant mis Tigelin au- 
deflus de tous les Favoris, il perdit abfolument 
le crédit qu'il avoit eu jufques-lâ fur Tefprit de 
l'Empereur; & fâchant que fes grands biens 
étoient enviés, & que le poifon qu'on avoit efiTayé 
de lui donner , étoit une menace redoutable pour 
fa vie , il fe voyoit comme forcé de chercher les 
voyes néceflàires pour la garantir d'une féconde 
attaque* 

Comme toute fa famille qui étoit grande, devoit 
fa fortune à la fienne, qu*il étoit vieux & fans 
enfans , & que fes neveux attendotent de lui une 
immenfe fuccefi!îon, tou; étoient dans fa dépen- 
dance abfolue, & attachoient quantité de Ro- 
mains â fes intérêts. Dans cette difpofîtion , il 
fut ravi de trouver une occaûon de renverfec un 
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Cemreraement qui ne rouioie plus fur fof» Mi- 
niflére , & de former contre l'Empereur une coa* 
fpiration quirouleroic fur un autre ; mais en même 
tems il forma lui-même le deflein^es*en procurer 
tout l'avantage, & Tamour- propre qui e(l naturel 
aux plus grands-hommes, lui falfant croire que 
malgré Ton grand âge, qui que ce foit n'étoieplua 
digne ^ue lui de remplir la première place de 
VEmpire , Il conçut tout d'un coup le double deffeia 
de féconder Pifon dans fonentfeprife,maisdedif« 
pofer toutes chofes de manière que dans le même 
tems que Néron perdroit la vie , Pifon eût le mft- 
me fore, pour demeurer feul maître de lapuiflào^ 
ce foaveraine* 

Ce fut fur ce pkd que dès le même foir il ap 
fembla chez lui fes deux frères & fes neveux, 
entre lesquels le jeune Sénécion & le Poète Lu*^ 
cain ètoient ceux fur lesquels il faifoit plus de 
Sond, & qui tous deux avoient des raifoos particulié- 
les de fe défier de Néron; puisque Sènécion , qui 
.ètoit autrefois entré dans fa plus feaet(e confidea- 
ce, ne confervoit plus depuis la retraite de foa> 
Onde, que les dehors d'une faveur chancelante , & 
que Lucain étoit fecrettement odieux à TEmpereiiK,. 
jaloux des vers de ce Poète ^ dont les ûens, ne 
poQvoient approcher. 

Senè(^e les trouva tous d'ÎMitant plus prompte 
i entrer dans fes deflTeîns , qu'ils ne doutèrent 
point que par le double jeu qu'il propofoit, & à 
force d'amis & d'argent , ils ne fuifent en ét^ 
de mettre TEmpire dans leur raaîfon 't & ayant 
fait le plan de It conduite qu'ils dévoient tenir 
pourh difpaikion & pour l'exécution d'une fi hati- 
te entreprit t U leur commanda de cacher un fe« 
cret fi important fous les dehors de la plosprofon»* 
lie diffimulation* 

PiCon fortifié dans fon delTein par raiTufanc^ 
W'ISpicaris lui avait donnée que ce Mîniltee ^ cûqi> 
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couroit , ménagea par Ton intrigue propre , & pârr 
celle de NataiU & de Suhrius,. quantité de Ro-~ 
mains qpi^ entrèrent avec chaleur dans cette con- 
fpiration. Lateran GjDnfuI défigné pour i*année- 
fuivantev & l'un des plus putflàns hommes de 1&« 
^^publique, y fut également pouflë , &. par Ta- 
mour qu'il avoit pour rfitat,.it par la haine vio- 
lente qu*il portoit à Néron » qui avoit attenté à la- 
Sttdicité de fa foeur Junie. Afranius&Scévin, deu»- 
es principaux Sénateurs , mais nourris dans le lu* 
xe & dans la mollefle, Te fentlrent nésimolns a& 
Sez, de cosur pour fe mettre au nombre des Conjo* 
7é9 ;. le dernier entraîné par l'afcendant que Nata»- 
]is avx>it fur Ton efprit, & Afranius pour fé ven^ 
sert des vers infâmes dont Néron avolt déchiré 
Ion honneur & celui de fa Eemme». VefUnus qùif 
veneitde monter auConfulat.fite un de leurs plus^ 
forts appuis , &. Fénius Colonel des Gardes & Pré- 
fet de Rome, & qui en gouvernolt le Peuple avec- 
une puifTante autorité, fut des premiers à fe join- 
dre aux Conjurés pour fervirSenéqueii qui hiiavol^. 
autrefois ouvert la porte à la fortune. 

Epicaris engagea même dans ce projet-des Fêtâ- 
mes iUudres » fur la fidélité defquelles elle pouvoie* 
abfolument compter^ & Senéqne fans paroltre lui*, 
xiêmei mais agiûTant par le canal de tes frères flt 
"de fes. neveux, y attira. tout ce qu'il «voit dV 
jbIs les<.plus afSd^. 

Tandit qu'ils trâmoient une con (^ration âont- 
1e fuccès paroilTolt indubitable» Tamour de TSgé* 
lin pour. Epicaris augmentoir tous les jours, il : 
irouvoit dans cet efprit adroit & politique plus de 
«prrefpondance qu'Kn'en avoit attendu; & quoi* 
q«^4?lte ménageât pour* lui Tes faveurs de manière- 
quVUe ne lui en accordoit^que ce qu'il en falloie* 
ppuTr renflàmmer davantage , & lui dcer coiÉe.- 
'îîprte de défiance» il fe croyok^. & le plus a»ié>, 
4k le p)m. beuiiWL de. tttts Jes homa^ 


Gépendant » quoique la confpiration fût form'tSe 
par on grand nombre de Conjurés, comme Scné* 
que & Pîfon avoienc des vues oppofées» & qu'ils 
Soient obHgés de prendre l'un &, l'autre des me^ 

Vfures bien différentes pour s'afTurer l'£mpire, d&' 

' nouveaux obftacles en différoîent de jour en jour 
I^xécution. Subrius impatient de voir Ton ami- 
fur le Trône, preflbit envaîn, ou de tuer ''Néron 
ila vue de tout le Peuple la première fois qa*if 
chanteroit en plein théâtre, afin que le faerlficê enr^ 
Bit plus fameux, on de le tuer ia nuit lorfqu'il 
couroit les rues prefque Ç^l avec les minières de 
fes débauche»-, û l'on vouloitque le coup fût &^ 
dus fur & plu» fecret ; iSc Epicaris blâmoit'leur 
ienjteur fans favoir qu'elle venoit des précautions 
que vouloit prendre Senéque^ doB^ elle i^orQiif 
le véritable deiïein. 

Cette lenteur Taffllgeoîc d'autant" pfùs,vi}ue I»' 
palGon de TTgelin rexpofbit à des chagrfns tan* 
dnuels; non feulement elle tremblok qu*une con^^ 
fpiration communiquée â tant de perfonnes .ne fui" 
trahie, mais elte regardoit comme le fupplicele^- 
plus affreux la cruelle néceffité de fûindrexlè l'a*^ 
mour pour un homme qu'elle abhorroit;*'âS^£Oin« 
me naturellement elle avoit l-'ame grande , cecie' 
politique forcée qui laréduifoîc à fe fervir d'Aude 
efpéce de perfidie, alloit quelquefois jufi|u^J«i'' 

.Infpirer des remords fur fa dillimulation.' ' 

Toute fon attache étoit^donc de , cherchferrconf» 
tinuellement des rufes & des prétextes pour, vo/fr 
'ngelin beaucoup moins qu'il lie défîroi^ & les 

* Conjurés l'ayant alTurée que dix jours ne fe paf» 
feroient pas fm que le coup fût exécuté, elle 

.ftignit une affaire importante pour les aUér-paf- 
fer à Miféne éloignée de cet Amant. 
. Depuis qu'Atiicec, après la mort d'Ofbavié, eut 
été exilé dans la Sardaigne, Néron avoît donné 

(lé coffliBandemeDC.de i'Efcadre de fes Galères de 
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Miféne à Proculus , qui avoit été Tun des afHiflin* 
d^Agrippine. Cétoit un Jeune-homme de baflè naïf* 
fance, & qui étoit aufll bien fait de fa perfonne 
qu'il avoit l'âme double & fcélérate; mais il étoit 
bardi & d*exécutiun. 

Comme il croyoit que le commandement de cet» 
le petite Flotte a'étoit pas une récompenfe pro* 
portionnée au fervice qu'il avoit rendu à l'Empe* 
leur , il ne feignoit point de s'en plaindre , & 
ibuvent aflèz haut 

Epkaris s'étant rendue à Miféne» Proculus* la 
vit dès le même jour^lans une promenade, & en 
devint ou feignit d'en devenir amoureuï>; & corn- 
Bie ell^ ne penfoic qu'à pro6ter de tout ce qui 
pouvoit fervir à Tes defleins. Payant oui murmurer 
contre la Cour,. & jugeant qu'il feroit avantageux 
de fe rendre maîtres de ta Flotte de Miféne, eMe 
ne lebuta point ce nouvel Amant , & accepta* 
pour le lendemain un régal qu'il lui fit préparer 
fur fa galère , & qui fui précédé du fpedade 
de la manœuvre de ion Ëfcadre dont il lui donna 
le plMu 

Le repas fini, & la nqit arrivée, Proculus re< 
conduifît Epicaris chez elle, la mit dans fon appar-^ 
fement;*& voyant qu'elle avoit permis qu'il entrât 
Seule avec elle dans un cabinet» il prit cette occa* 
£on peur luh expliquer plus fenfiblement Tamoar 
^tt*il avoit conçu pour elle. 

Epicaris qui regardoit comme un- objet abom[# 
.ftable ee meurtrier d'Agrippine, ne Tavoit coa« 
duit exprès dans ce lieu fecret que pour fonder fon 
cœur fur les murmures qu'il avoit déjà laiifé échap- 
per en* fa préfence. Elle tourna d'abord-l'entretien 
^r le fervice Hgnalé qu'il avoit rendu à TEtat , 
en immolant l'ambition de l'Impératrice à la fûre« 
lé de Néron, & en même tems le plaignit de le 
^eir fi peu récompenfe d'une aârion qui devoit 
tikx&L i la. ulus haute fottune.. Proculus crut 
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le pouvoir mieux perraaderEpîcarîs de fon amour^ 
qu'en lui faifant une entière confidence de Tes cha- 
grins, & s^atcribuant toute la gloire de TexécutioD 
d'Agrippine 9 H fe déchaîna contre le peu de fe« 
coonoiftance de l'Empereur, qui lalflToit dans une 
fortune û médiocre celui auquel il devoit peut-être 
l'Empire» tandis qu'il comblotc de tréfors ceux ouf 
se lui rendoient d'autres fervices que de fe rendre 
les Minières de Tes débauches. 

Ce difcours les conduific infenfiblement tous 
deux à leurs vues. Proculus £t entendre à Epi- 
caris qu'on ne la pouvoit aimer pins fortement ^& 
cette Femme adroite fit tous Tes efforts pour lui 
iorpirer tout ce qu'elle crut pouvoir Ii^i rendre le 
Gouvernement odieux, & lui faire efpéreruneplMs 
haute élévation dans un changement d'Etat. Enfin, 
après de longs difcours, fe pepfuadant d'avoir^faît 
un grand progrès fur un Scélérat mécontent, el« 
le le congédia pour irriter davantage fon amouv» 
& remit au lendemain cetct importante converfa* 
tien. 

Proculus fe rendit auprès d'elle fitôt qu'elle fut 
viiible. tls entrèrent plus avant dans les matlé* 
Ms qu'ils s'étoient propofêes; & enfin EpicarJa 
feignit d'être fenfible à fa pafCon, & lui promit tout 
s'il vouloit entrer dans un defleîn conforme à fes 
intérêts , & qui fe tràmoit pour donner une face 
Boavelle au Gouvernement. 

La facilité avec laquelle il s'offrit d'entrer dans 
tout ce qu'elle voudroît, pourvu qu'elle agréât fon 
amour I donna beaucoup- de jo^e à Epicaris. EU 
k crut qu'un homme qui avoit trempé fes maini 
dans le fang d'Agrippine, ne fe feroitpas un fcru* 
' pôle de concourir à verfer celui de Néron. Ainii 
elle fe propofa de franchir le pas pour efTay^er de 
l'engager dans la confpiration ; mais» comme elle 
avoit une prudence qui alloit au-devant de tout, 
èftlui faifant le plan de la confpiration» oUeluL 
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, tut le nom des complices , & d*uDe manière Q'^ 
droite qu'il ne put en imaginer un feul. 

Il lui ptromit plus qu'elle ne voulut^ & defii part^ 
elle lui donna de fortes affurances qu'elle répon*» 
droit à fes défîn.^ Le régal fut réitéré le même 
'jour dans un jardin magnifique qu'un de fes amis 
ai^oit aux portes d» Miféne; mais la nuit ne fut 
pas plutôt venue, queProcuius méchant & perfide», 
croyant avoir trouvé un mo^n fur pour faire 
' cette haute fortune après laquelle il afpiroit , mon- 
ta fur fes chevaux • fe rendit à Rome , fe fit intro- 
diirre auprès de l'Empereur, &. lui révéla tout ce 
<quMi avoic appris d'Ëpicaris. 

Néron, malgré toutes les défiances qiilfont !n- 
féparables des grands crimes, eut peine à croire ce 
^e Proculus lui dit ^d'autant plus qu'il ne citdif 
aucun complice d'une fi prodigtenfe entreprife. Ce# 
pendant, comme les Souverains ne doivent rien< 
négliger, non pas même tes ombres des foupçons* 
ïorfqu'il s'agk de teurvie,.ii dépêcha quelques Gar« 
des à Miféne pour fe faifîr d'Iîpicaris. Ils parti* 
' tent , & arrivèrent au moment qu'elle fortoft du < 
lit; & l'ayant arrêtée & enfermée dans une litière, . 
ils l'amenèrent à Rome, où elle fut referrée dans-: 
une chambre fecrette du Falaia qui-^lui fervlt de^- 
pr!fon# 

Tfgelin fût dans une extrême furprîfe lorfque * 
FEmpereur lui fit part de ce qu'il venoit d'appreo^ 
Vdiré de ProculUs, & quelque amour qu'il eût pour^ 
EpicàriS) l'indice paroifibit trop, fort ^ la matière-- 
trop délicate pour prendre fon parti, de crainte 
que l'intrigue dans laquelle 11 étoit aveccetteXrrec- 
<|ue, ne donnât quelque ombrage à un efprit quli 
ii défioit de tout;^ Ainfi fana- charger ni excufer^ 
Bpiéari», il ne dit autre chofe à l'Empereur, ii-- 
non qu'il fallait l'entendre, & ne rien omettre de 
. tout ce qui vpouKoii coaduixe i la découverte cb** 

t^ âi.- Mais- 


'vcrô N T it-E Ne ïto >n? 

* Mais l'étonnement des Conjurés fat bien plus ^ 
^nd lorfqu'ûn vint avertir Pifonqu'Ëpf caris étoit 
arrêtée à Miféne, & qa*oD l'amenoit à Rome. Ils . 
ne doutèrent point que leur, entreprife ne fûtr 
découverte; & comme elle étoit l'ame de cette 
cofifpiration,. & celle qui^donnoit le plus grand < 
mouvement îfes refibrts, les principaux <i'entreeuXi 
s^alTemblérent fecrettement chez^ Sénédon avan(; 
qu'elle fût arrivée dans Rome, pour prendre dail8< 
une conjonâure û délicate lesréfolutlons néceffiii- 
res ; .mais , comme ils étoient tous perfuadés de toi 
délité, dft la prudence & de i'efpjrit d'Epicaris,. 
que d'ailleurs ils ignoroient fur quels indices elle 
étoit arrêtée yleur conférence aboutit i ne faire au-» 
€un mouvement qui pût les rendre fufpeâs , & àfe.- 
léfoudre d'attendre avecpatlencei*effet de fa conC* 
tance & de fon adrefle. ' 

Ils ne furent point tfompés dans leur' idée» N^^ 
Ton voulut lur^môme interroger Epîcaris en préfen^*- 
ee de TigeJln & du Conful Veflinus » dont Vttnt*. 
toit fon Amant, & loutre fôn Complice* La vite- 
' de ce Cof^ful la fortifia dans fa propre aâTurance». 
& lui fît concevoir qu'on n'a voit rien découvert r 
du particulier ^de leur entreprife. Elle répondit». 
& TEtepereur ne put tirer d'elle aucune lumière de* 
ce qu'il cherchoit* Elle nia toutes les circoiift. 
tances qui lui ftlrent propofées ; & comme elle de- . 
manda qui étoient donc les impôfleurs qui ofoienc 
porter contre elle un témoignage II faux > elle fut? 
£Drt furprife l^fque Néron m entrer Q-ocuIus, qui* 
lui foutint tout ce qufii avoit exa^ement révélé it 
l?Empereur« . 

La préfence de ce perfide, bien lôfnde Tébrain* 
1er, 4ie fervît-qu'à redoubler ft prudence & 'fa fer*- 
neté; Elle prit à fa vue un air fier & dédaigneux» , 
& faifant paroUre fur fon Vifage une afiurancemà- 
ile: QHOiMùidit^élle, lâfamei eft-ce ainfî quetti^i 
l||.1cfiOSg6 te «ép;k qi)e j'd eos^^ppur ton indi«^ 
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gne amour? Faut-il m'accablerd'împoflures, ptirctf 
que je n*ai pas répondu à tes défîrs? &ores-tu aoz 
yeux de ton Empereur entreprendre de perdre 
par une calomnire, celle que tu n*as pu 
vaincre par tes eraprelTemens Impudir^ues ? T'a* 
vois -je jamais vu , iorfque tu m^as funellc- 
ment régalée à Miféne^ dans la vue de me f^- 
duire? & aurois- je choifi pour un complot û ter- 

. f ible un Inconnu oUtgé â fon Empereur par tant 
de bienfaits que tu n*as jamais mérités? Mais 

*]iomme*moi ^uekju'unde cette imaginaire conjura- 
tion? T'aurai- je confié le fecret & le plan d'une 
entreprife 11 terrible fans te nommer du-moins les 
Chefs, & t'apprendre à qui je vouloîs t'aflbcief ? 
Va,Malheureux , fi ma vie efl néceflaire pour dif&per 
les défiances que tu veux inipirer à ton Maître, â 
ce Maître qui m'a honoré d'un amour qui a fait .fi 
long-cems mon bonheur yje lui offre toutmonfang. 

. Oui» Seigneur, continua -t- elle en fe retoumaat 

. vers Néron, voilà mes veines i faites-en tirer juf- 
qu'à la dernière goûte; mais en même tems défiez* 
vous de cet Impofteur, comme du plus grand de 
tous les fcélérats. 

Ces paroles animées d'un courage intrépide , d*ii« 
ite préfence d'efprit merveilleufe, & d'une tran- 

' quiliité d'ame que la feule vertu peut donner, frap- 
pèrent Néron. Il fe fouvint qu'il avoit aimé Epi- 
caris. Tigelin qui l'aimoit éperdikment, &qui fe 
ientoit ému d'une colère jaloufe contre Proculus , 

. étudia les veux de Néron, & 7 ayant lu un pan* 
chant favorable à cette Grecque, appuya de toute 

' fa force fa juftification ; mais le Conful qui admi- 

. loic dans fgn cœur l'intrépidité vertueufe de cette 
jftffranchie, vit avec plaifir que rèntreprifen'étoit 
point révélée; & ménageant l'appui qu'il voui(»{t 
lui donner» dit tant dechofespour confondre Tao 
cufation de Procirïus, que Néron indigné contre 

se Malbeuicus le fit axiiter^i & charger de ch^l* 

lies; 
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nés; fredonnant à Epicarîs fà liberté, à condition 
qu'elle ne fortiroit point de Ton Palais fans un nou- 
vel ordre, il la remk à h garde de Tigelin. 

Ce Favori ne manqua pas de lui faire valoir le 
lèle qu'il avoit fait parekre â la foutenîr dans une 
occaiion fi périlleufe, & cette Grecque pour ache- 
ver de diiCper tous les ombrages que cette accu- 
fation pouvoit avoir laifTés , &, quî'vouloit avoir 
h liberté toute entière, ne feignit point de lu! don- 
ner toutes les marques de tendreflè qu'il auroit pu 
attendre d'une femme qui l'auroit véritablement 
aimé; deforte qu'efle obtint faeilement & dès le 
même Jour la permiffion de voir tous Tes amis , & 
même celle de fe retirer cbez elle» mais avec dé- 
fenfes de quitter Rome. 

Cependant le Conful rendit compte aux Conjurés 
de la manière heureufe dont elle^toit fortie de 
tette avanture, & ils tinrent dès le lendemain fur 
ce fuccès un confeil dans les jardins de Lucain » 
où fous différens prétextes & par différentes por- 
tes les principaux Chefs fe trouvèrent, &Senéque 
lui-môme- s'y fit porter fecrettement , & y eut ki 
première entrevue avec IMfon , après avoir pris 
toutes fes mefures pour réuf&r dans fes vues pai« 
ticuliéres. 

Parmi tant d'hommes îlluflres qui étoient tous 
complices de cette entreprife , quelques femmes 
s'y trouvèrent, & entre autres la jeune Antonre 
Fille de l'Empereur Claudius , & Sœur de Britan- 
nicus & d'Oétavie, mais d'une autre Mère. Elle 
avoit conçu une haine fi terrible contre Néron, 
qu'elle fut au-devaatdes ouvertures qu'oD lui fît de 
cette confpiration. C'étoit Epicaris qui avoir né- 
gocié cette intrigue; & d'un côté la fiatant de la 
faire Impératrice, & de l'autre faifant entendre à 
Pifon que pour fe donner un droit inconteftable à 
l'Empire, a s'y affermir , il n'y avoit point de voyse 
plus (Oie que d'époufer cette rxiocelTe» elle avoit 

tiré 
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tiré parole de run& de l'autre , que, quoique Ph 
fon aimât tendrement fa femme, il ia répudieroir 

Sour élever Antonle fur le Trône , foit que rain» 
ition lui eût fait prendre cette injuHe réfolution «. 
foit qu'il ne l'eût promis , comme il y a plus d'ap* 
parence, que pour ia faire entrer dans cette en* 
treprife» eu enfin pour contrebalancer les projeB 
fecrets de Lateran dont il avoit découvert les vues 
particulières. En effet ce jeune Romain, riche r 
!pui(rant& de la première 'noblelTe, ne croyant 
avoir de concurrent à PEmpire que le feul Pifon, 
fe flatoit de l'emporter fur lui, & fâifoit fes cBp 
baies pour propofer le même i^vantage à Antonle; 
ce qu*il pouvoir exécuter avec d'autant plus de fa- 
cilité, qu'il étoit depuis peu fans femme, & qu'il 
étoie puiifamment (outena du. Conful VelUnus allié 
à la Mai fon (tes Juniens» 

Les Conjurés alTeinbléS' conclurent qu*îl ne fa!« 
loit plus abfolument différer l'exécution de leuf 
cntreprife; qu'ils avoient alTez & peut-être même 
tcop de complices f qu'à force d'en chercher, on 
trouve enfîn un accufateur;. qtie l'exemple de ce 
qui venoit d'arriver à Epîcaris, devoit les faire 
trembler, puifque fans l'efprit & ia fermeté de cet* 
te femme, tout étoit perdu. 

Cette cdncîufion prife, on délibéra fur l'endroit 
propre à cette exécution ,.& tous epinoient à choi« 
fir les îardins délicieux que Pifon avoit à Baies, 
puifque fous prétexte d*y. donner une fête à Néron* 
qui venoit fouvent s'y promener, on trouveroît 
alfément toutes les facilités pofllbles de s'y rendre 
les maîtres de fa perfonae&de Çts gardes, même 
de fe défaire de fes principaux Favoris qui ne man- 
quoient jamais de Paccompagner dans^ fes divertif- 
ftmeuF. 

Mais plus Senéque & Lateran appuyoient cet 
avis comme infaillible, plus Pifon s'y oppofoir,, 
fiHis piétes^ce de <a> vertu. aollére, dont lefcrupur^ 
; : ne- 
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«e loi permettoit pas de trahir rhorpkalité, & de 
fouiller Tes Dieux & fa table du fang de Ton Empe- 
reur. Mais ce n'étôit point la véritable raiibn qui. 
l'empèchoit de prêter fa propre maifon pour une 
action qu'ils reg^rdoient comme un facrifice utile- 
à la République, & agréable aux Dieu^ & aux Mar- 
nes de Claudius» de Bricannicus, d*Agrippîne &. 
d*Oâavie ;. mais il craignoit que tandis qu'il feroit 
occupé à Baies à cette exécution qui demandoit ùtk 
préfence» Lateran aidé du Cooful oe fiMçeDdiC 
maître de Kome, & qu'un autie n'eût le fruuâ^ 
ne entreprife dont il aurolt eu tout le péril; oo*. 
que Veftjnus lui-même qui étoitun Républicain» 
a^lé, ne prk occaQon de la mort du. dernier de» 
Céfars pour réublir la liberté^ & pour rendre att^ 
Sénat Tautoâté q|Ue les Empereurs avoient ufur*^ 
pée. 

Enfin après de ligues conteftattons » irfutréro* 
hi de fixer pour cette exécution le jour de la fê^> 
de Cérès, qui arrivoit dans cinq ou fix jours, par-^ 
,ce que Néron qui fortoit peu eu public, devoitoo^ 
jyour-là parottre daas leCirque pour aiS(le^au:)( jeus- 
qui s'y célébroient à l'honneur de cette Déeâeyâc 
que la liberté du fpeélacle pouvoit donne» un abords 
plus facile aux Conjurés;. & Ton conclut que La^ 
teran qui étoit jeune , grand , vigoureux & pulC- 
iant, jolndrolt l'Empereur fous prétexte de lui pré» 
ienter une requête, qu'il fe proflerneroit à fes ge- 
noux, & qu'en les embralTant il le renverferoi^ 
par terres qu'en même tems les Colonels & les Ca« 
pitaines des Gardes qui étoient entrés dans U'con-. 
^iration^ mettroient Tépée à la n»iQ fous prè^ 
lexte de le défendre,, mais en eiFet pour féconde 
les Conjurés qui fé trouveroient les plus proches, 
& qui tueroient l'Empereur à la vue de tout le^ 
Peuple. Sur quoi Scévin pria qu'on^ lui accordltî 
Khonneur de donner le premier coup au Tyran , &* 

noQtra au3; Conjurés un goignard^qu'U avoit éié^ 

luit 
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lui-même arracher du Temple du Salut # dans une 
des principales Villes de l'Ëtrurie» pour l'employer 
â cette exécution. 

Les chofes étoîent dans cet état, & le fuccësde 
rencreprife indubitable, G le Ciel n'^én eût autre* 
ment difpofépar un hazard inconcevable. Quelque 
grand que fût le nombre des Conjurés, il n'y en 
avoir pas un qui eût la volonté d'en trahir le fe- 
cret La conduite de Néron infpiroit tous les jours 
de nouvelles horreurs. Il étoit abîmé dans les dé- 
bauches les plus outrées. Le luxe de Ton nouveau 
Palais élevé fur les cendres de Rome» & tes fêtes 
fréquentes > épuifoient toutes les richeOes publi- 
ques & particulières. On le voyoit en plein théa< 
tre mêlé parmi les Chantres & les Baladins , y tou- 
cher fa harpe foutenue par fon Capitaine dçs Gar- 
des, & l'accompagner d'un filet de voix â laquelle 
tous le& Romains étoient forcée de donner des ap- 
plaudilTemens étudiés ;& Poppée qui avoit pris un 
afcendant fur fon efprit, fe jouoit des plus illuf* 
très têtes de l'Etat» fuivant que fon caprice, 
fon avarice I ou fa cruauté la portolent à les pei- 
dre. 

Cette horreur générale qu'avoient conçues tou« 
tes les perfonnesde mérite & de vertu» mettoit 
le$ Conjurés à couvert des trahifons» & Ton étoit 
â la veille du jour choifi pour cette grande aâion » 
lorfque l'imprudence indifcrette d'un des compli- 
ces fit nattre des conjeâures qui cauférent un effet 
auffî funefle que l'auroit pu produire la plus lâche 
perHdie. 

Scévin qui avoit paflTé toute fa vie dans lamoU 
lefle » & dont i'ame étoit peu accoutumée aux grands 

{>érils, fit pendant toute la journée paroître une 
nquiétude terrible & un abattement d'efprit ex« 
traordinaire. Il fut très-longtems dans un entre* 
tien fecret avec Natalis à la vue de (es domeflC- 
ques. Il tira de fon cabinet le poignard qu'il avoit 

moa* 
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montré aux Conjurés dans les jardins de Lucaîn» & le 
donna â Milique Tunde Tes Àffîranchis pour le faire, 
aiguifer: il fit Ton tellamtnc, donna la liberté à u« 
ne partie de (es fifclaves, & de l'argent i d'au- 
tres, chargea le même Affranchi de préparer des 
linges propres pour bander des playes» & enfin 
donna le foir à plufieurs des Conjurés un repas 
d'une dépenfe extraordinaire. 

Ce Milique le plus chéri de tous les Affranchis 
de Scévin, avoit une de ces fortes de femmes qui 
ne veulent pas que leurs maris ayent rien de fe« 
cret pour elles, & qui raifonnanc fur tout, pren- 
nent fur la condefcendance de ces maris un empi< 
re n abfolu , qu'ils ne font rien qu'ils ne leur en 
rendent un compte exaét. 

Milique donc fe retirant fur le mih'eu de la nuit 
auprès de fa femme, lui compta tout ce qui 8*é« 
toit paÛTé chez fon Maître, lui montra le poignard 
qu*il devoit faire aiguifer le lendemain matin, & 
la voulut elle-même charger de faire les bandes de 
linge qu'il avoit ordre de préparer. 

Mais cette Femme réfléchifTant avec fon Mari 
(ur toutes ces circonftances, tous deux â force 
de raifonnemens, conjeélurérent qu'il falloit qu'il 
y eût quelque grand defifein formé, dans lequel 
entroit Scévin, &que ce deffein regardoit indu- 
bitablement la p^rfonnede l'Empereur; & fur ce 
fondement, après avoir palTé la nuit en réflexions, 
l'efpoir d'une grande fortune fe mit de la partie, 
& cette Femme fiatée de l'idée qu'elle en conçut, 
tourna l'efprit de fon Mari, deforte qu'oubliant 
fon honneur, fon devoir, le falut de fonMaître, 
& la liberté qu'il avoit reçue de lui , elle le por* 
ta â ce qu'elle voulut, & le força d'aller par une 
lâche trahifon dénoncer à l'Empereur toutes ces 
conjondhires , & de lui porter ce poignard comme - 
un témoin irréprochable du crime dont il l'accu- 

fero^ 
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Marche, lui dit cette Femme impérieufe, & tte 
te laifle point devancer par d'autres plus habiles & 
|)lus fages que toi. Tous les autres domeûiques ne 
font-ils pas témoins de ce que tu as vu? De quoi 
ferviroit donc ton filence, puifque fi tu te tais, 
^'autres parleront, & celui qui te préviendra , au^ 
ti tout le fruit de fon 2éle, tandis que tu périras 
•comme complice d'un attentat dont la découvert 
té peut te procurer une fortune immenfe? 

Milique d'une ame baffe & intérefliée, ne pot 
télifler aux imprefOons de fa Femme; & dès la 
pointe du jour de la fête de Cérès, qui étoit 
celui que les Conjurés avoient pris pour Tesécu» 
tion de leur entreprife, il fe rendit au Palais% 
Les Gardes le repoufférent d'abord ; mais il n'eut 
pas plutôt dit à celui «qui commandoit , qu'il avoit 
un fecret aufli prelTé qu'important à révéler â 
l'Empereur, qu'on le eonduifit à l'Affranchi E- 
paphrodite, qui étoit l'un de fes valets de cham» 
bre, & qui du même pas l'introduific auprès de 
lui. 

Néron étoit dans fon Ht avec Poppée, Milique 
lui expliqua toutes les circonflances qui fervoient 
de fondement à fes conjeflures, & lui remit entre 
les mains le poignard dont Scévin Tavoit chargé. 
Néron effrayé de fon récit, fauta du lit â bas , & 
animé par Poppée fit garder Milique dans une cham« 
bre de fon appartement, Renvoya des Gardes qui 
enlevèrent Scévia de fon lit, & l'amenèrent au 
Palais. 

Néron lui-même l'întefrogea fur toutes les cîr- 
eonflances qu'il avoit apprifes de Milique, lui 
montra le poignard que ce perfide lui avoic remis 
entre les mains, & enfin fit venir devant lui cet 
Affranchi qui lui foutint tout ce qu'il avoit dit à 
fEmpereur. 

' Scévin ^fît voit dans ce péril imprévu plus de 

prudence & plus de fermeté qu'on n'en auroitatten- 

- da 
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du de fa mollellè. Il répondit avec une préfence 
^efpril merveilleufe à tout ce qu'on lui objeftoit, 
dit oue fon Père avoit toujours confervé dans fa 
maiion ce-vieux poignard» plein de rouille, par une 
efpéce de religion domeÔique; & que Milique, 
pour bàthr fa calomnie (iir un fondement apparent ^ 
Tavoit dérobé dans l*èndroit où il étoit attaché. 
<^u'à l'égard de Ton tellament, ce n*étoit pas Ift 
première fois qu'il i'avoit fait ; & qu'étant bon^ 
inattre & peu^£tre trop bon , Il avoit fouvenc 
donné de i^argent & la liberté aux Ëfclaves qui- 
le fervoient bien;, que Milique lui-même dont il 
^prouvoit la dernière làgratitude par une impollU'» 
re fî noire» avoit reçu de lui fa liberté dans un 
autre tems. Que pour le repas qu*ii avoit donné 
à fesamis» on favoit que la bonne -chère avoit 
toujours été l'une de fes foiblefles; que le plaillr- 
de la table avoit même confumè la meilleare par* 
tîe de fon bien; mais que ce que difoit ce calom» 
niateur touchant des linges propres à bander des 
playes, étoit une fuppofition ridicule, qu'il n'a joû- 
toit aux autres drcondances que pour leur don* 
ner quelque couleur; qu'enfin il fupptioit l'Cmpe* 
/eur de le tenir « & lui & cet Impofteur» dans les 
fers , jufqu'è ce que la vérité d'un fait fi impor^ 
tant fût éclairde. 

Ces réponfes furent foUtemres d*une fî grande 
fermeté' de parole & de vifage» que Néron lui* 
même en fut touché, & que Milique prefque con- 
fondu, ne favoit plus de quelle manière fouteiiif 
ce qu'il avoit avancé, quand la femme de cet in- 
digne Affranchi fît entendre à l'Empereur , que 
Scévîn avoit eu la veille un entretien fecret & fort 
long avec ^atalis ; que t6us deux étoient intimes 
amis de Pifon ; & que Katalis même ayant été 
du repas , on pourroit tirer de lui des lumières d9 
leur complot. 

Sur ceue circGtnfttoce Néron fit arrêter Katalit^ 

qu'on 
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qu'on mit dans une chambre réparée de celle oft 
1 on tenoit Scévm. Tigella que Néron avott man- 
dié, ks interrogea tous. deux fur le fujet de cette 
longue converfacibn , & il fe trouva fi peu de tnp* 
port dans leurs réponfes , que les foupçons de TEm* 

Sereur augmentèrent, & que pour en tirer plus 
*éclairci(lemens , il les fit charger de chaînes , & 
commanda qu'on les appliquât l'un à. Pautre à la 
torture la plus cruelle. 

Cependant £picaris,quî par l'adfefTe de Tes ln« 
trigues & fon crédit chez Tigelin ,pénétroit tout, 
avoit été ponéluellement avertie de tout ce qui fe 
paUoîL iillle fut que Scévin & Natalis étoienc 
arrêtés chez l'Empereur ; & s'étant rendue fecret* 
tement chez Pifon , elle lui apprit ce malheur, & 
fit tout ce qu'elle put pour lui infpirer une réfolu- 
tlon digne d'un Romain qui afpiroit à l'Empire. 

Scévin & Natalis, lui dit- elle, font arrêtés, 
on les interroge , on n'a q[ue des indices contre 
eux, i's peuvent les détruire par leur confiance 
& par leur efprit; mais il ne faut pas fe fier â la 
moUefTe de deux hommes nourris dans le luxe & 
dans la délicatefle. Prévenez les fuites fatales de 
ce qu'ils peuventrévéler, levez le mafque, allez fur 
la place , montez fur la tribune, déclarez- vous 
vous- même, & appeliez vos amis & tout ce que 
Rome a de plus vertueux â votre fecours. N'atten- 
dez pas qu'on vienne vous furprendre & vous en* 
chaîner comme un criminel; le Soldat, le Peuple, 
le Sénat» tous applaudiront à cette hardiefie, & 
fi vous n'emportez pas tous les fufirages, du- 
moins une aâion fi louable les partagera par fa 
grandeur & par la furprife de la nouveauté. Né- 
ron troublé d'un coup fi imprévu , n'y pourra re» 
ttédier; &-fî les âmes les plus intrépides s'éton- 
aent d'un événement auquel elles ne s'attendoient 
pas» que fera ce lâche Empereur qui n'a, ni cou- 
race, ai vertus? Viendra-t-il i la tête de fes troa« 

peaux ' 
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peaax d'Banuqaes «fféminés pour vous combattre F 
& Tigelin armera- 1 -il contre vous une légion de 
ces femmes débordées, &^e ces demi-femmes quf 
k proftituent dans le Palais? Oui, Seigneur» il 
n'ed point d*autre afyle pour vous que cette gé« 
néreufe témérité; on ne fort point des grands pé- 
rHs fans de grands périls , & n*attende2 plus rien 
que d*un éclat abColument néceflfaîre. Lorfque je 
fus feule dénoncéeè l'Empereur, vous n*aviez rien 
à craindre, & ma fermeté vous répondoit de tout ; 
mais voilâ deux de nos Complices arrêtés »& vous 
ne devez plus compter fur un fecret que les toup- 
mens ou les récompenfes vont arracher* Cfierchez 
donc la gloire dans voire falut, & dans celui delà 
République , au-lieu d'attendre la mort & Tinfamie 
dans Tinaâion. 

11 e(t confiant que fl Pifon ett fuivi ce généreux 
fentiment d'Epicaris, il auroit^été foutenu de la 
plus grande partie de Rome, puifque l'on des Con* 
fuis, le Préfet, quantité d'Offîciers des Gardes & 
les principaux Romains participoient à U conju« 
ration, & qu'il auroit pu détrôner Néron, ou dû- 
moins lui vendre cher tout le fang qu'il répandit 
fans peine; mais foit par une crainte lâche, ou par 
un efpoir frivole dont il eft difficile de concevoir 
les raifons , ou enfin par l'avis contraire de Galla 
(a femme qui étoit belle, mais d'une baiTe naiflan* 
ce, qu'il avoit enlevée â un de fes amis après l'a» 
voir corrompue, il n'ofa prendre cette réfoluioa 
hardie, & Epicarîs outrée de fon peu de courage, 
le quitta « & vint fe renfermer chez elle pour f 
attendre tranquillement une mort qu'elle jugeoic 
inévitable. 

Tandia qu'elle falfoît cet effort inutile fur l'ef- 
prit de Plfon , Néron faifoit préparer la torture 
i Scévin & à Natalis. La feule vue des tourmena 
fuffit pour abattre l'ame molle de ce dernier. Quoi- 
qu'il eût. marqué d'abord une réfolutlon inébran- 
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lable, il fuccomba lâchement au feul appareil dei 
peines qu'on lui prérema» & ne fut paa plutôt zp^ 
pliqué fur le chevalet, qu'il avoua l'entreprife^ea 
expliqua les principales circonilances » & nomma 
Pifon & Senéque pour les Chefs de la confpira* 
tlon. Scévin témoigna plus de courage, tl foufFriC 
une partie de la torture ; mais, lorfque par les de* 
mandes qu'on lui fit , il s'apperçut que Natalis a« 
voit tout découvert, il crut qu'il étoit inutile de 
fe faire davantage tourmenter, & avouant avec 
franchife ce qu'il ne pouvoic plus taire qu'inutile* 
ment, il accufa comme Complices Lucain^ Afrt^ 
nius , Sénécion , & quantité d'autres. 

Néron troublé de la grandeur de cette confpi- 
ration, & du nombre & de la quantité des Conjtt* 
rés» quoiqu'il n'en (ùi pas encore la vingtième par* 
tie, trembloit au milieu de fes Gardes. Il les fît 
redoubler par-tout, & tenant cette découverte It 
plus fecrette qu'il put dans Ton Palais , il donna de 
prompts ordres pour faire arrêter Lucain,Afranius 
& Sénécion, qui foufFrirent d'abord toutes les pei- 
nes de 1^ torture fans rien avouer; mais enfin fiâ- 
tes de l'impunité qu'on leur promit, & qu'on ne 
leur tint pas , ils eurent la lâcheté de trahir leurs 
plus proches parens& leurs plus intimes amis. Lu* 
train chargea bonteufement fa propre Mère ; A* 
frflnîus accufa Gallus qui étoit fon Beau.pére&foa 

ftus cher ami , & Sénécion n'épargna pas Ânnius 
ollion qui le chérifToit tendrement. 
Chaque moment fâifoft découvrir de nouveaux 
Complices. Tigelin par les ordres de Néron, avoit 
fait occuper toutes les places & toutes les avenues 
de Rome par les troupes qui s'y trouvèrent; & 
ht maifon de Pifon fut inveiUe fur le midL On 
l'y furprit , & on le força de fe faire couper let 
veines après avoir écrit un Indigne tefiament , rén»* 
pli des plus lâches fiateries pour demander au TjT" 
ran U confervacioa d^-fts biens pour foaimpndiip 

que 


^oe femme qot ne les méritoit pas , & qui ]*aF 
voit empêché de fuivre le confetl giénéreux d*G- ^ 
picaris* 

La crainte qoe le nombre prodigieux des Coa* 
iaiés .donnoic à Néron, fe tourna en tireur, & 
fa cruauté animée par ia grandeur du pétii qu'il ve- 
noit d'édiapper»Jui ûi prononcer .un arrêt de mort 
général contre tous ceux qui Ce trouveroient Com« 
plices d'une fî tenible conjuration. Le fang com« 
•mença donc à couler de tous côtésàmefure qu*oa 
iesarrétoit: on les vofoit conduire ,paf troupes 
dans les jardins du Palais, où les bourreaux prêts les 
na&croient avec les dernières inhumanités ; 6c ce 
qui fut admirable * c*e(l que le Préfet de Rome 
qui étoit un des Conjurés, mais qu'on n'avoit point 
encore accufé , a7ant été chargé de ces exécutions « 
les faifoit faire avec d'autant plus de: févérité, qu'il 
croyoit par -là couvrir la parc qu'il avoit dans la 
confpîr^tion. 

Lateran que Scévin avoit accufé , fut une des 
premières viâimes que Néron s'ioifflola. Il le lie 
tuer par un des Officiers de fes Gardes qui étoit lui* 
même du nombre des OonjUrés, &'dû la main du* 
quel ce Romain reçut la mort avec une confiance 
«dmirable , & fans même lui reprocher fa com* 
pHcité. 

Mais avant ces premières exécutions , & lors 
mène que la contpiration ne commençoit qu'à fe 
découvrir, & que Scévin. & Natalis n'avoient pas 
encore été mis à la torturé , Néron fe (buvenant 
de ce qui s*étoic palTé entre Proculus & lîpicarts , 
& que l'entreprife dans laquelle il l'accufoit d'a- 
voir part, a voit quelque rapport à celle ci, il corn* 
manda qu'on fe falfit d'cUe , & qu'on l'amenât au 
Palais. 

Elle étoit alors de retour à fa maifon , accablée 
de douleur de voir que la préfence du péril avoit 
M i Pifon tout ion courage, dans le. moment qu!U 

E a en 
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eu avoft le plus de befoio. £ile fut prife & con*» 
dttîte à rappartement ' de l'Empereur qui l*atteQ« 
doit feul dans Ton cabinet, & elle parut devant 
hif avec un viiage auffitranquiileque lorfqu'elle 
f étoic autrefois venue pour y recevoir les ca- 
relTes d*un Amant. 

On me trahit, lui dit Néron, on a formé con- 
tre moi la plus terrible de toutes les confpirations , 
& c'elt fans-doute la même dans laquelle vous vou- 
liez faire entrer Procnlus. - Faut*il qu'honorée de 
mon amour, riche de mes bienfaits, & liée aufli 
étroitement que vous l'êtes avec le plus fidèle de 
mes Favoris, vous pouffiez fi loin votre Ingratî* 
tude/ Mais un refle de tendrelTe prend encore vo- 
tre parti dans mon coeur; nous voici fenls,je vous 
pardonne tout,& ne vous 6te rien démon amitié, 
fi vous voulez me découvrir de bonne-foi lefecree 
àe cette, entreprife, fînon les tortures les plus af* 
freufes tireront malgré vous de votre bouche les 
lumières que vous me refuferez* Ah! Ëpicaris, 
pourquoi me baxflèz-vous jufqu'à conjurer contre 
moi? 

Ëpicaris dont Tefprit&Ie cœur étoîent préparés 
au fort le plus funefte, & qui f^voit bien que ja« 
mais elle ne pouvoit échapper à la vehgeance d'un 
Tyran qui ne la flatoit que pour tirer d'elle ce qtt'il 
en vouloit favoir, & puis l'immolera fa cruauté, 
le regarda avec une fierté qui fans fortîr du refpeâ 
marquoît l'intrépidité de fon ame. 

Je ne vous hais point. Seigneur, lui répliqua* 
t-elle, & vous favez vous-même à quel point je 
vous ai aimé de bonne- foi. Méron fut l'objet de 
toutes mes tendrefiTes; mais ce même amour que 
j'ai eu pour un Empereur i qui Je Ciel avoit don- 
né de û grandes qualités , me force â vous dire 
ici,palD:)tte nousfommes feuls, & que je vais fans- 
doute vous parler pour la dernière fois , que les 
vices honteux dont vous déshonorez la majeAé de 

- . voue 
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Votre caraflére , font adieux à tous ceux qai onf 
de la verta, & font Tunique fource de la haine 
qu'on vous porte* Rome avoit oublié lepoifon qui 
iacrifiaBritannicus iÉ ta (t^retéde votre Empire; el- 
le avoit excufé ce coup potHlque en l'attribuant à 
une nécellité d*Etat; maïs elle n*a pu voir fans fri* 
mir Àgrippine tomber Tous le fer d*uD parricide, 
ft la tête d'Oélavîe à qui vous deviez l'Empire^ 
devenir le jouât d'une aduittre qui a pris fa place. 
Le Ciel qui veut encore affliger Rome^ vous fatt 
découvrir une confpiration , vous la croyez terri- 
ble; elle l*efl, Seigneur ^ encore plus que vou» 
ne l'imaginez. Le ccsur d'une Romaine que Je por- 
te fous l'habit d'une Grecque affranchie, & le fa*^ 
lut de TEtat, m*7 ont fait entrer. Il ne faut point 
ie tourmens pour me le faire avouer, mais touttf 
ks tortures ne tireront pas de raa bouche le non 
d'un fenl des Conjurés. Si vous me croyez, vous 
ne les chercherez point ; mais étouffant fous un 
pardoo général cette conjuration , vous changerez 
▼os vices en vertus , & vous ferez renakre ce» 
premières années de votre Empire, qui vom reif* 
doient le modèle d'un Prince accompli, eommt 
▼DOS êtes devenu par un changement fatal céiuf . 
des plus déteflables Tyrans. C'efl-là l*ilDiqué 
moyen de vous affurer fur le Trône d*où le polioii 
de vos flateurs ne peut enfin manquer de vous ren^ 
verfer. Soyez vertueux , & Rome vous adorerati, 
«eux quï ont conjuré votre mort, feront vos Sujet» 
ks pkis fidèles ornais fi votre cruauté va irriter eis 
core les efprits par les fleuves de fane que vou» 
vous préparez è faire couler, (i vous relteztoujoyrtf 
«blmé dans les vices les plus infâmes , vous écbap^ 
perez peut-être â cette confpiration , mais elle ne* 
fera que la pierre dlattente d'une autre fous hifquel»-^ 
le enfin vous fuccomberez. Croyez-moi, Seigneurv 
B'approfondiffez' point cette entreprife , pardonir 
ac^Ia généreufement , imitez Pompée qgl br-ûlia 
-i E 3^ *^ 
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les lettres, de ceux qui avoienC confpiré pour Dr 
perdre» ôr vivez en Prioqe vercoeux >& digne d'ê» 
tre le Makre du Monde, Vos flateurs vous parle* 
jont autrement; maïs c*e(l le confeil que vous don» 
ne la plus fincéie de vos fujettes » & la metlieuie 
4e vos amies. 

Tandis qu'Epîcai Is partoit de la forte , Néron 
faifoit voir dans fes yeux pleins de feu, & dan» 
fes r^ards troublés, fa fureur & (h confu(lon« U 
avouoit dans fon cœur tout ce qu'asile lui difoit» 
mais fa timidîcé. cruelle ne s*accommodoit point 
d*un conGsil fi généreux. U jetta donc fur elle 
une vue égKiée» & d'une voix terrible: Va, lui 
ditvlU Efclave- indigne demes bontés, & du par- 
don que je t'offrois ; fors de devant mes yeux » & 
prépare -toi aux tortures les plus cruelles, fi -tu 
se révéks ce que tu fais» 

Il frappa en même teœs du pied; & la livra aux 
plus durs Miniflres de fes exécutions, avec un or* 
àxt févére d-arra«cber d'elle par les touimens les 
.plus rudes, ce qu'elle favolt de la cQnfpiration,& 
fans que l^ig^in ^ui fe trouva préfest» oAt diie 
un mot en fa £iveur« 

Ce fut dans ce m£me tems que Scévin ft Nat^ 
lis déclarèrent lâchement les principaux auteurs 
àt cette entreprife, & que Nâr(Mi diNina fes oc^ 
^es pour aller invefUr la maÀfon de Pifon, & l'c^ 
Iriiger à fe djotmer la norr* 
t il a volt donné les muâmes ordres contre Senéi^ie^ 
ëc Granxis l'en des Coiooels de& Gatdes en fur 
chargée Ce Phibfepbe , depuis fa retraite de Is 
Cottr,étc»t ordimûieuieiit dans unemaifon deplaW 
âince qu'ifravoh.à la cam^gite; mais il! s*étoit 
raproché pour être plus à portée le joui de l'exé- 
cution,, ft. ii s'éeott cecte même nuit arrêté à qiuh 
tre milles de Rome. Grantus qui étotc de la coi»> 
fpiratioa, ne put fe réfoodre à déclarer hà^miatt 
à Seuégue ios ocdrea de Nén»;maii écam arrivé 
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i fa porte , il envoya un Capitaine aux Oardes 
lui porter le fiin^fte commandement de fe faire 
ouvrir les veines* 

Il étoît alors à table avec fa femme & fes amis % 
à la vue defquels il re^ut cet ordre avec une fer* 
meté qui ne démentit point la réputation que fa 
PhLloropbîe lui avolt acquife» 11 demanda la libei# 
té de faire fon teftament ; mais, commeNéron von» 
loit profiter de tous fes grands biens , cette per'# 
miffion lui fut re&ifée. Alors (e tournant vers ceux 
qui étoient avec lui: On ne veut pas» leur dit-il, 
que je reconnoifle le mérite de mes amis en leui 
faifant part de mes richeflfea; mais à leuir défaut je 
vous iaiiTe quelque cbofe de plus précieux, c^eft l'ev 
emple de ma vie pour en profiter. Voyant enfuiie 
couler leurs larmes, il s'efforça de les confoler & 
de les affermir : Ûii font, leur dit- il , ces précep- 
tes de fageife que je vous ai donnés ? Où font 
ces réfolutions contre tous lesaccidensfuneftesde 
la vie? La cruauté de Néron vous étonne- 1* elle? 
ft celui qui a fait mourir fa M^e » fa Femme & 
fon Frére^» de voit -il épargner ton Pfécepteur« 

Il embraOTa enfuite fa femme , & bien ioii>de la 
détourner de la réfdlutioii qu-'elle prii de fe faire 
mourir avec lui , il l'excita de fe dopner cette gloi^ 
re digne du fang de Pompée dont elle fortoit, & 
d'une véritable Romaine.. Us fe firent donc en mé^ 
me tems couper tous deux les. veines; mais Séné- 
oue pour épargner à fa chère Pauline le déplaifir 
de le voir expirer» fe fit porter dans un bain pr^ 
paré da^ns une autre. chambre* 6l prenant avec lea 
deux mains l'eaa qui étoit teinte de fon fang, il 
en arrofa fèa domeftiques, en difant que c'était ka 
libation du facrifice qu'il offrolt de fh vie à Jupker 
le Libérateur Mais Néron averti du deUbia que la 
femme de Senéque avoit pris de fe faire mourir 
en même tems que lut , & aaignant que cette' morc 
Be te iBtiàHf sDCOse. plui odiim> il d^pècto avec 

£ 4 tant 
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tant de promptitude un Exprès » qu'il arriva aflè^- 
lôt pour prévenir Tes derniers foupirs. On lui 
ferma les veines dans le tems qu'elle avoit déjà 
perdu la connoiffance; mais étant fauvée d« ce pé- 
xUf elle vécut peu, & la perte qu'elle avoir faite 
de la plupart de Ton fang, lui laiffa toute fa vie 
une pâleur qui fut une marque g1orieufe,&de fon 
courage, & de l'amour qu'elle avoit eu pour foa 
mari. 

(Cependant on mit Epicaris il }a torture , & Tî- 
{elin qui favoît tout facrifier à fon MaHre , exci- 
ta lui-même les bourreaux à ne la point épargner» 
Mais de quelque cruauté dont elle fût tourmentée» 
jamais on ne put la forcer à nommer un feul des 
Complices; & quoique par ceux qu'on lui nom- 
xnoit , elle vk bien qu'il Moit que Natalis & Scèi 
Tin enflent cédé à la rigueur des fupplices, & tra* 
lii le fecret» elle refia ferme dans la réfolution de 
ne rien découvrir. Déchirez ce corps malheureux» 
difoit-elle, je l'abandonne â la barbarie d'un Tf- 
tan; qu'il aflbuvifTe fon inbumaotté» mais il n'é- 
branlera jamais» ni la vertu» ni la fidélité d'Epis 
caris. 

EnSn fa fermeté laiTa les mintfires de la torture; 
ch la détacha prefque brifée, & réduite dans un 
état pitoyable. Néron irrité de fa confiance in« 
vincible» voulut raflafier fes yeux cruels du fpeo* 
tade de la voir:^ il l'infulta de paroles indignes 
de fon rang» & commanda qu'on la portât dans 
^appartement le plus éloigné de fon Palais ; qu'on 
prit foin de fa famé» & qu'on la rétaUtt pour la 
lemettre une féconde fois à la même épreuve > 
auffitôt que fon corps pourroit la fin)pof ter. 

Il voulut même qu'elle le fût, dans la penfée 
que l'horreur de fe voir encore expofée à des pet- 
ites fi terribles » l'oblîgeroit à déclarer tout ce qu'el* 
le favoit; mais cette connoifEince fît un effet tout 

à ft& d^firs» Oa ne Tevt pas plutôt mife 
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At)s une chaife poor la porter ou Néron stVoii or- 
tlonné, que ]^oiir lui dérober le plalfllr de la faire' 
expirer danOes' fuplicess ou de crainte que îa^ 
foiblelTe de (bn corps ne ht forçât dans une fecon** 
de torture à trahir ce qu'elle vouloit taire jùfcjli'ï 
ta mort, elle prit fa ceinture , y fit un ncôud' Cou'- 
hnt, rattacha à la' traverfe de la chaife,* J patlSi' 
la tête , & fe donnant tout le mouvemenc qui> 
hi fut poffible, elle vint fi' bien à bout de feà In* 
tentions, que ceux qu^ ia portoienx ;' étant airlVéi' 
oh ils avoient ordre de la remettre ». & ouvrant lai^ 
porte de la chaife, trouvèrent qu'elle s*ét($it été le-' 
relie de vie que la torture lui avoit làiiTé;- 

Ce ftit alors* que l'Empereur lâcha la bridé à fè^ 
eruautés, lé ftng' coula de toutes^ parts;- Peui 
à peu tous lés Complices fbrent révélés ;- les uns- 
périrent;. lâchement , les autres avec vaim confiant 
ce digne de l'ancienne Rome. Subrîus interrogé' 
par Néron par quel niotif il avoic confcké contre 
lui, aprè$tant de fervices iignalés qil*îr lui avoit 
rendus:' Tun^^spas eu, lui'dit-ilv un Sujet plus 
fidèle que mot, Gint Que tu as mérité' qu^on t*aik 
rniVr mais je t*al haîd^ que tti es dévenu Parrici» 
de, Cocher, Comédien et Incendiaire;- 

Ce reproche le piqua vivement,&rempêcliadë 
s'expofer à- d'autres ; ainfi ce fut le dernier der 
Conjurés auquel il parla; Millque euc^ une réi 
Gompenfe proportionnée au fervice importantqu*il' 
avoit rendu, & le triomphe fut décerné à' Tige- 
Un , comme sMl avoit vaincu les Panber,- ou- 1er 
plus redoutables ennemis de la République; 

Telles furent les caufes*, la fonrce; rintrîgue 
ft la catallrophe de cette ^meufe confpiraiion • 
qui coûta là vie ou Teril â plus de troiâ cens 
Complices, & qui avoit été conduite avec tant dé 
bonheur jusqu'au jour fôtal dé fon exécution, i^nr 

^ oue parmi tant dé Conjurés il (é Bit trouvé un 

'^ «Nil traUre qui ja révélât. 

:i ^' B $ Né- 
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Néron fe vit par-!d délivré de ceux qui le haïP 
ifoient le plus , & quï étoicm k pju» capabtes de 
le détruire I&. enrichi des dépouilles ds tantd'il- 
lu(tre« Kom^RS, K s'en abandonna encore plus è 
tous les vices donc i! fe deshotioroit. Son avuice- 
& fes cruauté» redoublèrent; Il tiM Poppée d'uii> 
coup de pied, & fit périr nntde Romainarqu'eiv- 
fin ce qn'Iîpicarig lui avoit préditr anira, & qu'u^ 
ne révolte générale fit ce que cetts TTPJ'itTttTT» 
foitiaiHii» o'wait ga exécuter. 
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LECTEUR; 

5 nfpeS que Vm doit à Villvfire Nm 
qui efi à la tik de cette Pièce ^ & ^ 
cenfiiimienqme rondiUi avoir pour ler 
iadnenki Perphnfis qui fmê defcendues de ceux qut 
Vm fwpk^. nCohligem de dire^ pur ne par manquer 
envers kt- une ni ier autres en dmuM cette Hifloire- 
i» Public, quelle, n'à^iti tiriè d^aucm ManufcH» 
fvi nous feit dèmeuri du^ms des peif ornes dont- ella^ 
pHei L'Aiaeur ayonr veuUe par fm divertijfii 
tuent icrirt dèr avantures inwnties àplaijir, ajugi^ 
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LE LIBRAIRR AU I^ECrKUR- 
WJlti'eft fm ie/t finir it ttuK fw i*m tromt 
imt Ut Rtmaiu, tnymt Nm fi» £1 réputatim dg 
i^iami ie Montpeniifr wjifoitpasblijfepatun 
rieit efféSivmeta fabaleux, Siln'efipiuderefimi- 
wmU,fySuppléipv (e%Avmiffmert,qtHjtram8i 
goanta^aa à VAMmt , jw rt^Suinx pour Moi 
^wrj lu Haïti fM j fini intér^if , & ^fea^ A^ 
Fîtiant ptifaumimt y pmidrt pirt. 
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les JX« l'amour nelatffoiepaadetrour 
^y^ ver ft pTaçe parmi tawt de desordrefj. 
_ .. '® * cl'Cn caqfer beaucoup dans fon Étn* 
pire. " La Fille unique du Marqul» de Mé»iéré^ 
Héritière trè»<confidiérabie , & par Tes grands Biens ,. 
ft par llUuftr^.Maifbn d'Anjou dont elle étoitdéf^ 
eendue» étolt promife au Duc dui Maine» cadet ék 
Suc de Guxfe y que V^on a depuis appelle le Bal4i 
fré.. L'extrême Jeunefl^ de cette grande J^érit iér^ 
«etardoit fon mariage ^ft cependant le Duc de Oui* 
le qui la vpjroit fouvenr, & qui vojrol^ en elfe 
les commencemens d'une grande beaut^, en dçvfot 
sunottFeuji» & en fut aimé; Bs cachèrent leur «• 
sROur avec beaucoup de fain^^Le Duede Quife qui 
»*avoft pas encove autant d'ambition qu'il en a etl. 
4epuis, foufaai^ott ardemment de î'ëpoufer; m2ji$j 
■ht crainte du Cardinal de Lorraine » qui lui te- 
wUt liea de Père,, TempActioic de fe déelaxer. 
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\ Les chofes étoîeDt en cet état , lorsque la Ma'iii^ 
Ion de Bourbon , qui ne pouvoft voir qu'avec 
intie* rélevaiion de celle de Guife , s'appercC 
fane de davantage qu'elle recevroit de ce iDarî»r 
ge, feréfolut de le lu^ôteF, & d'en profiter elle- 
mémo, en foifant épôûfer cette Héritière au jeu^ 
ne Prince de Montpenlîer. On travailla à l'exécution 
d«- ce HklTeia ave€ lan^ tie futcàt , que les pven^de 
^demoifelie de Méziére , contre les promeîlbs 
qu'ils a voient faites au Cardinal de Lorraine , fé 
féfolurent de la donnée en mariage à ce jeuQ& 
WncCr 

Toute la Malfon de (julfe fît extrêmemenr 
fbrprife de ce procédé; mais le Duc en fut acv 
eabié.de douleur, & l'Intérêt de foa aoseur lui 
fie jecevQîr ce manque de parole comme uo 
affront infupportable. Son reffentiment éclata 
bientôt r malgré les réprimandes du Cardinal de 
I«orraine & dii Duc d'Aumale fes Oncles, quiHe 
«^oulotent pas s'opiniitrer à ude chofe qu'ils vo« 
yoienc ne pouvoir empêcher; & il s'emporta a- 
yec tant de violence, en préfcnce même du jeune 
Prince de Montpenfier, qu'il en naquit entre ctiX 
|ine haine qui ne finit qu'avec leur vie. .. 

Mademoifelle de Méziére tourmentée par fespai 
j?ens d'époufèr ce Prince , voyant d'ailleurs qu'élit 
pe pouvoit époufer le Duc de Guife, & conneifTant 
car fa vertu qu'ilétoît- dangereux d'avoir pour Beau^ 
2rére un homme qu'elle eût fouhaité pour Marf\ 
le réfolut enfin de fuivre le fentiment de fes^ pro» 
jfdies , & conjura Monfiçur de Guifetle ne plus ap«> 
Jborter d'obftacle à (on mariage^ Elle époufa done 
jps Prince de Montpenfîer , qui peu de lems après 
f emmena à Champigni, féjour ordinaire des^Pria- 
<ces.de fa Maifon, pour l'-dfer de Paris,, oèf anp» 
iemment tout l'effort de la guerre alloît tonibeiv 
.Cette grande Ville étoit menacée d'un* fiége pa» 

V'àxmée^M^ ^Svemm^ doux if jpxioçe d& Ccmié 
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^oit le Chef, & qui venoit de déclarer la guerre 
au Rai pour la féconde fois. ^ 

Le Prince de Montpenfier dans fa plus tendre 
jeuneilê avoit fait une amitié très-particuHére avec 
le Comte de Cbabanes , qui étoic un homme d^un âge 
beabcoup plus avancé que lui, à, d'un mérite extr.i!» 
ordinaire. Ce Comte avoît été (I (enfible à Teftime & 
â la confiance de ce jeune Prince, que contre les 
engagemens qu'il avoit avep le Prince de Condé, 

3ui lui faifoit efpérer des emplois confidérables 
ans le Parti des Huguenots, î! fe déclara pour les 
Catholiques, ne pouvant fe réfoudre à étreoppofS 
en quelque chofe à un homme qui lui étoitfîcher. 
Ce changement de parti n^ayant point d'autre fon- 
dement , on douta qu'il fât véritable , & la Reine- 
Mére Catherine de Médicis en eut de fî grands 
foupçons , que la guerre étant déclarée par les 
Huguenots , elle eut deflein de le faire arrêter; 
mais le Prince de Montpenfier l'en empêcha, & 
emmena Chabanes â Champigni en s'y en allant a* 
vec fa Femme. Le Comte ayant l'efprit fort doux 
ft fort agréable , gagna bientôt l'ellime de Ift 
Princefle de Montpeniier, & en peu de tems elle 
n'eut pas moins de confiance & d'amitié pour lui^ 
qu'en avoit le Prince fon Mari. Chabanes de foil 
côté regardoit avec admiration tant de beauté , 
d'efprit & de vertu qui paroifibient en cette jeu- 
ne Princefle; &fefervant de l'amitié qu^elIe lui 
témoignoit, pour lui Infpirer des fentimens d'une 
vertu extraordinaire, & digne de la grandeur de fâ 
fiailTance, H la rendit en peu de tems une des per> 
fonnes du monde la plus accomplie» ' 

Le Prince étant revenu â la Cour, o& lâ 
continuation de h guerre l'appelloit , le Côm^^ 
te demeura feul avec là PrlncefTe , & conti* 
Bua d'avoir pour eNe un refpeét & une ami- 
tié proportionnée è fa qualité & à fon mérite. 

la cMoaace 9'ftugm^au de part & d'autre, & à tel 

fomu 
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point du côté de la Princefle de Montpenfier , 
qu'^'elle lui- apprit rincUnation qu'elle avoit eue 
pour Monfieur deGuife; mais elle lui apprit auffi 
CD même teois, qu'elle étoic prefque éteinte , & 
qu'il ne lui en reçoit que ce qui étoit néceffaire 
pour défendre^Pentrée de fon cœur d une autre in* 
clinaiion; & que la vertu rejoignant à ce reOe 
d'impreilion» elle n*étoit capable que d'avoir du 
mépris pour ceux qui oferoient avoir de l'amouf 
pour elle* 

Le Comte qui copDoiflbit la fincéifté de cette 
jbelle FrincefTe, & qui lui voyoit d'ailleurs des 
difpofitif^s û oppofées à la foibielTe de la galaih 
jterie, ne douta point de la vérité de ks paroles; 
.& néininoins il ne put fe défendre de tant de 
charmes qu'il voyoit tous; hs jours de il près. Û 
devint paiSonnément amoureux de cette Prioc^f- 
fe; & quelque honte qu'il trouvât à fe laiiTer (utr 
monter, il fallut céder, & l'aimer de la plus vio- 
lente & de la plus fincére pai&on qui fut jamais* 
S'il ne fut pas maître de Ton cc^ur, il le fut de Tes 
aélions. Le changement de fon, ame n'en appoi* 
ta point daqs fa conduite , & perfonne ne foupr 
çonna fon amour. 11 prit un foin çx^ pendant 
une année entière de le cacher à la Prino^fle, & 
il crut qu'il auroit toujours le mérne défir de I9 
lui cacher. L'amour fît en lui ce qu-ii fait en tous 
les autres: il lui dpnna l'envie de parler; & après 
tous les combats qui ont accoutumé de fe faire en 
pareilles oçcâfions , il ofâ lui dire qu'il l'aimolt, s'é- 
tant bien préparé à efll^yer l^s orages dont la fierté de 
cette PrinceÔe le menaçoit. M^is il Irouva en, elr 
le une tranquillité & une froideur pires mille fois 
que toutes les rigueurs à quoi il s'étoît attendu^ 
Elle ne prit pas la peine de fe mettre en colère coor 
tre lui. Elle lui repréfenta en peu de mot&ladifféw 
jrenee de leurs qualités & de leur iige. la connoiffatti 
capaitiçiiljéftf qiii*il 9voic de fa v^ittt» & de Tioclinaf 

tioo 
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tioD qu'elle avoit eue pour le Duc de Guife , & fur- 
tout ce qu'il déçoit à ramitié & à la confiauce du 
Prince fon Mari» Le Comte penfa mourir â fes pieds 
de honte & de douleur. Elle tâcha de le confoler^ 
en rafiorant qu'elle ne fe fouvtendroit jamais de ce 
qu'il venoit de lui dire; qu'elle ne fe perfuaderoit 
jamais une cbofe qui lui étoit û (tefavantageufe; 
& qu'elle ae le regarderok jamais que comme fou 
meilleur ami. Ces. aflurancesconfolérent le Comte» 
comme on peut fe l'imaginer. Il femit le mépris 
des paroles de la Ptince&è dans toute leur étendue» 
ft le lendemain la revoyant avec un vifage aufli ou^ 
vert que de coutume, fon afBidion en redoubla 
de la moitié. Le procédé de la Prince^e ne la di# 
minsa pas. Elle vécut avec lui avec la même bon» 
té qu'elle avoit accoutumé. Elle lui reparla» quand 
foccafion en fit nakre le discours», derinclination 
qu'elle avoit eue pour le I>uc de Guife ; & la Re- 
nommée commençant alors à publier les grandes 
qualités qui psroi(Ë>ient en ce Prince» elle lui ar 
voua qu'elle en fentoit de la joye».& qu'elle étoi( 
bien-aife de voir qu'it méritok tes femimens qu'eV 
le avoit eus pour lui. Toutes ces marquas de coQf 
fiance qui avoieat été S chères au Comte » lui àet 
vinrent infijpportables» Il n'ofoit pourtant le témoin 
gner à la Princeffe , quoi^u^il ofât bien la faire fou^ 
venir quelqueloU îe C9 qii*il avoic eu. la àardieSe 
fte lui dire» 

Après deux années dTabTence» îa Fiix étfint 
fiite , le Prince de Montpenfiet revint ttQ<^vef 
la Princeiïe & Femme, tout couvert de la i^oir^ 

Su*^!! avoit acquife au fîégedePiEiris » & àlab^uiisirUt 
e Saint Denis» il fut furpt ts de viotr labeauté iisismt 
Princeilè dans une fi grande perfisâson» & pai le 
ientiment d'une jatou& qui lui étoit naturelle , il 
en eue quelque chagrin, prévoyant bien qu'it ne fe^ 
lott pas feutila trouver belle. Il eut bea«kCO«|^ dr 
jqft de tevc^k Goia^dâGbabaact».poiiivqiii^rQfk 
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amitié n'étoit point diminuée. II lui demanda eonC 
iidemment des nouvelles de Tefprit & de l'humeur 
de fa Femme / qui lui étoit quafi une perfonne 
inconnue, par le peu de tems qu'il avoît demeuré 
avec elle. Le Comte avec une fincérité aullî exacte 
ques*il n'eût point été amoureux, dit au Prince 
tout ce qu'il connoiffoit en cette Princefle capable 
de la lui faire aimer: & il avertit aufS Madame de 
Montpenfier de toutes les chofes qu'elle devolt faire 
pour achever de gagner le cœur & l'eflime de foa 
Mari. Knfîn la pamon du Comte le portoit G naturel- 
lement d nefongerqu'àcequipouvoit augmenter It 
bonheur & la gloire de cette PrîncefTe, qu'il oa« 
blioit fans peine l'intérêt qu'ont les Amaasàempé- 
ther que les perfonnes qu^ils aiment , ne foienc 
dans une parfaite intelligence avec leurs Maris. ^ 
la paix ne fit que paroître. La guerre recommença 
auffitot par Je delTein qu'eut le Roi de faire ar* 
lëter à Noyers le Prince de Condé & TAmirarde 
Châtillon; & ce deffèin ayant été découvert, on 
commença de-nonveau les préparatifs de la guerre, 
ft le Prince de Montpenfier fut contraint de quit- 
ter fa Femme pouffe rendre oiifon devoir l'appel* 
lait. Chabanes le fulvit à laCour^s'étant entière* 
ment jufttfîé auprès de la Reine. Ce ne fut pas fans 
une douleur extrême qu'il quitta la Prrncene , qui de 
fon c6té demeura fort trille des périls o& la guerre 
alloit expofer fon Marf. 

• Les Chefs des Huguenots s*é(o{ent retiré! à la 
Rochelle. Le Poitou & la Xaintonge étant dans leu^ 
parti .la guerre s'y alluma fortement , & le Roi y 
faflembla tomes Tes troupes. Le Duc d''/\njou fon 
Frère, qui fut depuis Henri lU. y acquit beaucoup 
de gloire par pludeurs belles allons, Àentreautreis 
par la bataille de Jamac, oà le Prince de Condé fut 
tué. Ce fut dans cette guerre que le Duc deGuife 
commença à avoir des emplois coniidérables , & à 
fiûjfçcoADOtoe^u'ilpailbUdeb^ucoup les grandes 
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Qfpérances qu'on avoit conçues de lui. Le Prince de 
liî^ontpenfier qui le halIToic, & comme fon ennemi 
particulier , & comme celui de fa Maifon > ne voyoit 
qu'avec peine la gloire de ce Duc , aufll-bien que Vz^i 
Biicîé que lui témoignoit le Duc d'Anjou. 

Après que les deux Armées fe furent fatiguées par 
Ij^eaucoup de petits combats» d'un commun conten- 
tement on licencia les troupes pour quelque tems. 
Le Duc d'Anjou demeura â Loches , pour donner or^ 
dre à toutes les places qui euflènt pu être attaquées. 
Le Duc de Guife 7 demeura avec lui ; & le Prince 
de Mon cpenfier accompagné du Comte de Cbabanes 
s'en retourna â Champigni, qui n'étoit pas fort; 
éloigné de-Ià. 

Le Duc d'Anjou alloit fouvent vifiter les pla- 
ces qu'il faifoit fortifier. Un jour qu'il revenoiti 
Loches par un chemin peu connu de ceux de fa 
iuite, le Duc de Guife qui fe vantoit de le (avoir « 
fe mit i la tête de la troupe pour fervir de guide ; mais 
après avoir marché quelque tems , il s'égara , & fe 
trouva fur le bord d'une petite rivière qu'il ne-re« 
connut pas lui-même. Le Duc d'Anjou lui fit la 
guerre de les avoir H mal conduits , & étant arrê- 
tés en ce lieu , aufli difpofés â U joye qu'ont ac« 
coutume de l'êtr» de jeunes Princes , ils apperçti* 
rent un petit bateau qui étoit arrêté au milieu delà 
rivière; & comme elle n'étoit pas large, ils dif- 
tînguérent aifément dans ce bateau trois ou quatre 
femmes, & une entre autres qui leur fembla fort 
belle, qui étoit habillée magnifiquement, Gc qiH 
regardoit avec attention deux hommes qui pêchoi- 
ent auprès d'elle* 

Cette avanture donna une nouvelle joye â ces 
jeunes Princes & à tous ceux de leur fuite. Elle 
leur parut une avanture de Roman. Les uns dlfoient 
au Duc de Guife, qu'il les avoit égarés exprès 
pour leur faire voir cette belle perfonne; les au- 
tres , qu'il falloit f après ce qu'avoit fait le ha- 
sard; 
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aard, qu*il en devînt amoureux ;& le Duc d'Ao|oO 
ibutenoit que c*étoit lui qui devoît être fon Amant» 
Enfin voulant poullbr l'avanture â bout, ils firent 
avancer dans la rivi^e de leurs gens i cheval , le 
plus avaiit qu*il fe put, pour crier à cette Dame 
^ue c*étoit MonGeur d'Anjou, qui eût bien voulu 

1>aàer de l'autre côté de l'eau, & qui prioit qu*oa 
e vînt prendre. 

Cette Dame qui étoit ta Princefle de Mon^enfier» 
entendant dire que le Duc d'Anjou étoit-lâ , & ne 
doutant point à la quantité des gens qu'elle voyoit au 
bord de l'eau, que ce ne fût lui, fit avancer fon ba- 
teau pour aller du oAté où il étoit. Sa bonne mine 
le lui fit bientôt dillinguer des autres. Mais elle 
dilliogua encore plutôt le Duc de Guife. Sa vue lui 
:^pporta un trouble qui la fît un peu rougir , & qui 
la fit paroître aux yeux de ces Princes dans une beau* 
té qu ils crurent furnaturelle» Le Duc de Guife la 
reconnut d'abord , malgré le changement avanta* 
geux qui s'étoit fait en elle depuis les trois années 
qu'il neTavoit vue. Il dit au Duc d'Anjou qui elle 
étoit , qui fut honteux d'abord de la liberté qu'il 
avoit prire;mais voyant Madame de Montpeniier 
libelle, & cette avanture lui plaîfant fi fort, il fe ré« 
(blut de l'achever; & après mille excufes & mille 
coipplimens, il inventa une affaire cdnfidérable qu'il 
difoit avoir au-delâ de la rivière, & accepta l'ofiFre 
qu'elle lui fit de le palTer dans fon bateau. Il yen* 
tra feul avec le Duc de Guife» donnant ordre i 
sous ceux qui les fuivoient, d'aller paffer la rivière 
â un autre endroit, & de les venir joindre à Champi* 
gni,que Madame de Montpenfier leur ditquin'é* 
coit qu'à deux lieues de-lâ» 

Sitôt qu'ils furent dans le bateau, le Duc d'An* 
iou lui demanda â quoi ils dévoient une fi agréa* 
ble rencontre, & ce qu*elle faifoit au milieu dé 
la rivière. Elle lui répondit » qu'étant partie de 
Cbaspigni avec le Prince fon Mari, dans le def- 

fein 
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deitela de le fuivre à la chaflè, & s'écant trouvée 
irop laflë, elle étoit venue fur te bord de la ri» 
viére , où la curiofité de voir prendre un fau* 
mon qui avoit donné dans un filet « l'avoit fait 
entrer dans Ce bateau. Monfieur de Guife ne fe 
méloit point dans la converfationi mais fentanC 
réveiller vivement dans Ton cœur tout ce que cet* 
le Princeife y avoit autrefois fait naître-, il penfoic 
en lui-même qu'il fortiroîc difficilement de cette 
avanture^ fans rentrer dans Tes liens. Ils arrivèrent 
bientôt au bord , où ils trouvèrent les chevaux ft 
lés Ecuyers de Madame de Montpenfier qui TaN 
tendoient. Le Duc d'Anjou & le Duc de Guife lui 
aidèrent â monter i cheval ^ où elle fe tenoit avec 
une grâce admirable. 

Fendant tout le chemin , elle tes entretint agréa- 
blement de diverfes chofes. Ils ne furent pas moins 
furpris des charmes de fon efprit» qu'ils l'avoient 
été de fa beauté ; & ils ne purent s'empêcher de 
lui faire connoltre qu'ils en étoient extraordinai* 
rement flirpris. Elle répondit à leurs louanges avec 
toute la modeflie imaginable, mais un peu plus 
froidement à celles du Duc de Guife , voulant gar- 
der une dette qui l'empêchât de fonder aucune ef- 
pérance fur rincHndtfon qu'elle avoit eue pour lui* 

En arrivant dans la première cour de Cham* 
pîgni , ils trouvèrent le Prince de Montpenfîer» 
qui ne falCbit ique de revenir de la chaffe. Son 
étônnemeilt fut grand de voir marcher deut 
hommes à côté de fa Femme ; mais il fut ex- 
trême » quand «'approchant de plus près , il re« 
connut que c'étoient le Duc d'Anjou & le Duc 
de Guife. La haine qu'il avoit pour le dernier, fb 
joignant à fa jaloufie naturelle , lui fît trouver 
quelque chofe de fi defagréable i voir ces Princes 
àvec fà Femme |~ fans favoir comment ils $y é« 
toient trouvés » ni ce qu'ils venoient faire en (k 
maifoDi ^tttl ne put «cacher le chagrin qu'il en 

avoit» 
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avoir. Il en rejecuadroîtefîiept la<^ure fur la crain* 
te de rm pouvoir recevoir un fi grand Prince félon 
fa qualité, & comme il Teût bien fouhaité. 
- Le Comte de Chabanes avoit encore plus de cha- 
grin de voir Monfieur de Guife auprès de Madame 
le lUontpenfier , que Moniieur de Moncpenfier n'en 
avoit lui-même. Ce que le hazard avoit ùitpour 
raflemblèr^ces deux perfopnes» lui fembloît défi 
mauvais augure, qu*il pronofiiquoit aifément que 
.ce commencement de Roman ne feroit pas fans 
fuite. 

Madame de Montpenfier fît le foir les hon« 
neurs de chez elle avec le même agrément qu'elle 
falfoit louées chofes. Enfin elle ne plut que trop à 
fes hâtes. Le Duc d'Anjou qui étoit fort galant 
& fort bien fait, ne put voir une fortune fi digne 
de lui fans la fouhaiter ardemment. Il fîit touché 
du même mal queMonfieur deGttife,& feignant 
toujours des affaires es^traordînaires. il demeura 
lieux jours à Champigni, fans être obligé d'7 de« 
meurer que par les charmes de Madame de Mont- 
penfiery le Prince fonMari ne faifant point de vio- 
lence pour 1*7 retenir. Le Doc de Guife ne partit pas 
fans faire entendre à Madame de Montpenfier qu'il 
étoit pour elie^ce qu'il avoit été autrefois; & 
comme fa pafiîon n*avoit été fue de perfonne » il 
lui dît plufleurs fois devant tout le monde, fans 
être entendu que d'elle , que fon coeyr n'étoît 
point changé. Et lui & le Duc d'Anjou parta- 
ient de Champigni avec beaucoup de regret. 

ils marchèrent longtems tous deux dans un pro« 
fond fiUnce. Mais enfin le Duc d'Anjou imaginant 
iout d'un coup que ce qui faifoit fa rêverie, pou» 
voit bien caufer celle du Duc de Guife , lui deman- 
da brufquement s'il penfoit aux beautés delaPrin- 
ceflTe de Montpenfier. Cette demande fr brufque, join- 
te â ce qu'avoit déjà remarqué le Duc de Guife des 

(sntimens du Duc d'Anjou , lui fi( voir ç]u'ii ferojlt 

In- 
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{nfaillibiement Ton Rival » & qu'il lui écolt trës-tm- 
portant de ne pas découvrir Ton amour à ce Prince. 
Pour lui en ^ôcer tout foupçon , il kit répondit 
en riant, qu'il paroilToit lui-même fi occupé de 
la rêverie dont il l'accufoit, qu'il n''avoit pa,s jugé 
i propos de l'interrompre^ que les beautés dè~ la 
Princefle de Montpeniîer n'étoient pas nouvelles 
pour lui; qu'il «'étoit accoutumé à en flipporter l'é- 
clat du cems qu'elle étoit deftinée i être fa Belle- 
fœur, mais qu'il voyoit bien que tout le monde 
n'en étoit pas fi peu ébloui. Le Duc d'Anjou 
kii avoua qu'il n'avoit encore rien vu qui lui pa- 
rût comparable à cette jeune Princeife , & qu'il 
fentoit bien oue fa vue lui pourroit être dange- 
veufe, s'il y étoit fouvent expofé. Il voulut faire 
convenir le Duc de Guife qu'il fîentoît la même 
chofe ; mais ce Duc qui commençoit à fe faire u« 
Be affaire férieufe de fon amour, n*cn voulut rien 
avouer. Ces Princes s'en retournèrent i Loches » 
faifant fouvent leur agréable converfation de l'a* 
vanture qui leur avoit découvert la PrinceOe de 
Montpenfîer. ^ 

. Ce ne fut pas un fujet de fî grand divertiATe- 
ment dans Champigni. Le Prince de Montpenfîer 
étoit mal-content de tout ce qui étoit arrivé , (ans 
qu'il en pût dire le fujet, 11 trouvoit mauvais que 
fa femme fe fût trouvée dans ce bateau. * Il lui 
fembloii qu'elle avoit reçu trop agréablement ces 
Princes; a ce qui lui déplaîfoic le plus, étoit d'à* 
voir remarqué que le Duc de Guile l'avolt regar« 
dée attentivement. Il en conçut dès ce moment 
une ialouile furieufe.qui le fit refFouvenirde l'em* 
portement qu'il avoit témoigné lors de fon maria* 
ge; & il eut quelque penfée que dès ce tems-Iâ 
Aiéme il en étoit amoureux» Le chagrin que tous 
ces foupçons lui cauférent, donnèrent de mauvai- 
(es heures à la Princefle de Montpenfier, 

Tquic XII. F Le 


12a L 1^ P' !^ I îf CE s s E 

Le Comte de 0^^^ff^n^ » (eiHQ Ci coiuuaifi , piii 
(oin d'enpëcber qm/ïJ^ ne fe bioulUafleoit tout-à« 
iiûc» 9fio de perfu^dt^r pajr-lài la Bsinceilê coin« 
l^ien U paiCoQ qu.'il'avQJc poMi: eUefé&o^t (moéseât* 
<}eiii)tére(rée» Il ne puf ^'empêcher de hii demarv 
c^r Teffet qu'ayoit produit en elle la vue du Duc 
de Cuife. EUe lui apprit qu'elle en avoit été trou- 
blée , par la hopte du fouvenir de Tinclinatioa 
qu'elle lui avoit autrefois témoignée; qu'elle Ta- 
itoic trouvé beaucoup mieux fait qu'il n'étoit çn ce 
t^ms-lâ» & que même il lui avoit paru qu'il vovl* 
loic lui perfuader qu'il Taimoit encore; mais elle 
IfafTura en mè^ne cem6,que rien ne pouvoit ébran* 
lier la réfolution qu'elle avoit prife de ne s'engager 
jamais. Le Comte de Chabanes eut bien de la 
joye d'apprendre cet^e réfolution t mais rien ne 
le pouvoit raflurer fur le Duc de Guife. Il témoigna 
^ la Princefle qu'il appréhendoit extrêmement que 
les premières impreflions ne revinHent bientôt; & 
il lui fit comprendre la mortelle douleur qu'il au- 
];pit pour Içut intérêt commun^ s'il la voyoit un 
jour changer de fentimens. La PrinceiTe de Mont*- 
penfier continuant toujours Ton procédé avec lui, 
ne répondoit prefque pas à ce qu'il lui difoit de 
fjEi paiuon, &. ne confîdéroit toujours en lui. que I» 
^alité du meillejur ami du monde , fans lui vou- 
loir faire l'honneur de prendre garde à celle d'A- 
idant» 

Les Armées étant remlfes fur pied , tous les 
Princes y retournèrent; & le Prince de Montpen- 
(ier trouva bon que là Femme s'en vint à Paris . 
pour n'être plus fi proche des lieux où fe faifoit 
la guerre. Les Huguenots afHégérent la Ville de 
Poitiers, Le Duc de Guife s'y jetta pour la dé- 
fendre, & il y fit des a/âlions qui fuffiroient feule» 
pour rendre glorieufe une autre vie que la fien- 
ne. £nfui(e la Bataille de Moncomour fe donna.^ 

Le 
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he Duc d'Anjou, après avoirpmSaiot-Jieai^d'Ân*' 
ge]y, tomba malade, & quitta en .même tems l'Ai»- 
mée, foit par là violence de fon mal, foit par Teih 
vie qu'il avolt de revenir goûter le r^>os & let 
douceurs de Paris, où la préfence de la Frincefle 
de Moncpenfier n'étott pas la moindre raifbn qui 
Ty^itttrât. L'Atmée demeura fous le coiilraahde-f 
mtot du Prince de. Moncpenfier; & peu de tem^ 
aiprès , la paix étant faite, toute la Cour fe trou* 
va à Paris. 

La beauté de la PrincefTe effaça toutes cellet 
qu'on avpit admirées jufqu'alors. £lle attira les" 
yeux de tout le nionde par les charmes de font 
efprit & de fa perfonne. Le Duc d'Anjou ne chan^ 
gea pas- à Paris les fôntimens qu'il avolt conçue 
pour elle à CbampfgniL II prit un foin extrême deJ^ 
les lut faire connotcre par; toutes fortes de foins ; 
prenant garde toua^fois à ne lui ch pas rendre des 
témoignages trop éclatans, de peur de donner àb 
la jaloufîe au Prince fon Mari. 

Le Duc de Guife acheva d'en devenir violem^ 
ment amoureux; & voulant par pluHeurs raifons 
tenir fa paifion cachée, il fe réfolut delà lui'dé« 
darer d'abord , afin de s'épargner tousces comment 
cemens qui font toujours naîtra' Ib briiic & Vé* 
olat. Etant un jour chez la Reine â unehcure où 
i} 7 avoit trèS'peU de monde V la Reine s'étant rb> 
tirée pour parler d^fHiirer Tavec le rCardioal da 
Lorraine, la PrinotOe de'Motttpenfter yafriva. U 
fe réfolut dé prendre ce mooâient |lôar Id parfera 
& s'approcbant d'elle: Je ^ vais ikiiis! fiirpnçnJBe; 
Madame, lui dit-il, & vonsrdéf^Ialhe,^h vous ap- 
prenant que j'ai toujours confervé cette paiïïoa 
oui vous a été connue auSt^efois^ itais qi]i s'efl; fi 
fort augmentée .en vous levofantjv que ni Votre 
févérité , ni la haine de MondeurJe^ Prince de 
MQmu^iïSa\^h\(kxonlCQtJt£me'dé^'»çttMc Pxince 

Fa du 
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du Royaume» ne fauroient luî ôter un moment de 
ia violence. II auroit Été «plus refpcébueQX de 
vous la faire connoltreparjaes aâiona, que par 
mes paroies ; mais « Madame , mes aâions Tau- 
zoienc apprife à d'autres aui&bien qu'à vous; & 
je ibohaice que vous fâchiez feule que je fuis af* 
fez hardi pour vous adorer. La Princeflie fut d'a- 
bord fifurprile & fî troublée de ce difcours , qu'elle 
ae longea pas à rinterrompie ; mais ensuite étant 
revenue à elle, & commençant à lui répondre, Ls 
Prince de Monipenfier entra.' Le irouble & l'ajû 
lation étoient peints fur le vifage de la Igrinceue. 
La vue de fon Mari acheva de l'embarafler; defor* 
te qu'elle lui en laiilk plus entendre , que le Duc 
de Gurfe ne venoit ck lui en dire. La Retnt 
IbrtLt de fon Cabinet, & le Duc Te retira pour 
guérir la jaloufie de ce. Prince. 

La Princeffe de Moncpenfier trouva le foir dant 
r^fprit ^e fon Mari tout le chagrin imaginable. 
Il s'emporta contre elle avec une violence épou^ 
vantable , & Idi défendit de parier jamais au Due 
de Guife. Elle fe retira bien trifle dans fon ap« 
partement , &, bien occupée des avanturcs qui lui 
étoient arrivées ce jour -là. Le jour fuivant elle 
revit le Duc de Guife chez la Reine ; mais il ne Ta» 
borda pas, & fe contenta de fortir un peu après 
elle, pour lui ùirel voir qu'il n'p avoit que faire 
qluand elle n'y étoit pas. 11 ne jfe paûbît point de 
{ourT|ufelle ne rcqtt oiille marques cachées de la 

Î>aflfon de ce.Due., ûuis qu'il effayât de lui en par^ 
er, que lorfqu'ii ne pouvoit être vu de perfonne. 
Comme elle étoit bien perfuadée de cette pafllon, 
elle commenjça , malgré toutes les réfolutioos 
ïqu'elle avoit faites à Champtgni , à fentir dans le 
fond de fon cgnir quelque chofe de ce qui y avoit 
ité antrefoil. . 
Le Duc d'Aojoo. de foncâté i^'oublioit rien 
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jKMir lui témoigner Ton amour en tous les lieux 
où il la pouvoic voitf & il la fuivoic continuelle- 
ment chez la Reine fa Mére^ La Princeffe fa 
ScBur , de qut il étoit aimé » en étoît traitée avec une 
rigueur capable de guérir toute autre palSoB que !« 
iienne. On découvrit en ce tems^Ià que cette 
Princeûe , qui fut depuis la Reine de Navarre y 
eut quelque attachement pour le Duc de Guife ^ 
& ce qui le fît découvrir davantage , fiit k refroi- 
diffement qui- parut du Due d* Anjou pour le Duc 
de Guife. 

LaPrincellÈdeMontpenfifer apprk cette nouvel- 
le. qui ne lui fut pas indifférente, & qui lui fît 
fentirqu'elleprenoit plus d'intérêt au Duc de Guif« 
qu'elle ne penfoit. Monfîeur de MontpenGer fo» 
Beau -père époufant alors Mademoifelle de Gui- 
fe» Soeur de ce Duc^ elle étolt contrainte de le 
voir fouvent dans les lieux où les cérémonies de^ 
aôces les appelaient Tun & l'autre. La Princefl^ 
de Montjïenfier ne pouvaac plus fouffrir qu'un 
.bomme q^ toute la France croyoit amoureux de 
Madame • oftt lui diiie qu'il l'étoît d'elle , & fe 
fentan^ofFenfée, & quafî affligée de s'être tronK 
pée eHe-mêm^r un jour que le Due de Guife Ift- 
f encontra cbez^ (a Sœur un peu éloignée des aur 
très» & qu'il lui voulut parler de fa paffion» elle 
rinterrompit brufquement, & lui die d'un ton de 
voir qui marquoit fa colère : Je ne comprends pas 
qu'il faille fur le fondement d'une foiblefTe donc 
i>n a été capable à treize ans» avoir l'audace de 
feire l'amoureux d'une perfonne comme moi , et 
fiir - tout quand oi> l'ed d'une autre à la vue dt 
toute la Coun 

Le Duc de Gulié qui avott beaucoup- d^efprir» 
& qui étolt fort amoureux, n'eut befoin de con- 
ftilter perfonne , pour entendre tout ce que fignl-r 
iioient les paroles de la Princeflb. il lui répon*^ 
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dit avec beaucoup de reCpeât: J'avoue, Madame; 
que j'ai eu tort de ne pas méprifer l'honoeur d*érre 
Beau -frère démon Roi, plutôt que dévoue laifièr 
foupçonner un moment que je pouvois défirer un 
autre cœur que le vôtre ; mais , fi voua voules 
jne faire la grâce de m*écouter» je fuis affuré de 
me julliBer auprès de vous. La Princefibde Mont- 
penfier ne répondit point, mais elle ne s'éloigna 

Îras; & le Duc de Guife voyant qu'elie lui donnoit 
'audience qu^ii ibubaitoit , M apprît que fan« s'A- 
tre attiré les bonnes grâces de Madame par aucun 
foin, elle l'en a volt honoré» que n'ayant nulle paf- 
lion pour elle, il avoit très -mal répondu à l'bon* 
»eur oH^elle lui faifoit , jurqu*à ce qu'elle lui eât 
doQ^e quelque efpérance de Tépoufer; qu'à- la-vé- 
rité la grandeur ob ce mariage pouvoit t'éiever t 
Tavoit obligé de lui rendre plus de devoirs , & 
que ^étoit ce qui avoit donné lieu au foupçoo 
qu'en avoit eu le Roi A: le Duc d'Âajou; que 
f oppoficion de l'un ni de l'autre ne le didTuadok 
pas de Ton deflèin ; mais que il ce deflèin lui dé» 
platfoit, H Tabandonnolt dès itieure même, pouf 
n'y penfer de fa vie. 

Le facrifice oue le Duc de Guife faifoit i la Prfiii> 
cefie, lui fit ouoliw toute la rigueur à, toute la co- 
lère avec laquelle elle avoit commencé de lui par- 
ler. EU« changea de difcours, et fe mit à l'en- 
tretenir de la folbieife qu'avoit eue Madame de 
l'aimer la première , & <le l'avantage confidérable 

3u'il recevroit en Tépoufant. Enfin , fana rien dire 
'obligeaiic au Duc de Guife, elle fui fit revoir mil" 
le chofea agréables qu'il «voit trouvées autrefoia 
enMademoifelledeMéziére. Quoiqtiiis ne fe ftif- 
fent point parlé depuis longtems,ils fe trouvèrent 
«écoutâmes l'un à l'autre, éc leurs cesurs fe remi^ 
fent aifément dans un chemin qui ne leur étoft 
pas iocofliDu. Ha fiairent cette agréable eonverfo^ 
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tion, x]'ai laiiTa ont ftnfibte. joyre dam i^^^tlt dti 
Duc de Guife» 

La Prince^ n*eti eut pas une petite de connottrb 
qu*il i'aimoit véritablement. Mais , quand die fuft 
dans fon cabinet, qudle3 réflexiotls ne fît«e11b 
point fur la honte de.s'écre]ai(Iëeâéchi> fi aifémém 
aux excufes du Duc de Guife, fur rembarras oh 
eile s'atlbit plonger en s'engageant dans une cho(b 
^qu'elle avoit regardée avec tant d*lioriieur, ôttutr 
les effroyables malheurs où ia jaloude de fon Mari 
la pouvoit jetter ! Ces p^nfé^^ lui firent faire de 
nouvelles réfolutions , mais qui tt dilDpérent cKk 
le lendemain par la vue du Duc de Guife. 

Il ne man^uoit point de lui rendre un comptb 
eiaâ de ce qui fe paiToit ei^tre Madame à lui. Lti 
nouvelle alliance de leurs Maifohs lui donnoit àt* 
caiion dé lui palrler fouvent; mais il n*avoit psà 
peu de peine à la guérir de la jalgHifie que lui doti* 
liait la beauté de Madame, contre laquelle il âV 
avoit point de ferment qui la pût ralTurer. Cèttfc 
jaloufie fervoit â ia PrincelTe de Môtltpënflér àdl!'. 
fendre lé rede de foti co^ur contre le^ foins du Dtft: 
de Guife , qai eu àvoit déjà gagné li plus grande 
partie. 

Le mariage du Roi avec la Pille de ]*Emperétlr 
Maxiniiiien y remplit la Gotir de fêtes & dé rè« 
Jouiifadces. Le Roi fit un bâllét,t){idanfoiehtMé« 
dame & toates les Princeflts. La ^finceffè de 
Montpenfiér pouvoit feule lui difputer le prix de (a 
beauté. Le Due d* Anjou danlôit une entrée de 
Maures» & le Duc de Guife avec quatre autres 
étoit de fbn etittée» Leurs habits étolent tous pè- 
feils , comm« le foftt d'cuidirlaire les habits de ceinc 
qui danfent une même entrée. La première fols 
^ue le ballet fé dànfa^ te Diic de Guife avant que 
de dânfer , n'àyâtit pai ehcorè fon màfque , dit en paf^ 
ftnt quelques Èvké à la Prineëûè d^ Mt];ât|»eBfîeh 
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Elle s*apperçut bien que le Prince Ton Marî y avoir 
pris garde» ce qui la rendit inquiète. Quelque - 
tems après voyant le Duc d'Anjo^avecronmarque 
& Ton habit de Maure,, qui venoit pour lui parler» 
troublée de Ton inquiétude» elle crut que e'étoit en- 
core le Duc de Guife; & s'approchant de lui : N'ayez 
des yeux ce foir que pour Madame, lui dît-elle , je 
n'en ferai point jaloufe , je vous Tordonne. On m'ob- 
ierve » ne m'approchez plus. £lle fe refrira (Itôt 
qu'elle eut achevé ces paroles. 

Le Duc d* Anjou en demeura accaUé comme d*un 
coup de tonnerre. Il vit dans ce moment qu*il 
ivoit un Rival aimé. 11 comprit par le nom de 
Madame que ce Rival étoit le Duc de Guife ; & il 
ne put douter que la Princeife fa Sœur ne fût le fa« 
crince qui avoit rendu la PrincefTe de Montpenfier 
£ivorable aux vœux de fon Rival» La jalouOe, le 
dépit & la rage fe joignant à la haine qu'il avoit déjà 

!»our lui , firent dans R>n ame. tout ce qu'on peut 
maginer déplus violent ;.& il eût donné fur l'heure 
.quelque marque Canglante de fon défefpoir» fi la 
diflimuJation qui lui étoic naturelle , ne fût venue 
à fon fecours » & ne Teût obligé par des raifona 
puilfantes ,en l'état qu'ëtofent les chofes,i ne riep 
entreprendre contre le Duc de Guife. H ne put 
.toutefois fe refufer le plaLfîr de lui apprendre qu'il 
favoit le fecret de fon amour ,& Tabordant en for- 
çant de la falie où. Ton avoit danfé: C'eft trop» 
]ui dit il,d*ofcr lever les yeux jufqu'i ma S«ur» 
êi de m'àter ma MalcrefTe. La confldération du 
Aoi m'empêche d'éclater; mais fouvenez»vou8 
que la perte de votre vie fera peut-être la moindre 
chofe dont je punirai quelque joue votre témé* 
xité. 

La fierté du Duc de Guife n'étoit pas accoutumée 
à de telles menaces. Il ne put néanmoins y répon- 
dre» parce que le Roi qjui fortoit en ce moment. 
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IW appella tous deux; mais elles gravèrent dans 
fou cœur ua défîr de vengeance qo-ii travailla tou« 
H fa^ vie à fansfaire.- 

. Dès le meniez foir le Duc d'Anjou lu! rendirtoutes 
fortes de mauvais offices auprès du Roi. Il lui per- 
fuada que jamais Madame ne confentiroir d'être 
mariée avee le Roi de Navarre, avec qui on propo- 
foit de la- marier^ tant que l'on/ouffriroit que le 
Duc de Guife Fapprochit;&qu'H étoit honteux de 
fouflFrir qu'un* de fes Sujets, pour fatis&ire à fil' 
Vanité, apportât de Fobftacleà une efaofe quide^ 
voit donner la ifaix k la France.^ 

Le Roi avoit aéjÂ'aflTez d'aigreur contre le Duc de- 
Guife. Ge difcôurs l'augmenta ù fort, ^ue le vo- 
yant le lendemain , comme il fe préfentoit pour 
entrer au bai chezla Reine, paré d'unnombre in* 
fini' de pierreries, mais plus paré encore de fa bon- 
ne mine 9 il fe mit à l'entrée die la porte» & hii 
demanda brusquement où il alloit. Le Duc, fans 
s'étonner, lui dit qu'il venoît pour lui rendre fes 
très-humbles' fervicer. A quoi le Roi répliqua quMf 
n'avoii pas befoin de ceux qu'il lui rendoit, & te 
tourna fans le regarder. Le Duc de Guife ne laifi» 
pas d'entrer dans la falle , outré dans lé cœur , & con ' 
tfe le Roi ,& contre le Duc d'Anjou. Mais fadou* 
lieur augmenta ûtiîerté naturelle, & par nnemanié- 
re de dépit il s'approcha beaucoup plus de Madsl- 
me qu'il n'avoit accoutumé; joint que ce que lui 
avoit dk le Duc d'Anjou de la Prince(redeMon& 
penfier, l'empéchoit de jetter les yeux fur elle. 

Le Duc d'A'njou'lesobfervoitfoigneufémentrun' 
& l'autre. Les yeux de cette Princeflè laiilbient 
voir malgré elle quelque chagrin, lorsque le Duc 
db Guife parlôit à Madame. Le Duc d'Anjou qui 
.avoit compris 'parce qo'ellis luimvoitdit en lèpre- 
mnt pour Monfieurde Guife, qu'elle avoit de !«' 
jaloufîe, efpéra de les brouiller» ^femottamaa- 


près dVIle: C'eft pour votre intérêt» Madame^ 
plutôt que pour 1« mîen» lui dit«il» qiie je m'eit 
vais vous apprendre que le Dtic de Giùfe ne mé- 
rite paâ que vous Ta^ez choiG à mon préjudice» 
Ne in'inttrrompea^atDt, je voim prie, pour me 
ilire le contraire d*une vérité que je ne fais que 
trop, il vous trompe. Madame» & vous facrifieà 
ma Sœur, comme il vous l*a &crifiée. Ced uit 
homme qui n'eil capable que d*àmlrition ; maie» 
puisqu'il a eu le bonbeuv de vous plâtre, €*eil af- 
Az^ Je ne m'o^'^poTeni point à une fortune que je 
méricois fans-doute mieux que lui. }e m'en rendroîs 
•indigne , fi jeffl'opinifi.trots davantage à la conquête 
d'un cenir qu'un autre podéde. Ceft trop de n'a- 
voir pu attifer que votre indifférence. Je ne veux 
pas y faire fuccéderla baine, envouaimportonaat 
plus longtema de la plus fkléle paffion qui fut ja- 
mais. Le Duc d*Anjouqui étoit effectivement tou- 
ché d*amour & de douleur »put è peine aclie ver cet 
parole» ; & quoiqu'il eût commencé fon difcoufa 
dana un efprit de dépit & de vengeance, il s'atten- 
drit, ,en ccmfidérant la beauté de. la Princaéfe, ft 
la peree quil faifoit en perdant l'eTpérance d'ea 
être almév Deforte que ùais attendre £a Tépoféeip 
'û fortit du bal, feignant de fe tfoavermat,dts'e& 
alla chez lui jé^er à fcm malheur. 

La Princeffir de Montpenfier demeura affligée & 
troublée, comme on peut fe l'imaginer* Voir 
il réputation & le fècret de fa vie entre les mains 
d'im Prince qu^eUe avoit maltraité, âc apprendre 
par lui , (ans pouvoir en douter, qu'elfe étoit trom* 
pée par. Ton Âmaht, étoient des ebofes-peu capa- 
bles de lui laKTer la liberté d'efprit que d^mandoit 
un lieu defbné à- la joye. Il fallut pourtant de- 
meurer en. ce iieui & aller fouper eDluife cher'to 
Cuchefle de Monrpenfier faiBelle-m^, qui feaih 
Bcsa avec dlSk * 
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' Le Due de Goifé qui lûbuioH d'impttiefrce de 
lui conter ce qoe Itri avoit dit le Due d'Anjou ]f 
jotir précédent , h AfiTit chez fa Sœur. Bidaisqitèi 
lut (bn étoiIrSeifaent^ ior^ue Voulant entreteilii 
cette belle Piincefle, il trouva qu'elle ne lui par4 
loît qbe pour Itri faire des reproches épotfvaniaj 
blesT& le dépit lut feifott faire ces reprocfieaff* 
confufémeni, qo*ii n'f ponvoit rien coâiprendre^ 
finon qti'elle l'tfccitfoit d*ihfidélité & de trabifoir.. 
Accablé de défefpoîr de trouver une il grande au^ 
inentatîon'dè.d6uieiÉ'#oii il avoitêfpéré défecon* 
feter dé toua fês ennoia, & aimant cette Princeiiè 
svtfc une pa^on qdr ne pôûvoit plus le kiOër vi>^ 
mre dafis l'iBk:erttfude d*en être ailliez il fedétermi- 
iia font d*on c6d|>. Vous ferez fàtisfaite. Madame, 
tei dit-il. Je rn^en vats f«re pour vous ce que të^tt 
la pui€aneé Royale n'àuFoit pu obtenir dé mcrr. tt 
m'en coûtera mé fortuné, mais c*eftpea decMofe 
pont vous faiisfairei Sans demeurer davantage 
chez la Duche<R$ fa Séeur^ il s*èn alBa tronter è 
rheure même lt$ Cardinaux fes Oncles; & fur le 
prétesté dà lââavars traitement qu*rl avott reçvt d« 
Roi , il leàr fie voir titie fi grande nécefBtépOur fa 
fortune à faire parôhre qu'if n*aVoit aucune pen» 
iSe d'époufer Madame^ qu'il les obligea à conchi* 
re foù mariage avec laPrincefifede Porlien, duquel 
etï avôit dé^ parlé. 

La nouvelle dtf ee mariage fut aoffitde fue par 
font Pari»; Tout le monde fut furpris , & Is Ftltn 
ceffe de Mompéifier en fut touchée de joye & de 
éottleat. KIte fut bixîn.aife devoir par-1^ le pou*' 
i^oîr qu*élte avoit fur le Duc dé Gnife ; & effe fiit 
fichée en ihême tèms de hii avoir fait abandonner 
wie cHofe aôffi avantaj^ufe ^e le mariage de Ma* 
dame» 

Le Duc de Guîfe qui* vouloft au-moliw que Ta* 
jnomr le recompenlat de ce qu'il perdoit ducôté 6t 

F 6 ' la 


1 j2 La P r I w c e s s ï 

la fortune» prefTa ia Princefle de lui donner tinr 
audience particulière, pour s'éciaircir des repro^ 
cbes injufles qu'elle lui avoic faits. U obtint qu'el« 
le fe irouveroic ches^la DucheifedeMontpenfierfa 
Sœur à une heure que cette Dudieife n*y feroit 
pas, & qu*iK pourroit rentretenir en particulier. 
Le Duc de Gutfe eut la joye de fe pouvoir jetter 
à Tes pieds, de lui parler en liberté de fapailioni 
ft de lui dire ce qu'il, avoit fouffert de Tes foup» 
çons. 

La Princefle ne pou voit s*dter de l'èfprit ce que 
]ui avoit dit le Duc d'Anjou, quoique le procédé' 
du Duc de Guife la dût abfolument raflurer. Elle 
lui apprit le jolie fujet qu'elle avoit de croire qu'il 
l'avoit trahie, puifque le Duc d'Anjou fa voie ce 
^u'i{ ne pouvoit avoir appris c^ue de lui; Le Due 
de Guife ne favoit par -où fe défendre, et étoft 
aufli embaraflé que la PjinceiFe de Montpenfîer i 
deviner ce qui avoit pu découvrir leur intelligent 
ce. Enfin dans la fuite de leur converfaf ion , corn* 
flie elle lui remontroît qu'il avoit eu tort de pré' 
clptter fon mariage avec la Princefle de Portien « 
& d'abandonner celui de Madame qui lui étoit û 
«vaotageux, elle lui dit qu^il pouvoit bien juger 
qu'elle n'en eût eu aucune jaloufie, puifque le 
jour du ballet elle-même l'avoit conjuré de n'avoir 
des yeux que pour Madame. Le Duc de Guiféiui 
dit qu'elie avoit eu intention de lui faire ce com- 
mandement, n)ais qu'afllirément elle ne le lui avok 
pas fait. La Princefle lui foutint le contraire. E»- 
fin, à force de difputer & d'approfondir, ils trou- 
vèrent qu'il falloit qu'elle fe fût trompée dans la 
^lei^mblance des habits, & qu'elle-même eût ap. 
pris au Duc d'Anjou ce qu'elle accufoit le Duc de 
Guife de lui avoir appris. 

Le Duc de Guîfé qui étoît presque jnùifié dans 
fon efprii par fcn mariage,, le fut emiéxcmene 

par 
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p^ir cette converfation. Ceue belle Princefle no* 
put refufer Ton cœur i uo homme qui Tavoit pof" 
fédé autrefois , & qui venoit de tout abandonner 
pour elle. Elle confentoit d&nci^rccevoirresvœuz^ 
& lui permit de croire qu^elIe n'étoitpas infenfible 
à fa pafldoné L'arrivée de laDuchefie de Montpen^ 
fier (à Belle-mére finit cette converfation, & em« 
pécha le Duc de Guife de lui faire voir le« trana*- 
ports de fa joye-- 

• Quelque tems après la Cour s'en sllanrà Blofs^. 
eb la PrincelTe deMontptnfier lafuivit, le mariage 
éc Madame avec le Roi de Navarre y fut conclu, Ls : 
Duc de Guife ne connoIlTant plus de grandeur ni 
de bonne fortune que celle d être aimé de la Prinî 
cefie, vit avec jaye >a conclufion de ce mariage ^ 
€)tti l'auroit comblé de douleur dans un autre tems* 

.11 ne pouvoir fi bien cacher fon amour, que le 
Prince de MontpenOer n'en entrevit quelque cho^ 
fe, lequel n'étant plus maître de fa jaloufie, ori» 
donna à la Princeue fa Femme de &-en aller i< 
Cbampigni» 

• Ce commandement lui (dt bien rude, il fallut' 
pourtant obéir. Elle trouva moyen de dire adieu 
en particulier au Duc de Guife, mais elle fe trou^- 
va bien embarraflTée à lui donner des moyens fûrs' 
pour lui écrire; Enfin après avoir bien cherché, 
elle jetta les ireuz fur le Comte de Chabaoes^. 
qu'elle comptoit toujours* pour fon Ami, fanscorv 
fidérer qu'il' étoit fon Amant. Le Doc de Guife 
qui fafvoit à quel point ce Comte étoit Ami dii= 
Prince de Montpenfler , fut épouvanté qu'elle 1er 
choifltpou^ fon Confident; mais elle lui répondit 
û bien de fa fidélité, qu'elle le raifura.Il fe répa- 
ra d'elle avec toute la douleur que peut . caufer 
f?abfence d'une perfonne que l'on aime .pailion** 
sèment; . 

léfi Comte de Chabanes qui avoit toujours été 
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naïade i Piris pendant le féjour de la Frlnceflb 
de Montpenfler à Bloi»^ fâchant qu'elle s*ea alloifi 
â Champi^ni» la fut trouver far le ckemiii pour 
f*en aller avec elle. Elle lui fk mille careflea éb 
Biille amitiés» & Itri témoigna une iotpatience éx* 
traordinalre de s'entretenir en particulier , dont ri 
fat d'abord charmé. Mais quel fat Ton éconofrr 
ONikC & fa dooleot » quand il trouva que cetls 
Impatience n'^alloit qu'à lui conter qu'elle étoit 
psffionnéflopetfie'aifllée du Duc de Guife, & qu'el* 
ie Taimoit de * iDérrie ? Sot étonnement à fa 
ëouleur ne lui permirent paâ de répondre. La 
Princeffii qui étoit pleine de ia pafflmt # & qtii 
irouvoit utt foulagentent extrême à lai en parler^ 
ne prit pat gatide à foa fileùcey & fe Ak à lui 
i^onter jaCqu'aux plus petites [circonfbmcies de foo 
avanture. £Ue lui dit comore k Dui} de Guife fi 
elle étoi^nt coaveoos dé recevoir paf fon mayell 
tes lettre» qu'ils dévoient s'écrirer 

Ce fut I& detnier evmf pour le Comté de €!)«• 
banes, de voir que fa MaitrelTe vouloit qu'il {aï^ 
vk fou RivéU (k qu'elle lui en Mfoit la pro|$ofi- 
•ion comme d'ime chofe qui lui devdk être agréa* 
Ùe. Il écoît fi abfofunfend maCfre de lut-môme» 
cfu'il lai cacha tous fes fei^ttmenis. IF loi témoin 
gna feulement la furprifa oir il étoit <k voir en 
elle un Q grand chafngemeilt. l\ espéra d^aboif^ 
-tfue ce changement qu» loi ôtoic toute» fes ef^ 
tances» lui âteroit wM toute fa pallion;. mat^ M 
irottva cette Princeffe ir charnlante f h bneaùcé* 
'ttat^irelle étant encore de toracou^ atkgmentée 
I^ar une certaine grâce que hii avok doiméê Tait 
de la Cour , qu'il fentit qu'il rafBioît plus qàt 
pm^tU. Toutes les confidences qu'elle lui' fafifott 
f«ft la tendlreire A fbr la délicatefiè db (es fentl- 
mens pour le Duc de Guife, lui faifoient voir le 
prix da a^t de cette PiiaceOe ^ ft liU dbn- 


ô it M il O « n s r Ê it. ïjj 

«oient un défir de le polTéder. Comme fa paffioi^ 
étoit la plus extraordinaire dû monde, elle pro*> 
duilit l'effet du monde le plus extraordinaire^ car 
elle le fit réfoudre âc portei à & MalcrdTe les le^ 
très de Ton Rival. 

L'abfence du Doc de Guife donnoit un cha* 
grin mortel à la Frincefllè de Montpenfier; & n'ef^ 
fiérane de foulagement que par Tes lettres, elf* 
tourmentoit inceuamment le Comte de Chabane» 
pour favoîr s*il n'en recevoit point, & fe prenoic 
quaîi à lui de n'en avoir pas affertôt. Enfm il 
en reçut par un Gentilhomme du Duc de Guife-; 
é. Il les lui apporta à Tbeure même, pour ne lui 
retarder pas la joyt d^in moment. CeHe qu'elle 
eut de lea recevoir , fut extrime. Elle ne prft 
pas le foin de la lui cacher, & lui fit aveler i 
longs traits tout ie pojfon imaginable en lui H» 
ftnt ces lettres» ft la réponfe tendre & galante 
<|u'el)e y faifok. Il porta cette réponfe au Gentil* 
homme avec la même ficKlité airec laquelle il 9» 
vote rendu la kttre à la PrinceiTe , mais avec 
plus de douleur. D fe confoia pourtant un peo 
dans la penfée que cette Princeflê feroit quelque 
réflexkm fur ce qoll fiiffoit pour elle, & qaTclh: 
lui en témoigneroit de ht reconnoifTance, 

La trouvant de jour en jour plus rude pour luf , 
par le chagrin qu'elle avoit d'ailleurs, 11 prit la 
liberté de la fupplier de peniêr un peu à ce qu'eU 
le lui liiifoic fouffrir. La PrîncelTe qui n'avoit 
dans la tête que le Duc de Gwfe» & qui ne trou^ 
w^t que lei feul digne de l'adorer, trouva fi nrau« 
vais qu'un autre que M oflt penfer i elle, qu'ef- 
le maltraha bkn plus 1^ Comte de Chabanes enr 
(cette occafion» qu^elTe n'avoit fiiit h première fois 
qu'fl lui avoit parlé de Ton amour. Quoique fa 

rffion, auffi^bien que fa patience, fût extrême â: 
tottce ^leavr, iK quitta ht Prince, & s'^ 
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lUa cheaun de (bs amis daos le voifimge de CîiXfll^ 
pigni, d'où il lui écrivit avec toute la rage que' 
pouvoir caufer un fi étrange procédé, mais néa»- 
jnoîDf avec tout le refpeAgui- était dû à fa quali- 
té^, & par fa lettre il lui diioit un étemel adieu, i 

La PrinceOTe commença à fe repentir d*avoir W 
peu ménagé un homme fur qui elle avoit^tant de 
pouvoir; & ne pouvant fe réfoudre à le perdre» 
non feulement à caufe de.ramitlé qu'elle avoit 
pour lui, mais aufll par l'intérêt de fon amour 9> 
pour lequel il bi étoit tout-à-fait néceflàire, elle 
lui manda qu-elle vouloîc abfolumenc lui parler en*- 
core une fois, & après cela qu-elle le laiflbit libre 
dé faire ce qu'il lui plaîroit> On efl bien foibje 
quand on eR amoureux! Le Comte revint, & en- 
;Tîoins d*une heure la beauté de la- Princefle de 
Mbntpenfîer, fon e(prîc & quelques paroles obli*- 
géantes le rendirent plus foumis qu'il n'avoit ja» 
;nais été; & il lui donna mêmç dé» lettres du Duc- 
de Guife qu'il venoit de recevoir. 

Pendant ce tems ^ l'envie qu'on eut à la Cour 
'd*y faire venir les Chefs du Parti Huguenot , pour 
cet horrible deflfcin qu'on exécuta le jour de laSt^ 
Barthélémî ,. fit que le Roi,* pour les mieux trom- 
per , éloigna de lui tous les Princes de laMaifon de- 
Bourbon, & tous ceux de laMaifon de'Guife, Le 
Prince de Montpenfier s'en retourna, à ChampagoîV 
pour achever d'accabler la PrinceiTe fa Femme par 
fa préfence. Le Duc de Guife s'en alla âla cam* 
pâgne chez le Cardinal de Lorraine fon Oncle. , 
^ L'amour & ToiAveté mirent dans fon efprit m 
fl violent défir de voir la Princefle deMontpen» 
fler, que fans confîdérer ce qu'il hazardoit pour 
elle & pour lui. il feignit un voyage, & lailTant 
tout fon train dans une petite Ville, il prit avec 
Jiii ce feul Gentilhomme qui avoit déjà fait plu» 
^eur» vojiages â Champagni y&a s'y. eu aJla en 

poile». 
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pofte. Comme il n*avoic point d*autre adrefle que 
celle du Comte de Cbabanes , il lui ût écrire un> 
billet par ce même Gentiibomme , par lequel ce 
Gentilhomme le prioit de le venir trouver dan» ua^ 
lieu qu'il lui marquoit. 

Le Comte de Cbabanes croyant que c'étoft feule- 
ment pour recevoir des lettres du Duc de Guife, 
Talla trouver; mais H ftic extrêmement furprîs 
qoand il vit le Duc de Guife, &. il n*en fut pas^ 
moins affligé. Ce Duc, occupé de Ton deflein , rm 
prit non plus garde à l'embarras du Comte, que \m 
Princeife de Montpenfîer avoit fait â foo' liltnce, 
lorsqu'elle lut avoit conté Ton amour. 11 fe mit 
i lui exagérer fa paflion> & â lui foire compren* 
dre qu'il mourroit infaitiiblemenr, s'ir ne lui fai- 
fbit obtenir de la PrinceflTe la permiiCon de ]z: 
voir. Le Comte de Cbabanes lui répondit froi- 
dement qu'il diroit â cette Prîncefle tout ce qu'il 
foubaitok qa'rl lui dk,. & qu'il viendroit lui en- 
rendre réponfe» 

Il s'en retourna à Champîgni', combattu' db (bs 

£ropres fentimena» mais avec une violence qui loi 
toit quetqoefois toute force de connoiflance*. 
Souvent il prenott la réfoluHon de renvoyer le Dut 
de Guife fans le dire â la Princefle de Montpen* 
fier; mais la fidélité exaéte qu'il lui avoit promi- 
fê, cbangeoit auili<-t6t fa réfolution. Il arriva 
auprès d'elle fans favoir ce qu'il devoir faire; & 
apprenant aue le Prince de Montpenffer étoit A- 
la cbaiTe , il alla droit â l'appartement de la Prin- 
eefle, qulle voyant troublé ^ fit retirer aufli-rôc 
fes femmes pour favoir le fujet de ce trouble. ït} 
hii'dit^en fe modérant le plus qu'i^ lui fntpoilible» 
que le Duc de Guife étoit à une lieue de Cham* 
pîgni y & qu'il* foubaitoit palfionnément de la^ 
voir. 
La. Pdacefle fit un grand ai â cette nouvelle» 

^ et 


& fou embarras, ne fut guéres riyomdre qXie ôrioi 
au Comte* Son amour lui préfetoca d*abord lajofe 
qu'elle auroit ck voir "un homme qu'elle aimok fi 
tendrement; mais» quand elle peBfa combien cèt- 
ce aâion étoit contraire à fa vertu, & qu'elle nt 
pouvoit voir fon Amant qu*en ie ftifant entrer la 
nuit chez eite à l'iofu de ion Maii, die fe trouva 
dans une extrémité épouvantable 

Le Comte de Chabanes attendrît fa réponfe 
xomme une cbofe qui alloit décider de fa vteoa 
de fa mort. Jugeant de rincertitude de la Princef» 
fe par fon (llence, il prit (a parole, pour lui ttm 
préfenter tous les périls où elle s'ejtpofefoit pair 
cette entrevue; & voulant lui faire voir tft'ii ne 
lui tenoit pas ce difcours pour fes intérêts; il loi 
dit: Si après tout ce que je viens de vous reprt* 
ienter, Madame, votre paffion eft la plus forte» 
^ que vous défiriez Voir le Duc de Guife, qtit 
ana confidéretion ne vous en empêche point, ficel- 
le de votre intérêt ne le fait pas. Je neveux point 
priver d^une fi grande fatisÂfton une përfdline 

Î|ue j'adore» nî être caufe qu'elle cherche desper* 
onnes moins fidèles que moi pour fe la procure!* 
Oui, Madame, û vous te voiHlèz, j'irai quérir Ib 
Duc de Guife dès ce foir; car iledtropdailgelreill 
de le lailTer plus long'tems où il e(l , & je l'amè- 
nerai dans voite appartement. Mais par «où, dt 
comment f interrompit la Princeft. Hài Madame, 
«'écria le Comte, cen eft fait, puifque vous ne 
délibérez plus que ftirlesmoyehs« It viendra , Ma- 
dame, ce bien -heureux Amani« ]é ramènerai 
par le parc. Donnez ordre feuietnent â celle de vds 
• femmes à qui vous vous fiez le ^Ins , qu'elle baif- 
fe, précifément à minuit, ie petit pont «levis qui 
donne de votre antichambre dans le parterre » et 
ne vous inquiétez pas du refle. En achevant ces 
paroles * il fe leva^; & ftoi attendre d^autte don- 
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rentenent 4e h Princefiè de Mcmepenfiert il ro- 
monta à cheval, & vioc trcniver le Duc de Guife 
q»i l*aueadott avec une impatience extrême. 

La Frinceflè de Montpenfier demeura û troublée^ 
^*eUe fut i|uetque tems fans revenir â eUe. Som 
premier nioiivement fut de faire rap|>eller leComtc 
de QiabmieSy fotir lui défendre d'amener le I>ttC 
de Gaiie ; aats elle n'en eut pas la force. Eliepen* 
h 4)«ie fans le rappeller , elle n'avott qtt*â ne point 
faire sbatûcr le pont. Elle crut qu'elfe continue» 
foit dans cette réfolucion. Quand l'heure de TalS- 
gaation approcha» die ne putréfîiler davantage i 
l'envie àt voir un Amant qu'elle croyoic fi digne 
d'elle, & elle inllraifit une de fes femmes de tout 
ce qu'il SaUoit faire pour introduire le Duc de Gtiift 
dans fon appartement. 

Cependant oe Duc & le G>mte de Chabanei 
approchoient de Cbampigni, mais dans un écat 
bien différent. Le Duc abandonnoit fon eme à la 
joye & à tout ce que l'efpérance infpire de piut 
agréable ;dt le Comte s*abandoonot( et un défefpoif 
ft â une rage qui le pouflérent mille fois à donner 
de fon épée au travers du corps de fon Rival. 
Enfin ils arrivèrent au parc de Champigni , où lit 
laliTéreat leurs chevaux â PEcuyer du DucdeGui» 
fe, & paflam par des brèches qui étoient au& mu* 
failles, ils vinrent dans le parterre. 

Le Comte de Chabanes, au milieu de foti défe& 
poir, avolt toujours quelque efpérance que lara^ 
fen reviendroit à la PrincefTe de Montpenfier , & 
qu'elle prendroit enfin la réfolation de ne point 
voir le uuc de Guife. Quand il vit ce petit pont 
abaiilë , ce fUt alors qu'il ne put douter du con- 
traire , & ce fut aufli alors qu'il fut tout prêt à fe 
porter aux dernières extrémités. Mais venant è 
penfer qae s'il faifoit du bruit, il feroit ouï appa-» 
remment du Prince de Montpenfier, dont 1 apper- 
tement doanoit fur le màne partent ».& que tout 
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ce défordre tomberoit enfaice fur la perfonneqn^if 
aimoîc le plus, fa rage fe calma à l'heure même, 
& il acheva de conduire le Dac deGuife aux pieds 
de fa PrincefTe. Il ne put fe réfoudre à être témoîQ' 
de létir converfatfon , quoique la Princeile lui ré- 
poignâc le fouhaicer^ & qu*H Teftc bit» fouhaité 
lui-môme» Il fe vetîra dans un petit paifage qui 
^coit du- côté de Tappartement du Prince deMont« 
penfier, ayant dans refprit les plus trifles penféet 
qui ayent jamais occupé ren)nt d'un Amant. 

Cependant quelque peu de bruit qu'ils euflênt 
fait en pafllânt fur ie pont, le Prince de Montpei»- 
lier, qui par malheur étoit éveillé dans ce moment» 
rentendtt, & fît lever un de fes valets de chambre 
pOQr voir ce que c*étoit. Le vaièr de chambre 
mit la tête à la fenêtre, & au travers de robfcusir 
té de la^ nuit il apperçut que le pont étoit abaif» 
fé. Il en avertit fon Makre, qui lut commanda 
en même tems d'aller dans le parc voir ce que ce 
pouvolt être. Un moment après ii fe levalui-mé« 
ne, étant inquiet de ce qu-il lui femblûic avoir 
ouï marcher quelqu'un, & il s'en vint droit à l'ap- 
partement de ia^Princefle &. Femme qpi répondait 
far te pont. 

Dans le moment qulf approchoit de ce petîe 
paflage où étoit le Comte de Chabanes , la Prin^ 
cefle de Montpenfier qui avoit quelque honte de 
fe trouver feule avec le Duc die Guife^ pria plu- 
fleurs fbh le Comte d^entrer dans fa chambre. H 
a^enexcufa toujours; & comme eHe l'en preflfoit 
davantage, pofiëdé de. rage & de fureurr il luire» 
pondit fi haut qu'il fut entendu du Prince de Mont- 
penfier, mais fi confufément que ce Prince enten- 
dit feulement la votK d'un homme, fans diftinguer 
«elle du Comte. 

Une pareille avantureeût donné de l'emporteteeRC 
i un efprit, &. plus tranquille, & moins jaloux* 
iUifll mitrelle d'abord Texcés de la rage & de la fi^ 
^ ' xeuff 


reurdans celui du Prince. Il heurta auâîaôt â la por^ 
te avec ioipétuofité , & criant pour refaire ouvrir « 
il donna la plu6 cruelle furprile du monde à la 
Princcfle, au Duc de Guife & au Comte de Cbaba- 
fies. Le derJiier entendant la voix da Ffince^com' 
prit d*abord quUl étoit impoflible de Tempêcherde 
croire qu'il Ji*y eût quelqu'un dans la chambre de 
hPrincefiè fa Femme; à, la grandeur de fa paQlon 
kii ipontraot en ce moment , que s'il y trouii^oîc 
léDuc deOuife^Madame deldompenfierautoitla 
douleur de le voir xuer à fes yeux , & que la yiemô« 
me de cette PrioceiTe ne feroit pas en fureté, il fe 
léfoiutpar ucegénéroOté fans exemple, de^'expOif 
kï pour faiiver une MaltrefTe ingrate & un Rival 
aimé^Pend^nt que le Prince de Montpeniier donnok 
uiille coups â ja porte, il vint au Duc de Guife» qui 
ne fa voit quelle réfoliition prendre, & il le nvic 
entre les mains de cette femme de Madame de 
Montpcjifîer» qui l'avoit fait entrer par le pont« 
pour le faire fortir par Je même lieu., pendant qu'U 
s'expoferoit à la fureur du Prince. 

A peine le Duc étolt hors de l'antichambre, que 
le Prince ayant enfoncé la porte du palFage, en- 
tra dans la chambre comme un homme poS*édé de 
fareur, & qui cberckoit fur qui la faire éclater. 
Mais quand il ne vitq^ieieComte'deChabanesiA 
qju'il le \^it immobile, appuyé fur la table, avecun 
vifage où la trifleife étoit peinte , II demeura immo* 
bile iui-méme; & la furprife de trouver & feul & 
la nuit dans la chambre de fa Femme l'homme du 
monde qu'il aimoic le plus, ]e mit hors d'état 
de pouvoir parler. La PrincelTe étoit è demi éva- 
nouie fur des carreaux; & jamais peut«étre la for- 
tune n'a mis trois perfoanes dans nn état û pi< 
loyable. . 

Rnftn le Prince de Montpeniier qui ne croyoie 
pas voir ce qu'il voyoU» & ^ui youloii démêler 

ce 
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ce cahos oii il veooit de tbmber, adreilànt la pa« 
sole au Comte d'un ton qui fatifoit voir quliavoit 
ancore de Tamitir pour lui: Que vois -je? lui dic- 
11. mi-ce une illofion ou une vérité? £(t-il poffi. 
ble qu'un homme que j'ai aimé fi chèrement ^ 
^oififle ma Femme entre toutea les autres femmes 

Kmr la réduire? £t vous, Madame, dit- 11 à la 
jncefleen fe tournant de Ton côté, n'étoit-ce 
point aflèa de m'ôttr votre cœur Àmon honneur , 
fyjos m'ôter le ftîul homme qui me pouvoit coâro»-' 
1er de ces maiheursf Répondez-moi Tun ou Tau* 
tre, leur dit-il, & éclairciffez-moi d'une avan* 
tore que je ne puis croire telle qu'elle me paroît. 

La Princeflb n'étoit pas capable de répondre, 
&^le Comte de Chabanes ouvrit plufieurs fois la 
bouche lans pouvoir parler. Je fuis criminel i vo- 
tre égard, lui du*ii eniin, & indigne de i'amitié 
que vous avez eue pour mol, mais cen'eApasde 
la manière que vous pouvez vous Timaginen Je 
fuis plus mffthaiireux que vou^^ & plus défefpéré. 
Je ne faurois vous en dire davantage^ Ma mort 
vous vengera , & û vous voulez me la donner tout' 
à-l'heure, vous me donnerez la feule cbofe qu! 
peut m'ètre agréable. 

Ces paroles prononcées avec une douleur mor« 
telle, & avec un air qui marquoit fon innocen« 
ce, au-lieu d'éclaircir le Prince de MoDtpeniîer,lui 
perfuadoient de plus en plus qu*il y avoit quelque 
tnyllére dans cette avanture qu'il ne pouvoit àc" 
viner; & fon défefpoîr s'augment^tnt par cette in» 
certitude: Otez-moi la vie vous-même, dit-il» 
ou dpnnez«moi l'éclairciil^ment de vos paroles ; je 
n'7 comprens rien. Vous devez cet éclairdflement 
à mon amitié. Vous le devez à ma modération; car 
tout autre que moi auroit déjà vengé fur votre vie 
iffl affront n fenfibie. Les apparences font bien 
ftiufiès, îDlerroinpit leCoiikce. Âhl c*ea trop, » 
-- pUf 
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jdîqiia le Prince; H faut que je me venge, & puiV 
je m'édairclrai à loHlr. 

E» difaotces paroles, îl s'approcha du Comte 
d^ Chabanes avec ration d'un homme emporté' 
dt^ rage. La Pf incefle craignant quelque malheur 
(ce qui ne pouvoit pourtant pas arriver, fon Ma- 
ri n'ayant point d'épée,) fe leva pour remettre en* 
tre deux. La folbleffe où elle étoit, la fît fuccom- 
ber-à cet effort; & comme elle approchoitde fou- 
ftlan, elle tomba évanouie è fès pieds. î 

Le Prince fut encore plus toucha Je cet évanouïs-' 
{^menti, qu'il n'avott éîi de la tranqulllté où il. 
avoit trouvé le Comte , lorsqu'il s'éloît approché de 
lui; & ne pouvant plus foutenir la vue de deuir 
perfonnes qui lui donnoient des mouvemens ff 
tf itles , il tourna la tête de l'autre côté , & fe laiffr 
tomber fur le lit de fa Femme, accablé d'une dou** 
leur incroyable. . * 

Le Comte de Chubanes pénétré de repentir d'à» 
voir abufé d^une amitié dont îl recevoit tant de: 
marques, & ne trouvant pas qu'il pût jamais ré* 
parer ce qu'il ven oit de faire, fortii brusquement* 
de la chambre, & paflant par l'appartement dir 
PYince, dont il trouva les portes ouvertes, il 
(iercendit dans la cour. Il fe fit donner des che- 
vauï, & s'en alla dans la campagne» guidé par 
fon feul défefpoir. 

Cependant le Prince de Mtmtpenfîer qui voyoît» 
que la Prîncefle ne revenait point de fon éva- 
nouïflement, la laifla entre les mains de fes fem» 
ihes, & fe retira dans fa chambre avec une dûu« 
leur mortelle. 

Le Duc de Guife qui étoît fortî ' henreufe- 
mwit en parc, fans favoir quafî ce qu'il faiToit, 
tant il étoit troublé-, s'éloigna de Champigni do 
quelques Heties; mais il ne put s'éloigjier davanta- 
ge, fani favoir des notivcHes delà Princeffc. Ils'ars^ 
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i£ta dans une forée , & envoya fon Kcuyerpoic 
apprendre du Comte de Chabanes ce qui étolt ar- 
livé de cette terrible avanture. L'ËGuy^er ne troa- 
va point le Comte de Chabanes^ mais ilappric 
d'autres j^erfonnes que laPrlncefledeMontpenfler 
^toit e^traordinairemenc malade. L'inquiétude du 
Duc de Guife fut augmentée par ce qiie lui dit 
^n Ëcuyer; & fans la pouvoir foulager, il fut 
contraint de s*en retourner trouver fes Oncles^ 
pour ne pas donner de foupçon par un plus long 
voyage- 

L*Ecuyer du Duc de Guife lu! avoic rapporté 
la vérité , en lui difanc que Madame de Mont- 
penfier étoit extrêmement malade; car il étoit 
vrai que fitôt que fes femmes l'eurent mife dans 
ion liii la fièvre lui prit û violemment, & avec 
des rêveries fi horribles» que dès le fécond jour 
on craignit pour fa vie. 

Le Prince feignit d'être malade, afin qu'on ne 
«^.étonnât point de ce qu'il n*entroit pas dans la cham« 
bre de fa Femme. L'ordre qu'il reçut dcVen retour* 
oer â la Cour, di l'on rappelloic tous les Princes 
Catholiques pour exterminer les Huguenots , le tira 
de l'embarras où il étoit. 11 s'en alla à Paris , ne û- 
chant ce qu'il avoit à efpérer ou i craindre du mal 
de la Princefle fa Femme. Il n'y fut pas fitôt arri* 
vé , qu'on commença d'attaquer les Huguenots en la 

Î»er(bnne d'un de leurs Chefs , TAoïiral de Chàtil- 
on; & deux jours après on fît cet horrible maflà* 
cre, fi renommé par toute l'Kufope. 

Le pauvre Comte de Chabanes qui s'étoit venu 
cacher dans Textrémité de l'un des fauxbourgs de 
Paris, pour s'abandonner entièrement à fa douleur» 
fut enveloppé dans la ruine des Huguenots. Les 
perfonnes chez qui il s'étoit retiré, l'ayant recon- 
nu, & s'étant fouvenues qu'on Tavoit foupçonné 
d*itre de ce Partiale mafiâcréreot cette même nuit, 

qui 


ï 


DfiMoNTPENS I E R. I45 

ui fut funcfle A tant de gens. Le matin le Prince 
e Montpènfîer allant donner quelques ordres hors 
la Ville pailà dans ia rue oùétoit le corps de Cha» 
t)anes.Il fut d*abord faifid'étonnementâ cepitoya- 
ble fpeftacle; enfuite fon amitié fe réveillant» elle 
lui donna de la douleur; mais le fouvenir de Tof- 
fenfe qu'il croyott avoir reçue du Comte, Iuîdon« 
na enfin de la joye» & il fut bien aife de fe voir 
vengé par les mains de la fortune. 

Le Duc de Guife occupé du défir de venger la 
mort de fon Pérc , & peu après rempli de la joye 
de ravoir vengée , laîfla peu i peu éloigner de foa 
ame Je fdn d'apprendre dts nouvelles dé la Prin- 
celTe de Montpender ; & trouvant la Marquife de 
Nciraioutier , perfonne de beaucoup d'efprit & 
d^ beauté» & qui donnoit plus d'efpérancei que cet- 
te Prince(re> it s'y attacha entièrement, d l'aima 
avec unepaiEon démefurée , & qui lui dura jufques 
i la mort. 

Cependant après que le mal de Madame de 
Mompenlier fut venu aadernier point, il commen* 
ça à diminuer. La raifon lui revint , & fe trou* 
vant un peu foulagée par i'abfence du Prince fon , 
Mari » elle donna quelque efpérance de fa vie. Sa 
fanté revenoit pourtant avec grande peine par le 
mauvais éc^tde fonefprit^&fon éfprit fut travaillé 
de«nouveau, quand elle fetfoavint qu'elle n'avoit 
eu aucune nouvelle du Duc de Guiiie jendant tou* 
te (a inaladie. Elle s'enquit de feâ femmes, fi 
elles n*avotent vu perfonne , elles n*kvoient point 
de lettre^ & ne trouvait rien de'^e qu'elle eût 
fouhaité, eUefe trbuva la plus malheureufe du 
monde, d*avoir tout iîazardépour un homme qui 
l'abandonnoit. 

Ce lui fut encore un nouvel accablement d'ap« 
prendre la mort du Comte de Chabanes , qu'elle 
fut bientôt par les foins du Prince fon Mari , 
L'ingratitude du Duc de Guife lui fit fentir plut 

Tqim X//. g vive- 


146 La F&nirctssE db Moittpehsibr. 
vivemem la perte d'oD hommedootelIecoonoiOblt 
fî bien la fidélité. 

Tant de dâptailîri II preflïins 11 remirent bien- 
tôt dam an état aulli dangereux que celui doot 
fclle école foitle; & comme Madame de Noirmou- 
tier étoit une perfonne qui prenolt autant de foin 
ée feîrc éclater fes galanteries , que les autres en 
prennent de lesca^iier, celles de Mpnfleur de Gul< 
fe ft d'elle étolcnt (î publiques, que toute élof- 
^ée ft toute malade qu'étotr h PriccefTedeMon- 
penficFt elle les appiit de tant de cAtés qu'elle 
D'en put douter. 

Ce fut le coup mortel pour fa vie. Ellenepot 
tèfiûtt i la douleur d'avoir perdu l'efllme de fon 
Mari, le cœur de fon Amant, & le plus parfait 
Ami qui fut jamais. Elle mourut en peu de jours, 
dans la âcuT de fon Sge, une des plus bellei 
'FrincefTes du monde, & qui auroit été fans-doute 
U plut heureufe, G la vertu &. laprudencceulTent 
conduit toutes fet aftions. 
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L faut avouer aux ennemif des Da* 
mes» qu'elle^ ont fait de graodf 
maux daDs la Politique & dauiu la 
Morale, & qu'elles ont bien renverfé 
des Empires & corrompu des Héros. 
Mais il faut aufli que. ces Cenfeurs des plaifirs la 
plus inQocens avouent â leur tour , que ce quje 
le monde a eu de plus Grands? Hommes, lefoiu 
devenus par les Dames; que c*ell Tamour qui le» 
.a formés; ,iSc qqe s'ils n*avoIent été couronnés de 
myrthest.ils ne Peuflent pas été de tant de laii« 
rters. Veut-on fivoir fî un fiécle ou un régne eft 
illuftre, il faut demander quelles Femmes il ya^ 
en ce teips^là? S'il s*y eft trouvé des Héroïnes » 
il eft fur Qu'il y aura eu dès Héros; & s'il D*y a 
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tu que de ces Beautés molles qai-eiUmem feur mérite 
par leurs appas , &t}ui û'ont rien de divin que iet 
yeux, on n'y yerra que Princes falnéahs» ou do- 
moins d'une vertu tps-médioçre. D'oii vient cela t 
£fl-ce que 1e| Héros format les Héro&es» on 
que les Héroïnes forment les Héros? Tjs premier 
Ci'eft pas impoilîble; ipais.il efl me» & je n*en 
fais point d'exemple. Lederniei efl ordinaire» 
tous les Etats & tous les tems ea donnent des 
prouves ;-.& pour pt;u qu'on ait des mémoires par* 
gculiers, on efl convaincu de Tobifgatioji que i^s 
Héros ont au Beau-Sexe. J'en trouve dans notre 
Hifloire une preuve mémotable. 

Annx n£ BaxTAGNS, Fille de François der« 
nier Duc. de Bretagne, eÔ J'Héroîbç i qui la Fran- 
ce a l'obUgatî(Hi de tout Téclat que la valeur & 
jes vertus de Pinvincible Cliarles VUL & de JLouit 
Je Père du Peuple, donnent à (on illulire Cou- 
ronne.* Tous les «Grands^Hômmes de fon iiéde 
ibupiroienc pour cette PrincefTe, & tous foppi* 
loient inmilesnem. Celili qui fiir touclifr {on 
cœur, fut celui qui éutHe plus à fouffrir. Une 
fut heureux que quand elie Teut rendu afite Héros 
pour méritisr dé l'être; êc il ne le mérita que par 
les plus éfueNes peines î& par les àéHons les plus 
éclatantes» 

La PrincefTe des Bretons fc promenoitun foir 
fur le bord de la rlviéie deLoîre,^ aflfez proche du 
lieu où elle fe jette dans l'Océan. Elle s'appuyoît 
fur la Princeffe Ifabelle faSceur, & lifoît une lettre 
t}ue le Roi des Romains qui brûlolt pour elfe, lui 
^avoie écrite. Trois Courriers de fort bonne mine 
Interrompirent fa leéhire. Ils avoîènt apperçu 
ces Dames; & jurant à leur fuite que c'étoient 
les Princéfiês , ils mirent pied i terre » & vinrent 
'vers elles. 

Madame^ dît le pjus apparent dés trois, des 
^IfûHleureux perfécucés dans leur Terre-natale, le- 

ron^ 


B H E T A G NE. ÎJl 

ronc-ils en fureté auprès de vous? Quand«je com^ 
manderai feule en ces Heux^ repartit (aPrinceflei 
je n'aurai pas de plus grand plaifir que d*en fai* 
re un afyle à la vertu opprimée, â Texemple du 
Duc mon Père, qui rendra fans>douteà celle qu} 
paroit fur votre vifage, la proteélion quUl vouf 
refuferoît peut-être, fi vous veniez à nous apièp 
quelques crimes. Les Comtes de Dunois & d*Aii» 
^ouléme que vdtis voyez -là, reprit le trince, 
ne font alTurément pas indignes du refu|;e qù*ilt 
cherchent ici. Ah! Seigneur, s'écria la PrinceiOe., 
je vous demande pardon de n*avoir pasreconoa 
d'abord à toute la grandeur & à la majefté de 
vos manières, que j*ai l'honneur de parler au 
plus accompli de tous les Princes. Je devols d'«^ 
bord vous avoir rendu tout le rcfpeél qu*on doit 
par toute la Terre â la naiHànce & au mérite do 
fameux Duc d'Orléans. Elle fit encore Tes civiU* 
tés aux deux Comtes ;'& ayant commandé fur le 
champ qu*on envoyât un courrier au Duc Opni 
.P4re, qui étoit à Saint*Malo, elle s'acquita des 
honneurs de fa maifon beaucoup mieux qu'on 
n*eût dû Tattendre de fon âg«« ÙfildéCit iBCpn* 
mi de plaire la rcndoic favante;-^ fx Go0ver^ 
nante la ComteiTe de Lavai admi^t qu^une fi jeimô 
perfonne qui n'avoit encore parlé qu'à des Sujets»' 
fe .démêlât fî bien de l'accueil & des bonneursi 
qu'il falloit faire d un fi gran4 Prince. 

Elle devint toos les jours plus fpirituçHe, &plqf 
Princeflfe^s'il faut ainfi dire. Un mattrefecircqo'el* 
le ne connoifibit pas, en captivant fon cœur, loi 
rendott Tefprit libre, & en engageant :infenQl>le« 
ment fon ame, dégageoit fon air. a fon extérieur; 
& cet efprit libre & cet air dégagé eogageoient 
& captivoient tpujours de plus en plus le mal» 
heureux Prince, qui fembloii n'être venu4âque 
pour trouver une prifon plus longue •& pLus.xi* 
t goureufe que n'eût peut -être été celle qu^Ufuyoir. 
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La Belle eut tout le ttms d'enchaîner ton Captif, 
& lui tout le tems de s'accoutumer d Tes chaînes , 
avant que le Duc de Bretagne pût être vena« 
II arriva presque à même jour que toute la malfon 
du Duc d*OrIéan8 , que le jeune Roi Charles n'a- 
voit pas voulu faire arrêter, lorsqu'il apprit la fui* 
te du Prince. 

Le Duc de Bretagne étoît alors le plus grand 
Seigneur de la Chrétienté après les Rois. Sa Cour 
étoie toujours grande; & la beauté de fes deux 
Filles y attiroit tousles jouri , on d'tllufh-es iimans , 
ou d*illuûres ÂmbaiTadeurs. lis*étoit fait une poli- 
tique de ne refufer (k Fille àperfonne» & presque 
*de la promettre à tout le monde. Par ce moyen il 
-avoît empêché notre Roi. Louis XL d'envahir 
la Bretagne; il avoit en tous les Am^s de fa 
FiMe autant de Partifans, 6c tous fes prétendus gen- 
dres étoient des défenfeurs zélés. 

Dés les premiers delfeins de Louis XL fur la 
Bretagne, It l'a voit promife en fecret au Duc 
d'Orléans , afin d'avoir une forte intelligence 
dans la maifon méoie de fon Ennend. Le Roi qui 
en avoit eu le vent , avoit contraint le Duc d'Or- 
léans d'éponfer Jeanne de France fa Fille; & ar- 
moit contre la Bretagne, quand la mort empêcha 
•fes deirefns. Le Duc & la Duchefle de Beaujeu, 
qu'il déclara Lieutenans- Généraux du Rojraume 
durant la minorité de Charles VIIL fuivoient fes 
mémoires, & avoient même politique. 

Le Duc de Bretagne avoit auHi même adreflè. 
Il ofFroit fa Pille â tout le monde. H engagea par- 
-U le Roi des Romains à entrer dans la Picardie 
• avec une grande Armée qui occupoit l'Armée de 
Frante, & l'empêchoit de venir contre lui. Il 
fut donc ravi de voir que le Duc d'Orléans vînt 
chercher du refuge en Bretagne. Il le regarda 
comme un otage qui lui afluroit fon Duché. & crut 
que tant qu'il auroit en fa puiifance le premier 
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^Hnce du Sang» il ne devoit rien craindre des 
François. Il ie reçot donc avec des honneurs tels 
: qoïl eût pu les rendre au Roi même. Il lui té- 
moigna: beaucoup de dépIaiOr.de ce nue la Prin- 
ceâè fa Fille n'avoir pas Thonneur d*etre à lui : & 
iliui df( qu'il vouloir que la Bretagne eOt celui de 
lui obéir » tant qull auroit la bonté d'7 demea* 
rer, puisqu'il n'avoit pu réuffir à la lui aflujettir 
pour toujours. £n effet 11 le fit fervlr commb 
s'il en eiic été le Souverain , & il lui fit fa cour 
lui -même comme à Ton Maître. 
' Le Prince eût été fenfible atout cela, fi l'amour 
ne lui eût 6té tout fentiment pour toute autre dou« 
ceur que ceHe qu'il imagînoit qu'il auroit eue à y 
commander avec la Princefi!e. Une mélancolie mor- 
telle régnoit fur Ton vlfage, & rien ne pouvoir le 
divertir. Le Duc de Bretagne vit d'abord'que ce 
Prince étoit amoureux. 11 enfut bien-aife. 11 
forma de grands projets fur cet amour, & il pria 
fa FiUe de prendre foin que cette fiamme ne s'é- 
teignit pas. Hélas ! il n' étoit pas néceflàire de don- 
ner cette commiffion â là Princéfire,tousfes regards 
& toutes fes nlaniéres dijfbfentmalgréelleàcenou- 
' vel Amant:, qull étoit aimé. Le Prince entendait 
: le langage de ces yeux paÔioiiÀés. Il en devenoic 
toujours plus amoureux ; mgis il ne laiflfoit pas de 
s'en trouver plus miférable, &. d'être plus trille de 
' jour en jour. 

L'amoureufe PrincelTe de fon côté voyoît qu'el- 
le étoic ardemment afmée, & par un fentiment. 
finguUer elle en étOit au défefpoir. Elle aimoit 
le Prince, & ne Vouloir ^aà qûè le Prîpce raîmâf; 
& quand elle renconitoU fe^ V^^ux, à. qu'elle fes 
recoftnolfibît pleins -d'atopur , éiret)aî(Ibit les fiens , 
& lui faifoit reàiarquer'une colère fecrette doit 
il n'imaginoU pas la* c^ufe , mais qui le fatfoit treih ^ 
bler, & rempêèhoit toujours dte • faire fa déçfti- 
raiion. llréfoUtCK^nt-fois depatler, & depren* 
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dre foD teins quand il furprepdjrpît :les fem <ie1« 
^lincefTe attachés tendrement fur lai,»< cQHHBe.^He 
ne pouvoit fe défendre de )es^ y aMaçber fouyieift^; 
mats» comme il. ne pouyoic rein.arquer cette cen- 
dreffe &ns que les fiens en fuilçnt pleins ^03* 
"il paroifToit en ceux de la Priaqc^^ une doiére qui 
lui ImpoCa cent fois filençe. 

Il jouoit un jour aux i^ch^cs'cpna'eelle furitne 
terraâe qui regajrdoît vers la m^r. .£4e.Ducdç^fe» 
>tagne qui voyoic leur jeu, dit galamment qu'il fal- 
loit les iaiiïer combattre feula feuj^ & emmena 
.fa Cour avec lui. Ils continuèrent leur^aitie.. Le 
.Prince revoit quelquefois profondéipent fuivant le 
* privilège de ce jeu; & revenant d^e /a rêverie, 41 
trouvolt toujours les yeiix ^e la Piîncefle att^és 
fur lut. Elle les bailfoit aulpti^t, révoit à fon 
tour» & revenant à foi elle ne manquoit pas de 
trouver les yeux du :?rince moMrans fur elle, A 
la fin ne pouvant plus maUrifer, ou fa colère, ou 
fon amour: Hé bien |. mop Prince , dit -elle» vos 
yeux m*outrâgeront- ils toujours? & fuîs-jenèe 
.pour iire ainil peirfécutèe par un homme marié? 
Ah! Madame, s'écria ié Prince en abattant &më- 
lant^es échecs, ç*ell doncrlâ le fqjet de votre 
injufle colère? Injuftel dit-ell«, à, où en cil 
donc l'injuflice? Madame, répliqua- t*il , je vois 
bien que la politique barbare de Louis XI. me 
rend miférable, '& qu'elle voua abufe^ comme tU 
le a abufé tout l'Univers, je ne fais, dit -elle, le* 
^uel de nous deyx cette politique rend nûfèraDl6| 
mais je fais bien .qu'elle ne m'abufe point. Ce Roi 
vous fit èpoHfcr ia Fille, pour m'empôchcr d'être 
à vous> & devant & apre^ cela, pour diminue! 
l'éclat de votre mérite, & afin de faire éclater da- 
vantage la iâgefle du Dauphin fon Fils, & de lui 
acquérir par i là toutie, l'admiration & tout le cmui 
des François, il vous attira des Coquettes & des 
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cœnr i former pour toutes les belles Dames dej 
défîrs Indignes de vous. ElUce donc ^l'abufer 
quand Je penfe, .& que je m'irrite que ces regards 
a Tes foupirs foient pareils à ceux par lesquelt 
vous êtes tout accoutumé à commencer vosgalan- 
teriés ? Et^ n*eft*il pas bien cruel pour b Princefle 
de Bretagne, de ne pouvoir être que robjetmiré« 
rable de ces outrageans déHrs» qui ne peuvent 
être formés qu*â fa honte? 

Je ne vous avois point vue, ma belle Pn'ncelTe » 
Interrompit le Duc; nlnQ mon jeune cœur n'a pu 
léfliler aux pièges que le Roi Louis XL m'a fait 
tendre. Sa politique eût été value, & tous les 
charmes de fes Dames n'euQent fait aucune im- 
preflîon fur moi, dès le premier infiant que je vousr 
ai vue. Nulle Beauté ne touchera déformais mon 
cœur, ni mes yeux;. & la divine Princefle de Bre- 
tagne peut fe perfuader qu'elle efl & qu'elle fera 
toujours uniquement adorée par ••• Par le Mari 
de la Sœur du Roi de France, interrompit la 
Princefle? Taifez-vous, Prince; & fi vous mp 
faites rinjure de m'aiiner , ne me faites jamais cel- 
le de me le dire. Je ne vous fais point d'injure» 
Madame, reprit le Duc; & fi vous aviez la bonté 
.de m'ai^renJre le fecret de votre cœur; (î vou« 
vouliez bien me donner la liberté d'entendre ce 
que vos beaux yeux veplept me dire; fivous.vou» 
liez me laifler ôatisr que j'ai l'honneur de ne vous 
déjitaÎTe pas, je pourrois vous apprendre le (^ 
eret de ma vie, & vous dire ce qui vous abufe, & 
qui abufe toute l'Europe. 

Je ne comprens pas , dît la Princefie, quMl puilft 

Savoir un fecret dans votre vie qui changia: 
i fortune de la mienne. J6 veux bien pourtant, 
pour vous obliger , à m'en faire' confidence; vou» 
ouvrir tout mon cœur, & vous apprendre ce qui 
j*y pafle , puisque vous défirèz le (avoir. Sache» 
ioncPrince Uqp aimable, que qecœureftàvousj, 
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mais, après cet aveu fi prompt» fâchez qae vont 
eu avez ufurpé Tempire ; que je dois vous traiter 
en Ufurpateur; & que dès ce moment je n*oub)re- 
rai rien pour le révolter contre Ton injude Maître, 
pour vous l*ôcer & pour le donner â un autre. 
Le Duc mon Père m'aidera fans-doute. II m*a pra« 
'mife au Roi des Romains; je rendrai heureux ce 
BLival ou quelque autre » & je ferai mes efforts 
pour oublier un homme à qui je ne puis être. 
* Khy Madame! s'écria le Prince, que votre fe* 
cret eft terrible! J*auroîs lieu de me défefpérer» 
fi celui que j'ai à vous apprendre, ne me faffott 
abandonner au plaifir dont m'a comblé îe commen* 
cément de votre difcours. Ne vous allarmez point 
pour mon mariage » ma belle Princeffe; il n'eft 
qu'apparent. L'autorité de Louis XI. força la 
Princtffe fa féconde Fille de m*époufer; maisnouis 
trompâmes le Roi & toute l'Europe , & nous de* 
meurâmes libres comme auparavant. Vous n'êtes 
point le Mari de la Ducbefle d'Orléans finterro m* 
pit la Princefle. Non, Madame, dit le Duc; & 
puisque vous avez bien voAlu me faire confidence 
'des premiers fcrupirs de votre cœur , je vais vouis 
apprendre mes premières amours , & vous décou- 
vrir un royfiére que je ^tt par tout le Ciel de ne 
jamais découvrir qu'i vous. 
' Le Roi Louis XL pour conferver la Couronne 
de France dans fa Famille, & pour faire régner fes 
Filles, en cas que Charles fon Dauphin mourôt 
fans enfans, réfolut de ne tes donner qu'aus pre- 
miers Princes de fon Sang. Il dit fon defièin è 
"la Princefie Anne, qu'il afmoît extrêmement: mais 
il ne lui dit pas à qui il la deflinoit , du Duc de 
Bcaujeu ,ou de moi. Cette PrlncelTe ayant remarqué 
que le Roi ne m'aimoit pas, parce que fon efpric 
foupçonneux s'imaginoit toujours que j*afpirois à 
la Couronne, elle appréhenda que le Roi ne fa 
itonnât as Duc de Bcauiieu. Aiofi fon ambidon h 
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Kt téfoudre à feindre d'avoir de l'amourpour mof , 
ou d'en avoir en effet , afin que Je Roi fon Péré 
fût contraint de me la donner. De peur que là 
PrincelTe. fa Sœur ne prétendit au même rang, el« 
le fît tomber adroitement une lettre entre feft 
mainç, par-où l'on pouvort juger quef enavois re- 
çu les dernières grâces. La jeune iVincelTe irri* 
tée que fa SoeUr Teût ainfi reculée d*un degré de 
la Couronne» porta la lettre au Roi leur Père, qui 
par un mouvement de Ton humeur mal-fairante,& 
par la mallgnUé de fa politique i ou par l'aver- 
ilon qu'il avoit pour moi, difOmula la chofe; & 
ayant fait venir le Duc de Beaujeu & la Princefle 
Anne, il les. maria dès le lendemain, fans que 
la Princefie eût l'aflurance de l'en dédire ni de 
parler pour moi. 

L'Amiral Lefcun me propofa alors une Anne 
qui. me confola de ta perfe de l'autre; ilmedon« 
na votre portrait de la part du Duc de Bretagne; 
Votre beauté & votre Duché, fi je l'ofe dire, ma 
belle Prinçeffe, me firent écouter la propofitiofi 
d'être à vous. Je tronvols plus doux d'être Sou* 
verain avec vous à Nantes, que Sujet & fans 
vous à Paris. Mais le Rai qui avoit deiïein fur 
la Bretagne^ étant averti par un Secrétaire de 
Lefcun de ce que je trâmois, me contraignît d*é« 
poufer fa féconde Fille avec autant de promptito* 
de que le Duc de Beaujeu ayoït époufé la pre- 
mière. 

Cette Princefle qui a de la vertu plus que de hi 
beauté, & qui croyoit ne pouvoir pas douter des fa« 
veurs que fa Sœur m'avoit faites, fut la première à me 
propofer, pour me mettre à couvert de la colère da 
Roi, & pour fauver l'honneur de fa Sœur, de ne 
nous marier qu'en apparence, & de tromper tout 
le monde^ jufqq'à ce que letems lui donnât le pré* 
texte ou la facilité d'entrer dans un Cloître. Je ne 
puis pas vous exprimer la joye que me donna fa réfo • 
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lution. Je coonus alors que je vous aimois plus quéje 
ne peoiois , & je ne fuis pas capable de tant de tranf* 
porc pour ie feul efpoir de votre Dbché. 

Dès ce tems-lâ J'ai déGré paffionnémentde vous 
•Toir. Je ne devois pas m'y attendre durant la vie 
Au ftoi. Le Duc de Beaujeu par jaloufîe , & la 
I>uchefle par politique , in*ont dreffé mille pièges, 
A ont voulu me faire arrêter. Plutôt que de faire 
dudéfordre dans le Royaume, j'ai mieux aimé de 
ne retirer , & je n'ai pu me réfoudre à aller ailleurs 
jque chez vouç* Trop heureux r ma belle Frincefle, 
^ué vous ayez rendu mon voyage fi glorieux « puis» 
^u*enlin vous ne me haîfTez pas , & que je ne fuis pa» 
marié comme vous le penfiez. 

Âhl Prince, votre fecret, reprît la Prîncelle 
sprès avoir rêvé quelques momens , votre fecret eft 
capable de me faire voir fans colère Tamour que 
TOUS avez pour moi; mais jen*y vois rien qui puiOe 
^ater votre efpérance , & la connoifTance que j'en ai, 
«ne doit pas m'empêcher de faire tous mes efforts 
•pour vousôter mon cœur ; elle fera feulement oue je 
vous roterai avec plus de peine. Car enfin» il faut 
:vous rôter! Vous ne me faites point d*injure de 
m'aimer ; mais toute la Terre vous croit marié. Jl 
faiidroit détromper toute la Terre aux dépens de la 
gloire de la DuchefTe de Beaujeu; & fi vous étiez 
•capable d'apprendre au monde ce que j'ai bien de 
Ja peine, i vous pardonner de m'avoir dit , je feroîs 
capaUe devons haïr, parce ^ue je hais les Princes 
ifans vertu. Nulle ratfon, ni d'amour, ni d'inté- 
rêt, ni de reflèntiiTient, ne doit jamais vous arra^ 
cher un tel feaet. Ainfi je dois vous bannir de mon 
coeur» vous interdire toute efpérance, vous prier 
de ne m'aimerplus. & vous conjurer; & fi cela ne 
fuffit pas, vous défendre dù-molns de me le dire 
jamais. 

Madame t s*écria le Prince en lui embraflknt le* 
{cnoux^&'aviez'vous commencé fi obligeamment i 

m'es» 
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«Vipvrir votre cœur, ijue pour finir fi craelîemeni? 

Vous allez , Seigiienr tinterrompit^Ia P^riacefTé, vous 

'iritov; îe le vois'tiîen, me dire cent cho^s tou* 

^ehsntfi. ' Qu'il vous foÇre que mon cour me die 

^ioof:€«)qae:«oi]8poiivfex.me dire pnals il médit aùfll 

.^jefDis'Prîncdreique û voasm'obétirez, je ne 

lera[paslVous;&qu&'fi voufrne m'obéiifez pas, vou» 

'{erez.iBc%)ed*êtrei môi. Levez-vows^ pourfuivle* 

■^ile en fe levant; vous êtes à plaindre , mais vous 

o'ètes pas feul. Souvenez'voua' de ce qu'un Prince- 

'doit àfa gloire^ &il mon (ride cœurnç peut toui* 

i-foic fe révolter <;otitre vdus, faites qu'il n'ait pa» 

à fe' reprocher :d'ébéir i un vainqueur indigne de 

l'être. 

A peine le Prince étoit* il levé, ou pour mieux 
dire ii fé relevoit, 'que IeDucdeBretagneentra.il' 
étoit ému; mais Ton agitation n- empêcha pas qu'il 
ne vit l'adion du jeune Prince, & qu'il ne remar» 
' quât beaucoup de douleur fur ronvirage.Seigneur,. 
dit-il, un grand Prince comme vous n*écoit pas à 
genoux devant ma Fille pour lui dire qu'il la hait;. 
& taotde trideiTe ne peut parottre fur votre vifage» 
faiisque'ma Fftlé ait mal reçu Phonneur que vous 
lulfaifiez. Je vous t'ai autrefois offerte, Seigneur» 
je vous la donne aujourd'hui'; elle a befoin d'un 
Prince auIE vaillant que vous pour défendre fes 
droits, & fes ennemis doivent prendre affezd'inté» 
rêt en votre Gi^deur, pour nepas faire contre voos 
la guerre qu'ils viennent de me déclarer. Un Hé* 
raut vient de m*annoncer que fon Maître Cbarle» 
Vlli. me fomrae de le reconnoître comme mon 
Souverain, &» me défend de marier mësFilfes fan» 
Ibn aveu. Je perdrai la vie plutôt que de m'a vouer 
Sujet. Ma Fille n'a point d'autre Souverain que 
moi. Pour preuve de mes droits, & de ma deiw 
' lîiére réfolution , elle eft à vous ,' Seigneur , dès ce 
moment. Je lui commande de vous aimer & de 
vous tiaîcer en Epoux. Rome eftdans mes intérêts. 
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j*en aurai bientôt la diâbiution dg mftriagis que le 
Roi Louis XI. vous força de faire. 

Seigneur , répondit le Duc d'Orléans , je recevroîs 
fans-doute avec un tranfporc infini le grand préfent 
que vous me faites » fi mon cœur pou voit coofemtr 
à recevoir la Princefle d'un autre qtted'eile-méme. 
Faites qu'elle me dlfe ce que vous m'avez dit, û 
vous voulez que ye fois heureux. Cependant quels 
que foient Tes fentimens, je vous offre mon épée 
pour la défenfe de vos droits; aulE*bien n'edce 
pas vous précifémient à qui le Duc&laDucheflede 
Seaujeu en veulent. Ceft- le premier Prince du 
Sang qu'ils veulent avoir en leur puiiTance; des 
embûches ils en viennent à la force ouverte; la 
douceur du fouverain pouvoir qu'ils exercent paifi- 
blement, lésa chatouillés. Si j*étoispéri,lejeuiie 
Roi ferôit un petit obftacle â leur ambition ; & 
la Couronne qu'ils ont en main , feroit bientôt fur 
leur tête. J'aurai l'avantage de combattre pour 
Charles VIII. en combattant pour vous , pour ma 
Princeffe, & pour moi; & je ferai vaillant par de 
grandes ralfons. 

Tandis qu'il parloit, l'Amiral de Guyenne Lef* 
cun, qui de cadet de Gafcogne étoit devenu par fa 
valeur le plus grand Seigneur du Royaume, & le 
Duc d'Albret grand Seigneur aufli, & Beau -père 
du Roi de Navarre, arrivèrent pour offrir leur fer* 
vice au Duc d'Orléans contre le Duc de Beaujeo* 
L'un & l'autre éioit un grand fecours. Lefcun par 
la Charge d'Amiral & de Gouverneur de Guyenne, 
pouvoit mettre fur la mer, dont 11 étoit le maitre» 
tant les troupes de fon Gouvernement » que celles 
que le Duc d'Albret pouvoit lever dans fes Terres 
& dans la Navarre, & en peu de jours les mener à 
Nantes ; ce qui rendoit cette Ville imprenable. 

Après les premières civilités , & que le Duc 
d'Albret eut exagéré les violences dçi Duc de Beau* 
jeU) & le mauvais ufage qu'il faifolt du fouveraia 

poa- 


B JL Z T A G N E. ici 

pouvoir que le Roi de France lui avait laifTé 
durant la minorité de Charles^ Lefcun» Qrand*" 
Homme de guerre» entra d'abord en matière, & 
propofa de lever des troupes, & fortifier la Breta- 
gne di tous côtés. Le Duc d'Orléans parla pour 
l'appuyer , en des termes très-forts , & il propofa des 
chofes qui, fî on les. eût exécutées, euflent mis le 
Royaume en grand defordre. Le difcours du Duc 
de Bretagne, & l'arrivée de ces deux Seigneurs, 
lui enBoit le cœur. Il ne doutoit pas que la Prin- 
cefle n'obéît à fon Pére»& la moindre cbofe qu'il 
fe propofoit, étoit de la maintenir Souveraine de 
Breta^e. 

II fut deux jours dans ces tranfports dejoye,& 
rien ne l'inquiétoit que la privation delà convcrfa- 
tion de laPrinceOTe^qûi fut incommodée durant ces 
deux jours , & que perfonne ne, vit. Au troifiéme 
ouand il envoya favoir l'état de fa fanté, on lut 
dit qu'elle étoit bien. II y alla, & la trouva 
qui l'attendoit Une trlUc langueur la rendoic 
plus aimable & plus fiére que d'ordinaire. Elle n'a- 
voir plus dans les yeux ces feux enjoués qui ne les 
faifoient briller que pour faire entrevoir & pour 
faire efpérer mille plaifirs à s'en laifler brûler. Un 
férieux févére, quoique tendre, rendoit fes regards 
Incertains & redoutables. 

Le Prince trembla , fes efpérances $'évanouiren^ 
Kladame, s'écria-t il, vous voule;z me perdre, je 
vous entens; ô Ciel! que vous ai -je fait pour 
être fi miférable! 11 tomba â genoux aux pieds de 
h Princefle. Seigneur, lui dît -elle, je vous fais 
bon gré de ce que votis ne vous prévalez pas de 
l'autorité que le Duc mon Père vous a donnée fur 
non coeur. La confîdération que vous avez pour 
moi, fera que je vous dirai avec toute la douceur 
qui me fer^ . pofllble , ce qu*il feroit peut- être â 
propos t & que j'avois enfin réfolu de vous dire 
autrement. J'ai penfé mourir de douleur ces deux 

jours 
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jours pafTés. Hé! pourquoi, Madame? dit Je 
Prince. Le Duc de Bretagne va obtenir de Rome 
la rupture de . mon mariage. II ne fera point 
fait mention de la Duchefle de Beaujeu. La Du- 
chefle d'Orléans y confentira. Quel, nouvel oblla- 
de mettez -vous à mon bonheur? Hélas, dit-elle « 
plût au Ciel que vous n*y en miflîtz pas vous-mê- 
me, & que je pufle vous aimer autant que je le 
défire! Hél pourquoi, reprît le Prince, ne pou- 
vez «vous pas m'aîmer autant que je vous aime? 
Parce que je ne^ous eftime pas, replîqua-t-elle, 
autant que je le fouhaite. N'êtes- vous pas Sujet 
du Roi Charles VIIL ? Ah l je vous comprens , 
Madame, s'écria le Duc, & vous me vouiez dire 
ce que mon cœur me dit dès longtems! Vous 
voudriez que pallaife me remettre entre les mains 
.de mes Ennemis , & <]ue je mourufle plutôt que 
de porter les armes contre mon Roi. Vôtre vertu 
ne peut s'accommoder d'un Amant fans vertu. 11 
falloit repoocerl la liberté, renoncer â la vie, & 
renoncer à l'efpoir de polTéder la divine Anne de 
Bretagne , plutôt que de defobéii i mon Souve» 
.laîn, & de venir ici. 

Ce n'efl pas - là propi eraem votre crime, reprit la 
;Princelfe. J'e;!icure que vous 9yez fui la perfécutîon 
de vos Ennemis , & mon cœur ne peut pas trouver 
mauvais que vous nous ayez fait l'honneur de cher* 
.cher votre afyle auprès de nous ; inais que vous aviez 
reçu favorablement Lefcun & le Duc d'Albret ; que 
vous ayez fait cent projets contre votre Roi , que 
vous deveniez Chef des Rebelles. Seigneur, la 
Princefle de Bretagne ne veut être ^ ni le motif, ni le 
prétexte, ni Texcufe d'une révolte. Je ferai ravie 
de voir mourir tous mes Bretons , oc de mourir 
s'il le faut moi- mime, pour la défenfe de votre 
peifonne; mais 'pour quelque prétexte que ce foit, 
je ne veux point que vous tiriez l'épée contre vo- 
ire Roi. Ce ferolt uiie tache â votre gloire» qui 

ne 
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tie Tetoct vous méprifci pt^métewfint, pois vous 
moins siimer, & enfin iCQUs'baSr. Renvoyez Lef*. 
çDû '& le Duc d'Albret* Demeuif^a ici faos cotn* 
battre» jùfqites à ce que Rome aie coofenti que 
voDs foyez Souverain idc Bretagne ; aloi^ vous 
ferez mon Maîere &'Ie vètre, & vous porterez 
loin vos conquêtes f û vousin*en croyez. Alors 
je vous armerai mol -même, & vous verrai com- 
battre avec pkîlîr. 

Ce difcours jetta le PriUce dans une fùrprife (i 
grande» qu*Il ne put répondre, il voiiloît fe plaîii!* 
dre de THéroine ,: & il ne pouvait que ra4mirer« 
VaOshéûteZs Priiaoe, poujifuivcc-elle» & vous ne 
vouiez pas renoncer â li fauilè gloire qiie vous 
prétendez acquérir à la tête d!une Armée qui 
pourra ébranler le Trône in Roi oui vouloit vous 
faire prlfonnler ? La Navarre » la Guyenne » la 
Bourgogne, KÂngIeterre,le Comte de Flandres» le 
Rot 'des Rèaiâfns» &'la Bretagne, qui feront dans 
vos intérêts ,\dt»nent â .votre ven^ance de doo* 
ces illufîonis. Allez» Semeur ; admire qui voudra 
eetle fimfle vttta» pour moi j*en abhorre Tidée» 
& de tels Héros n'afiront jamais mon éHime , dut 
fent^ib ajouter i spi Bretagne la CourcMine de TU* 
nivers. -Une tdie Héroïne aura touioors mes ado» 
rations» interiompit le Prince, du(Ib-jé vivre fans 
nom & fans. dignité* Et bien» Madame, je prô* 
ïAtts à vos bemuc yeux & à votre, incomparable' 
vertu, que je me setrancberai i la défenfe de vos 
Etats , & -que je^ne, porterai pas la guçnre en Fran- 
ce. Cen'ëftpasaflèi; dit la Princefl^, tl hvtt ne 
point coiçbattra contre votre Roi^ Ciment 1 Ma* 
dame 9 pourfoivit le Duc» on vous attaquera» 00 
vous affiégera, on vous dépouillera de vos Etats, 
& le Duc d'Orléans ne vous déftndrapas? Le Duc 
d*Orléans » dit-eite , fera: indigne de la Princefle die 
Bretagne, s'il efl indigne d'être le Duc d*Oriéans; 
& cela feéa 9 '^luand Ijp JSa&d'OiUans fera la guer- 
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re au Roi' de France. Que voudries-TOOs donc 
«ue je filTe» nia Prtncefle? interrompit le Prince; 
& que confeillez-vous à cet Amant déplorable, 
que vous voulez rendre ingrat & Iftche â force de 
le vouloir faire vertueux? Je veux, dit-elle, que 
vous demeuriez à Nantes avec nous ; que vous 
renvoyiez Lefcun & le Duc d'Albret ; que nos 
troupes défendent la Frontière; & que tandis que 
nos Villes arrêteront TArmée de France, on tra« 
vaille à faire confentir Rome' au deffein que mon 
Père a de me donner à vous* Aptes cela vous 
ferez la guerre où vous voudrez. 

Je voudrois bien, Madame, reprit le Pxince, 
que ce fût l'amour, autant que la vertu, qui vous 
eût fiilt être iî Héroïne ; cjoe la fin de votre d\£* 
cours feroit douce pour moii Vous ne voulez pas 
que je forte de Nantes; vous ne voulez pas que je 
combatte; vous ne voulez pas me pérore de vue 
que je ne vous aye époûfée: aht Madame, ditea« 
moi par amour ce que^ vous m'avez dit par ver* 
tu, & je ferai ce que vous voudrez. Je n*ai plus 
rien â vous dire, interrompit la Prlnceflè^ fi ce 
D'éfl qû*il faut renvoyer Lefcun & le Duc d'Aibret. 
Mais , Madame ,- dit le Prince , Hs fe font offeru 
au Duc de Bretagne, auffi«bieà qu'à moi; c'eft à 
lui à voir s'il pourra fe pafler d'ov tel fecours* 
C'eft i vous à les éloigner d'ici, dit la Princeffe; 
Je vous prie que je né les f voytpas. Maia, Mat 
dame, pourfuivic-iL Mais , mon Prince , inter« 
rompit-elle, Lefcun eft venu ce matin un moment 
avant vous , me dire que Je Pue d'Aibret e(l a* 
moureux de moi • qu'il l'a prié de négocier ton 
mariage auprès du Duc de Bretagne, & que cç 
n'eflque dms cette vue qu'il eu dans nos intérêts-, 
O Ciel ! s'écria le Prince. Ah I Madame • que le 
Duc d'Aibret eÛ infolenti Que vous êtes adorable! 
& que jd fuis malheureux 1 rrofitt^z dèf mon avis, 
pourfûivit-elle, je fais ce que je puis pour vous 

xen* 
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rfodre anffi vertueux qae vous devez Vitre pour 
être heureux. 11 baf(a (a belle msin; la Princefle 
roogit, & de la luu'dieflè du Pdnce • &. de Varri» " 
vée du Duc de BrAtasue» qui adrelTanc la parole 
au P/ioce en eotranCii / . 

Je viens». Seigneur^ dit^Û^ vous apprendre ta 
nouvelle que je viens de recevoir» & demander 
votre il vis fur <e que nous, avons à faire* Le Roi 
de France, après m*avoir déclaré la guerre, a ap« 

Ï»ris que LefcuQ & le Duc d'Albret font ici ; & au« 
ieu de' venir contre nous» U va en diligence avec 
fon Armée en (ruyenne, pour tâcher .de retenir 
ceue Province ii (on obéiOance. Le Duc d'Albret 
eftallarm^ pour Tes Terres, il efl d*avis d*y aller 
pour les défendre; & Lefcun voudroit bien aufl! aU 
lernousconferver fon Gouvernement. Je fuisd'a^ 
-vis, répondit le Duc d'Orléans , que le Duc d'Âli^ 
hm fe recire chez, le Roi de Navarre fon Fils ; que 
Lefcun aille oii il voudra , ëç, que tous les deux me 
délivrenrdu bllme que toute la Terre me donne* 
.roit de m'être déclaré Qief d^une grande révolte. 
Votre Pays eA tSèz fort pour réiffier au Roi de 
France » jufques i o? que vous ayez ménagé le 
confentemepc du Pape» pour Thonneur que vous 
me yottleas faire» Alors, Seigneur, j'opinerai en 
Souverain , & malmenant mon honneur veut que 
je parle ^n Sujet*-Pour le Duc d' Albret » reprit froi^ 
dément le Duo de.Breugpe, je confens qu'il par- 
rte, & il £(l même à prqpos; mais pour Lefcun , 
ilarriveroi^ trop tard dans fonOouvernemenc,& 
nous hasarderions de le perdre. Il efl grand Ca» 
pitaine» je veux le retenir» & le mettre à la tète 
des £roupes^ que vous ne voudrez pai^ comman « 
der. je ne commanderai point de troupes con« 
tre le Roi , dît le prince , que je ne puiffe les corn* 
mander innocemment. Vous parlez en Amant, 
• Seigneur , répliqua le Duc de Bretagne, & vous ne 
. ^Itesp^s réflevon que la politique des Italiens eil 

lente; 


1(S5 A 17 ir K :2> s 

lente; & qQ*avai)t que Rome tit hk GCtéponte^ 
inon Etat pourrûk bien être envubi. Je fieroi^.a» 
défefpoir, dit le Dôc àOtléUiB^ AI le Gel m/db 
fémom que j*almerota mleax nkmrir aqtse de vcâr 
la PriDceûe aiCégée» & fa: Couronne- chmcder; 
mais enfin elle fiait qiiejii atf puis combattre côn- 
Ire mon Roi. Seigneur, dit le Duc, le deftin de 
ma Fille eft qu'elle époufè dehii de tous Un Amans 
qui fera le plus en état de la défendre. Un ilb- 
mant û fidèle au Roi de Friatieé» fera dificilement 
approuvé des Bretons^ Rome ne fe bâtera pas de 
Tobliger . • « . £b! Madame» a'éuia le Prinoè 
amoureux , Je Duc de Bretngne ébraiile ma ve> 
tu ; je' vous quitte »• piene2 ma défeoi^ roa je vois 
bien qu'en me rendant vertuei» , vous m'avez 
rendu le plus malbeûreux de tous les bommes; En 
difant cela il fortit de la cfaaihb'rd d'un air* fi tnf- 
te» que la PrînceOë toucbée eut peine à-cadier 
fes larmes à fon Péit.' 

Il s'apperçnt du trouble dé fa Fllle« ' Vous m'a- 
vez bien promptement obét-, Priticefib^lui dit41;, 
ft vous avez bieiftôt aîmë le T)a€ '4*0rléanS'^ 
Ne favez- VOUS pas quéa'amôur^'-uhafoibleSe 
indigne des Princeûèt de voti^ ' raâg ; pourquoi 
aimer pIutÔD le. Duc d^Orléans ^uè le Roi des 
Romains; que lé Roi d*Ang1èterré; qoè le^Ûlk 
d*Albret, & que tout autre qui prétend » ou à.TO* 
trQ Etat , ou è votre beauté? La raifon d^Etac 
vous doit tenir lieu en chacun de Vos- Amans » 
de toutes les bonnes qualités du Duc d'Orléans. 
Ce n'a jamais été mon «intention de vous donnera 
lui , je hais trop fa Maifon; éar enfin ils fontups 
Souverains; maià' j'eùflb "bieli voutn me fervir de 
l'amour qu'il à pour vous, pour troubler la FraM* 
ce durant là jeuneffô du Roi ,' À pout ine'ftdre 
j^eHicher par un Traité la Souveraineté de Breta« 
gne. Vos vifîons fur la vertu héroïque ont cban-. 
gé , je le vois bien » Ial)onne dirpofîtion où il écoft* 
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il ne faut plus le regarder que comme un otage ; 
il n*aura plus^ de part au Confeil que par forne; 
il ne commandera point de troupes puifqu'il n'en 
veut point commander; & afin que la complaifan'* 
ce que vous continueriez d'avoir pour M , ne 
Dulfe à nos affaires , préparez- vous à être fian^ 
cée dès demain au Duc d'Albret» & i âgner lo 
contrat de bonne grâce. C'ed le parti -Te plus 
fortable de tous. Je ne veux point du'Roi des 
Rpinains,ni du Roi d'Angleterre :1e premier s'elt 
laiiTé fottement faire prifbnnier par ceux de àrUr 
ses,. tant il cfl peu Capitaine; & le fécond eflRoi^ 
& je ne veux point de Beau -fils plus grand Sel* 
gneur que moi. Et le Duc d'Orléans f interrom^ 
plt la PrinceiTe* Je hais la Maifon de Franoe » 
dit le Duc, il n'en faut point parler. Adieu ^ 
vous ferez demain au Duc d'AJbret. Il fortit. La 
Prînceffe fe fit deshabiller; U; fièvre lui prit, ^ 
elle fut malade à rextréolité. , 

Cet accident différa le contrat. Le Duc d'Albret 
fé contenta des articles qui furent dreffés par Lef- 
cun , & fîgnés à l'infu du Duc d'Orléans par le 
Suc de Bretagne, & il partit en diligence pour 
aller lever des iroupes en Béarn & dans la Na« 
varre. Le Comte de Danois s'embarqua pour àU 
ler chercher le fecours d'Angleterre ; le Prince 
d'Orange & le Duc de Bretagne allèrent fur (a 
frontière de France mettii; ordre aux garnirons ; 

S: le Duc d'Orléans & le Comte d'AngouIâme * 
emeurérenc à Nantes avec les PrinceifeSt & Lef* 
cuQ & le Maréchal de Bretagne- 
Ces deux derniers étoienc de concert avec la 
Comtefle de Laval contre le Duc d'Orléans, pour, 
le Duc d'Albret,. Ils favoient bien que la Prin- 
ceffe obéîrott à fon Père fans héfiter, quelque vio« 
lente que fût (on inclination pour le Duc d'Or- 
léans; mais ils craîgnoienc que l'amour grand ma}* 
tre. des inventions, ne leur înipiràt quelque rai- 

fon 
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fon politique qui fît changer la rétblution du Duc 
de Bretagne, lis concertèrent donc de brouiller 
enfeinble ces deux Amans. Madame de Laval qui 

. favoit la délfcatelTe de la Princefle fur le fujet des 
galanteries criminelles des Princes » fit femer a- 
droitement dans la Cour de Bretagne une hiftoire 
jnédifante de toutes les amourettes de la Cour de 
France. Dan^ cette hilloire, le chapitre du Duc 
d'Orléans étoit fort long & fort diverliiié. La 
Princefle la lut , elle en fut chagrine ; mais la 
préfence du Duc» fa beauté, fon refpeét, la ver- 
tu qu'elle lui avoit inCpirée* & la violence qu'il 
fe faifoit tous les jours , efFaçoient toute la mau- 
vaîfe impreflion du pailë , & refmettpit le calme 
dans fon cœur. 

Cette biftoire médifante açcufoU Louis d'avoir 
«Imé deux Sœurs en même tems » & même d'en 
avoir fait gloire • & de 4'avoir voulu faire connoi- 
trei tout le monde dans un tournois célèbre qui 
s'étoit fait i Paris, dans leauel'on difoit que le 
Duc d'Orléans étoit monté fur une haquenée,que 
par une vanité bizarre on raccufolt d'avoir fait me* 
ner à fes deux MahrefTes par les rênes jufqu'âu Heu 
du tournois. Oo lui faifoit faire dans ce chapitre 
une converfation avec le Comte de Dunois fon fa- 
vori, dans laquelle il foutenoit qu'on peut aimer 
deux perfonnes à la fois. 
Celui qui avoit écrit cette biftoiret avoit fi bien 

. pris le caraâére de éh Prince, & imitoit fi bien 
fes manières & fes façons de parler, que la jeune 
Princefle Ifabelle qui lut cette hiftoire auflî - bien 
que fa Sœur, fe perfuada qu'elle étoit vraie. L'ab* 

- fence du Prince d'Orange qu'elle aimoit, lui don* 
na le tems de ratfonner fou vent en elle-même, Vil 
étoit poifible qu'on aimât en deux lieux. La beau- 
té du Duc. d'Orléans lui fit délirer que cela 
fftt poflîbte, & augmenta en elle la çuriofité de 
favoir fi Louis étoit capable d'aimer deux Sœurs. 

Elte 
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Elle cnit enfuite fentir autant de compîaîfance 
poor lui que pour le Prince d'Orange » & ne 
douta point qu'il ne fût poiiible qu*il eût pour elle 
les fentimens qu'il avoit pour fa Sœur. Enhardie 
par fon expérience, elle fit tout ce qu'elleputpour 
donner deTamour à Louis; & pour commencer 
à lui faire aimer fa converfacion , elle feignit de 
sMotérelTer extrêmement en fon amour pour la 
FrinceCreia Sœur; elle ap4>rouva les plaintes qu'il 
lui fit de fa rigueur; elle blâma le peu de réfiflan» 
ce que fa Sœur avoit faite à fon Père fur fon ma* 
rîageavecle Duc d'Âlbret; en un mot, elle de* 
vint la Confidente de celui qu'elle travailloit â fai- 
re devenir fon. Amant 

La ComtelTe de Laval fa Gouvernante, qui étoic 
une des plus éclairées de fon tems , s'apperçut 
aifément de cette nouvelle paflîon; & par rinté* 
rét qu'elle prenoit aux affaires du Duc d'Albret» 
elle réfblut de fe fervir de cette avanture pour 
brouiller les deux Amans. Madame, dit -elle à 
la PrihceiTe Anne , quoique j'aye toujours admiré 
la haute vertu qui fait que vous n'héfîtez point i 
fuivreles défirs du Duc de Bretagne, je n'ai pu 
m'empécher de plaindre la violence qu*il m'a fem» 
blé que vous vousfaifiez, & la peine que voua 
aurez fans-doute à rendre malheureux le Dncd'Or* 
léans, dès que fon Rival fera de retour. Comme 
c'ell le plus grand effort de la vertu de notre fexe^ 
'& la plus terrible épreuve ofi l'on nous puifTe met* 
tre, je vous a^me trop. Madame, pour ne vous 
y pas préparer, & pour ne vous pas aider à rem- 
porter une vidloire G difficile. 

Hélas i répondit la Princeffe, die eûbien dif- 
ficile en effet cette fanglante viétoire i Madame, 
reprit la Comteffe, le Duc d'Orléans travaille â 
la rendre facile. Aii! Madame , interrompit la 
PrincefTe, il en augmente tous les jours ladifficul* 
lé , & je crois qu'à la fin il la rendra impoIEblel 
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ËQCore fi. je M voyois quelqu'un de ces dèhiM 
qu'on l'accufe d*avoir eu cq France. Mais e(l-il 
rien de fi accompli que lui? Avec quelle généto* 
licé ce grand cœur renonce -c- il à la vengeance? 
Avec quel reQ>edt & quelle fageiTe me fert-il? 
Quelle eft fa fidélité? Sa jeunelTe accoutumée aux 
piaifirs lui a-t-elle £iit regarder une de nos Da* 
mes? Faut-il, Prince trop aimable » que j'a^e eu la 
trille gloire de vous rendre fi vertueux , pour fai- 
xe tout le malheur de votre vie? Du-moîns, fi 
vous étiez capable d*àimer ailleurs , vous ne feriez 
pas fi malheureux. 

. Il lie le fera doncpas* Madame, reprit laCom- 
tefie de Laval; confolez-vous» je vous apprens 
^u*i! aime ailleurs. Quoi! le Duc d'Orléans ne 
si*aimepas? interrompit la Princefle. Pardonnez* 
<noi» Madame, dit la Comtefib, il vous aime; mais 
n'avez- VOUS' pas oui dire qu'il a le fecret d'aimer 
-deux perfonnes â la fois? Je l'ai oui dire, &, je 
jn'en fuis moquée, reprit brufquement la Princefle; 
snais outre que la chofe eu impoffible, il n'ed 
plus le même depuis qu'il eft mon Amant. Vous 
êtes digne d'être aimée uniquement, Madame, re^ 
prit la ComtelTe . & il n'y a que le Duc d'Orléans 
au monde capable dé vous donner une compagne, 
comme il n'7 a qu'une perfonne au monde qui la 
puiiTe être. £t qui efl cette perfonne? interrom- 
pit la Princefle. Ifabeile, dit Madame de Laval. 
Ifabelle! s'écria la Princefle. Ahl il n'en e/l 
xien , pottrfuivit-eile. Louis X[. fit femer en 
France le bruit d'un pareil crime; il étoit faux a« 
lors, & il l'eft icL Ceux qui Ten accuferonten 
Bretagne, ferom mes ennemis. En difant cela, 
elle entra dans on cabinet» dont elle pou^ la 
porte. I 

La Comtefle paAIa dans la chambre d'Ifabelle, 
Madame, dit-elle, l'honneur que j'ai . d'être au* 
près de vous» me donne la liberté d'étudier quel- 
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ijucfois votre cœur; mais la tendrefle particulière 
que j'ai conçue pour vous, en vous élevant, fait 
que je ne puis découvrir ce qui fe pafTe dans ce 
cœur y fans délirer en même tems de le favorlfer. 
Vous aimez, pourfuivit-elle en la baifanc* Faa« 
vre Princefle, étiez -vous deftinée à brûler pouç 
un Prince qui aime votre Sœur? Ifabelle rougit; 
& laiilant tomber fon vifage fur le fein de la Corn* 
telle, elle le mouilla de Tes larmes. £b! Mada* 
xae» dit -elle, comment vous êtes-vous apperçue 
démon malheur? Mon enfant, dit la Comtefle, 
vous ne le faites que trop connoître à tout le monde. 
Votre Sœur vient de m'en parler, & toute la Cour 
fe le dit comme une nouvelle. Miférable Ifa* 
belle! s'écria la Prfncefle. Ah! Madame, quede* 
viendrai- je doncPIl faut ne plus voir leDucd'Or- 
léans, dit la ComtelTe* Il faut donc mourir ?re.« 
prit Ifabelle. Eft-ce donc- là cette tendrefle ex- 
trême que vous favez conçue en ni'élevant? DvU' 
moins, dit la Comteflê, il ne faut le voir qu'eti 
particulier. Mais comment le voir! Cela ne fç 
peut que de nuit, & je vous aime trop pour vous 
mettre entre les mains du Ducd'Orléans, qui étant 
en-poifelHon d'aimer deux Sœurs, perdroit peutî» 
être le refpeâ: qu'il vous doit, & fe iriettroitpar* 
là dans l'impolfibilité d*époufer la Princefle votre 
Sœur qui l'adore ; ce qui la mettroit au tombeau. 
Mais maSœur ne m'y mettra-t-elle pas aufli , (I elle 
m*ôte le Duc d'Orléans? reprit Ifabelle. Elle ne 
vous l'ôtera pas , dit la ComteflTe. Je veux bien 
vous dire en fecret , que les articles de fon ma- 
riage avec le Duc d'AIbret font (ignés , & qu'elle 
doit répoufer à" fon retour de Navarre, 11 le Duc 
de Bretagne ne change de fentiment. Elle y eft ré- 
folue. Tâchez donc de profiter du tems & de cet 
avis. Engagez votre Prince.fi vous le pouvez. Je 
ne confie en votre vem^i je confens que vous lui 
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permettiez devenir Teul dans votre chambre qiairf 
tout le monde fera reciré. 

Le Duc d'Orléans entra alors ; la ComteflTe fe re* 
tirai & alla faire avertir adroitement la Princeflè 
Anne que le Prince étoit chez Ifabelle. Elle j 
vint» & les trouva parlans fort bas» & avec affez 
de chaleur; ce qui lui confirma ce que lulavoitdit 
la Comtefle. Madame , dit le Prince en la voyant 
entrer, faites-moi jutHce de la Princefle Ifabelle. 
Qu*avez-vous d démêler enfemble? dit la Princefle 
Anne. Elle me défend .de revenir dans fa cham* 
bre» reprit le Duc. Elle a fes raifons fans-doute, 
dit-elle, & j*ai les miennes aufli pour vous prier 
de ne venir plus dans la mienne, & de me laifler 
maintenant entretenir ma Sœur. Le Prince fut 
frappé comme d'un coup de. foudre, & l'empire 
avec lequel on lui dit ces mots, Tobligea d*obéir. 
La douleur qu'il en reflentit, lui ôta la parole; U 
JSt une révérence profonde & triAe, & fe retira. 

MaSœut, dît la Princefle Irritée, ce Perfide 
vous partoit d'amour? Oui, ma Sœur, dit Ifa- 
belle, il me perfécute tant depuis quinze jours, 
que j*al été obligée de lulvdéfendrede me parler en 
particulier. Il eft donc bien traître , 41t la Prin» 
cefleAnne, & je fuis bien malheureufel Si voua 
étiez deftinée pour lui , je vous trouverois malheu* 
Teufe, reprit Ifabelle; mais dans l'état où font les 
chofes, jt»vous trouve heureufe de connoltreque 
ce que vous perdez, n'efl pas digne de vous. Vous 
êtes bien plus heureufe, dît la Princefle, denefa* 
voir ce que c'eft qu*aimer! Elle demeura peu avec 
fa Sœur, fe fouvenant de tout ce que lui avolt dit 
la Comtefle de Laval ; puis elle alla s'enfermer 
toute la'journée. 

Ifabelle écrivit un billet au Prince dès que fa Sœur 
fut fortie, & le lui envoya par un Page. Le Duc 
n'ofa le lire devant ce rage, Afliirez la Prîn- 
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cefle, dit-il toac tranfporté, (jue j'obéirai i fesor« 
dres» Il alla s'enfermer pour lire» & li trouva Qe^ 
paroles: 

TrouveZ'VùUs à minuti formant fur îatenaffe quî 
regarde vers la mer^ mais n*y venez pas avec trop d$ 
trmfport pour la FrineeJJe Anne. 

II fut fi furpris de ce qull lifbit, qu'il ne fut Te 
déterminer à ce qu'if devoit penfer. Le billet lui 
fémblolt peuconformeà lacolére de laPrinceflè» 
& moins encore à fa vertu. On ne peut pas être 
plus tourmenté qu'il le fut tout ce jour. Quand 
l'heure approcha, il trembla de crainte, & il vou* 
lut cent fois n'aller pas fur la terraflè , â laquelle 
on alloit de fon appartement auifi-bien que de cd- 
lui des Princefles. 

ITabelIes'y étoit rendue; elle étoitendeshabil* 
\é , appuyée fur la table où le Prince & Anne 
s'étoient la première fois expliqué leur amour. 
La nuit n'étoit ni obfcUre ni claire. Ifabelle pour le 
mieux tromper feignit de dormir; un voile cou vroit 
nonchalamment fon vifage ,& fa gorge étoit décou- 
verte. Le Prince prévenu que c'étoit la Prîncefle 
Anne , approcha tout tremblant , & mit un ge« 
nou en terre pour adorer les beautés ^u'îlvoyoit. 

Cependant la Comtefle de Laval ayant fu par 
les femmes d'Ifabelle , qu'elle fe promenoît en ïo^' 
be de chambre /ur la terraflè, fe douta bien que 
fon difcours avoit fait fur la jeune Amante i'im- 
preilion qu'elle défiroit, & devina fans peine que 
le Prince étoit de la partie. Elle paffa dans \t 
chambre de la Princeife Anne , qu'elle trouva qui 
ne fongeoit point à fe coucher. Mes Princefles font 
d'humeur de veiller cette nuit, dit-elle ; mais on 
m'a dit qu'Ifabelle veille fur la terraflè plus agréa- 
blement que vous. Madame. Allez jouît comme 
elle de la douceur dé la nuit , & prendre le fral$ 
^ H 3 av«c 
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avec elle. Anne rougit. Ma Sœur a raiYon , dfN 
elle, je m'en vais Vy joindre; mais je ferai bien- 
aife d'y aller feule^ & fi je la trouve réveufe, je 
rêverai aufli de mon côté» La Comtefle la laifla 
aller, & efpéra que cçtte nuit avaoceroit fort les 
kfFaires du Duc d'Albret. 

Anne entra fur la tcrrafTe, dans le tems que 
}e Prince venoit de fe mettre à genoux. Elle le 
reconnut. Elle fut immobile, il tint i peu qu'elle 
ne tombât p&mée; mais fa vertu & fa fierté ve» 

£ant à fon fecoiirs, elle fe retira fans rien dire, 
n entrant dans fa chambre , elle en ferma la 
porte brufquement. Le Prince entendant ce bruit » 
fe leva, & fe retira â la hâte. Ifabelle le vits'en« 
fuir, & s'enfuit elle-même» confufe de fa foiblef* 
fe, & ravie de la méprife du Prince. 

On i>eut imaginer combien cette nuit fut diffé- 
^jeiite â ces trois Amans* La Princefiè Anne étoic 
fans-doute la plus à plaindre. Elle aimoit tendre* 
ornent, & elle croyoit êtie jouée. Que ne dit«C'l« 
le pasenelle-mêmecontre fon Trompeur? Maïs 
que ne dit-elle point contre elle-même? pétois 
.bien innocente , difoit«elle , de ne me pas apper- 
cevoir des longues converllations de ma Sœur & 
de ce Parjure : ils ont drefTé eux-mêmes les arti- 
jcles de mon mariage avec le Duc d'Albret ; ifs 
m'ont facrifiée; ils font les auteurs de la politî- 
.que du Duc de Bretagne. Elle futlongtems dans 
ces inquiétudes , & elle réfoiut de feindre d'être 
malade le lendemain, pour réfoudre en elle-mê- 
me ce qu'elle avoit à faire. 

Le Duc d'Orléans crut qu*un peu de honte de 
la faveur qu*elle lui avoit faite, l'empêchoit de 
fe montrer; il trou voit dans cette pudeur plus 
de charmes qu'il n'en avoit trouvés fur la terraf« 
fe. Il avoit conclu en lui»même après s'être re» 
tiré, qu'affurément la PrinceOfe avoit feint de dor- 
mir pour éprouver s'il auroit du refpeâpour elle. 
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K étoîc ravi de ne Ta voir point perdu; iî fe fia* 
soie que fa Princefie étoit fort facisfaite de fa mo* 
deitie, & il lui tardoit de voir Tes beaux yeux 
pour y lire» & fa honte & fa fatisfaélion, & fa 
tendrefTe & Ton eûime. Il D*oroic aller chez elle, 
parce qu'elle le lui avoît défende, quand le inâ« 
me Page qui lui avoit rendu le premier billet ^ ea . 
porta un fécond conçu en ces termes ; 

Ne me parlez de votre vie de monfommeU; pre* 
mmsz-'Vous toutes les nuits Jur la terraffe^ cj f^ 
me voyez jamais le jour* 

Ce billet acheva de lu! faire croire qu'il écoit fur 
le point d'être heureux» & lui fh expliquera foa 
avantage la colère de la Prlnceûe. 

Le Duc de Bretagne revint ce jour-là delà fron* 
tiére. il alla defcendre chez le Duc d'Orléans ; & 
de*là Us allèrent chez la PrincelTe, qui étoit au lit. 
Elle ne regarda pas le Duc d'Orléans; il lui fuc 
bon gré de cette cruauté. Il étoit encore dans la 
chambre, que le Duc de Bretagne reçut des lettres 
du Oucd'Aibret, qui lui apprénoit qu'il avoit dit 
mille hommes avec lefquelsil s'oppoferoit au Roi 
Charles en- Guyenne ;• mais qu*il conjuroit le Duc 
qu'on fît fîgnerles articles defôh mariage à la PHn- 
ceflfe & au Duc d'Orléans. Le Duc d'Orléans 
dit qu'il ne fîgnerott jamai» ces articles. Vous les 
lignerez tout-à*rheure, dit la Ptinceflë en colère^ 
eu vous ferez te plus ingrat ,de tous les hommes. 
Le Duc d'Orléans crut que la Princeffe avoit des 
raifons pour lui faire Hgner ce traité, & qu'elle 
favoit bien paroù le rompre. Il expliqua enco* 
re cette colère en fa faveur. Le Duc de Brera« 
gne ayant dit qu'il falloit renvoyer prompteijient 
le Courier du Ducd'AIbret, il préfenta à fa Fille 
les articles de fon mariage. Elle les lut. & de- 
mandant une plume , elle les ligna froidement , 
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puis donnant la plume au Duc d'Orléans; Si'gnee 
auiO, lui dicelle en le regardant avec des yeux plus 
mourans qu'irrités. Le Prince interdit & tremblant , 
écrivit ou crut écrire Ton nom après celui de la 
Frinceflfe. On dépécha le courier du Duc d'Albret; 
&le Prince défefpéré feignit d'être Incommodé, & 
^lla attendre la nuit dans. Ton appartement 

Le Duc dé Bretagne demeura avec fa Fille. Elle 
fît retirer tout le monde. Seigneur, dit-elle, il 
faut encore vous hâter de marier ma Sœur. Pour- 
quoi donc, & avec qui? dit le Duc. Avec le Duc 
d'Orléatis , reprit la PrincelTe. Je les ai trouvés 
cette nuit fur. la terrafTe aflfez bien enfemble pour 
être mariés au-plutôt. J'en Cerois ravi, répondît 
le Duc, & je vais favoir de votre Sœur la vérité 
d^ ce que vous dites.' 

Il palTa dans la chambre dllfabelle, où il trou* 
Ta le Prince d'Orange qui s'y étoit rendu dès Ton 
arrivée. Prince, dit le Duc, voulez- vous bien 
que j'entretienne ma Fille ? Le Prince fe retira. 
Le Duc dit â Ifabelle, qu'il avoit appris que le 
Duc d'Orléans l'aimoit. Il lui fit comprendre que 
cet amour étoit de conféquence pour fes affaires, 
Texhorta de le bien conferver, & furtout de mé« 
jiager autrement l'efprit de ce Prince que n'avoit 
fait la PrincelTe Anne ; de lui infpirer l'ambition 
de régner , & la vengeance de leurs communs en- 
jièmis. La jeune PrincelTe crut être quitte â bon 
compte de promettre à Ton Père tout ce qu'il 
voulut. 

Le Duc d'Orléans attendoit cependant la nuit 
avec une impatience extrême; il ne pou voit di- 
gérer que fa PrincelTe l'eût obligé â foufcrire, 
ù, qu'elle eût ligné elle-même la félicité d'un 
autre. Les faveurs qu'il croyoit qu'elle lui fai* 
foit, & celles qu'il efpéroit, ne s'accordoient pas 
avec celles qu'elle promettoit en écrit au Duc 
d'Albret, & il préparoic cent délicats reproches 
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éei plaifirs qu'eliè donnoit à un vieux Rival. II aJla 
fht la terrafle dès que la nuit parut ; il y rêva , & 
y attendit impatiemment jufqu'à trois heures 
après minuit. Jl vit enfin ouvrir la porte de Tap* 
partemenc des Princefles. Ifabeile rortit»& venant 
à lui d*un air enjoué: Seigneur, dit-elle, je me 
hazarde bien pour une Confidente, & ma Sœur a 
bonne opinion de vous de m'expofer à vous venir 
parler â cette heure ici. Ahl Madame, dit le Prin* 
ce, je ne fuis pas fi heureux que ma PrincefiTe 
penfe maintenant à moi; je viens prendre Tairicf 
lans deflein, & me confolerdu défeipoir où je fuis 
d'avoir figné le bonheur du Duc d'Albret. Cepen- 
dant, Madame, j'ai trop de refpedt pour vous» 
pour troubler la folitude que vous y venez cher- 
cher comme moi. II fit une profonde révérence» 
& voulut fe retirer. 

Demeurez, mon Prince, dit Ifabeile en l'arré- 
tant, voilà un billet de ma Sœur que vous lirez dans 
votre appartement quand vous ferez retiré. Ce* 
pendant écoutez ce qu'elle veut que vous appre- 
niez de ma bouche. Vous faites envain le dif- 
cret avec moi, je fuis maintenant fa Confidente 
comme j*ai été la vôtre. £lle vous e(l fort obli* 
gée du reQ)e6l que vous eûtes le foir paÛTé: elle 
feignoit de dormir, & vouloit avant que de fc 
donner au Duc d'AIbret, avoir mis une fois en 
votre puiflance ce que vous lui trouvez de char- 
mes. Elle crok en avoir aflez fait pour vous, & 
vous conjwexie trouver bon qu'elle fafle pour elle* 
même & pour fon Etat ce que fa vertu & le Duc de 
Bretagne en exigent. Elle vous avoue parmabou- 
che qu'elle vous adore,. & vous prie de lui éparw 
gner la honte de vous le faire connoitre, mainte* 
nant qu'elle ne le doit plus. Elle a exigé de vous 
que vous foufcrividiez à fon mariage pour vous 
engager à ne lui demander jamais rien dont le Duc 
d'AIbret puilTe être ofirenfé;& fi vouspouvezl'ob^ 
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tenir de vous , elle vous conjure de ne Tainitt 
plus. Pour vous aider à roublîer, elle vous per« 
'mec de faire la guerre, & de devenir Roi de 
France fi vous le pouvez. Ah Ciel ! s*écria le 
Prince» Ah Madame 1 que vous êtes barbare de 
. toi*annoncer tanc_de malheurs!* £t bien, dites à 
cette Ingrate que je combattrai pour chercher la 
inort. Je ne prendrai point de Commandement; je 
ne prendrai jamais que le rang d*un (impie Soldat, 
jurqu*à ce que je trouve la mort qu*elle veut que 
je cherche. Adieu, Madame, promettez«luique 
|e mourrai pour elle, 

^ Ifabelle vit bien qu*ll n*étoit pas en état défaire 
«ne plus longue converfatlon. Allez, mon Pria* 
ce, dit-elle, je vous conjure de croire que je don- 
nerois volontiers ma vie pour vous foulager. lis 
ïe retirèrent chacun en Ton appartement. 

Le Prince fe jetta fur fon lit, a s'abandonna 
tout à fa douleur jufqu'au jour, fans fe fou venir 
de la lettre qu'il avoit de fon Ingrate. Le jour l'es 
fit refibuvenir; il rouvrit, & il y lut ces paroles: 

Prince que fat trop^ aimé pour le rendre fi miférth 
I/e, veus avez hefoin de toute votre vertu pmrfup* 
forter vos malheurs. Ne vous abandonnez pas à la 
douUur; (f fi je vous fuis encore ebére^ je jure par 
tout k Ciel que fi ma vertu pouvoit y cmjentir^ je 
vous préférer ois à tous les mortels* Mais , puisque 
g*eft mon impitoyable deflinée, plaigriez - moi ^ mon 
Prince; (^ fije vous fais quelque peine ^ faites du* 
moins quejetuiffe vous aimer toute ma vîe^ ËP ^ 
je puiffe fuhjtituer à la tendrejfequej*ai eu pour vous ^ 
Êf à celle qui me refterq peut-être jusqu'au tombeau ^ 
Ut plus forte lîaifon qui puiffe être entre nous, Ifa* 
leUe efi feule de la Maijon de Bretagne^ je vous la 
donne comme une autre moi m même: aimez-la 9 fi youf 
k pouvez t autant que vous m* avez aimée; mais ne 
Èd dites la prière gue je vous fais ^ que ifous ne 
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fnaiêz de la difpofitim à me pardonner lés mau$t 
fueje vouscaufe, gf que Virtu ne puiffiez mappeller 
votre SeÊur. , 

Le Duc recommença vingt fois fa leAure de 
cette lettre avec une tridelTe mortelle; & il la re- 
iifoU encore, quand le Maréchal de Bretagne^ 
Lefcun & le Prince d'Orange vinrentpour le réveil- 
ler , & lui apprendre les progrès qu'on a voit ap« 
pris que le Roi Charles VIIK faifoit en Guyenne» 
Le jeune Guerrier avoit déjà rangé à Ton obéif- 
fence toutes les places rebelles de Languedoc» 
& tout le Gouvernement de Lefcun. II ne refloit 
plus que les Terres du Duc d'Albret. On apprit 
P^D de jours après, que \e% dix mille hommes fur ' 
K fecours desquels le Duc de Eretagne avoit comp*^ 
té » avoîent été défaits , & que le Duc d'AIbrefi 
ftffiégé dans une place, avoit capitulé;, qu'il avoit 
fournis au Roi toutes Tes Terres, renoncé à tou» 
tes les prétentions qu'if avoit pour Ja PrincefTe de 
Bretagne, fans^le confehtement du Roi, qui pré- 
tendolt qu'elle ne pou voit fe marier faiss fonaveu;: 
& qu^enfin il s'étoit retiré chez fon Fils. le Roi de 
Navarre , où il étoit datïgereufemcnt malade. 

Cette nouvelle fiit reçue diverfement. Le Duc 
tf Orléans en conçut quelqueefpérance. Le Duc 
de Bretagne en fut au défefpoir. La Princefle de 
Bretagne en eût eu de la joye, fi eite eût cru fon 
Amant à elle; & Ifabelle en tomba malade d'une 
maladie dont elFe ne guérit jamais bien. 

Cependant le Roi Charles VIIL qîjoiqu'il eût 
ï peine atteint fa quinzième année , voulut venir 
en perfonne mettre le fîége devant Nantes. Il 
avoit toujours eu beaucoup d'inclination pour le 
Duc d'Orléans; il l'ellnnoit,& défiroit de lui don- 
ner toute forte de fatî«faftion. 
, La Duchefle de Beaujeu, de qui le premier 
amour s*étoit ^changé en haine, & qui avoit grand 
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pouvoir fur Terpric du jeune Roi, i)*avolt jamab 
pu déraciner cette inclination qu'il avoit pour le 
Duc d'Orléans; & elle avoit été obligée de hii 
faire croire que Tamour que le Duc d'Orléans avoit 
pour la Princelfe Anne, lui avoit donné Tenvie 
d'aller en Bretagne, & que le Duc de Bretagne 
l'avoit arrêté, il faut donc, dit le Roi» aller af- 
îiéger Nantes , ranger le Duc de Bretagne à foo 
devoir, lui faire avouer qu'il cfl mon Sujet; & fa 
Filie ne pouvant fe marier fans mon confentemenc, 
jhe pcrmettta pas qu'aucun autre Tépoufe que le 
Pue d'Orléans. 

Quoi que pût faire la Duchefle deBeaujeu, elle 
se put jamais changer l'efprit du Roi. II fallut le« 
ver une puifTante Armée,qu'on divifa en trois. Qa' 
entra dans la Bretagne par trois endroits différens» 
& le Roi avec les plus belles troupes alla ailié* 
ger Nantes. Dès que le fiége fut formé, le Roi 
envoya un Héraut-d'armes fommer le Duc de Bre» 
tagne de trois chofes: De lui rendre le Duc d'Or* 
léans, de fe reconnoitre Sujet, & de lui lailTerla 
dirpofîtion du mariage de fes Filles , dont il lui per- 
mettoit néanmoins de donner l'ainée au Ducd'Or- 
léans. Le Héraut fut renvoyé, & les trois propo* 
iitions furent également rejettées. La première fbt 
attribuée aux artifices de la DuchelTe de fieaujeu; 
la féconde & latroiiléme furent trouvées injures t 
& on ne fongea qu'à fe défendre. 

Le fîége fut long , il s'y fit de grands feits d'ar- 
mes. Le Duc d'Orléans ne voulut jamais prendre 
aucun Commandement, difant qu'il ne le pouvoic 
fans fe rendre criminel ; mais fon amour ou fon 
défefpoir lui faifoît croire qu'il pourroit combattre 
comme un fhnple Soldat. Ifabelle qui étoit mala« 
de, ne lui difoit rien de doux de la part de fa Sœur» 
& lui parloit fouvent des yeux pour elle-même; 
xnals il ne Tentendoit pas. La PrincefleAnneévi- 
coit avec un foin infurmonublê l'occafipn de lui 
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parler. Elle vit qa*il étoic peu aflidu che'z Ta Soeor; 
elle jugea qu'il la voyoit fecrétement. Il voulut 
lui écrire fouvent durant la maladie de fa Sœur; 
elle lui renvoya Tes ^ lettres fermées. Devant ft 
après cette maladie il donnoit fes lettres â Ifabel- 
le» & Tamoureufe Ifabelle lui falfoit toujouri dea 
réponfes de môme fens. 

Jamais défefpoir n*a été pareil â celui où il étoïC* 
Il voulut cent fois aller trouver le Roi , & s'expo- 
fera la cruelle politique du Duc de Beaujeu, & i 
la haine de fa Femme; mais le plaifir qu'il avoiC 
malgré tant de rigueurs â voir quelquefois fa Prln* 
ceife, le retenoit toujours, quand il étoit fur le 
point de partir. Qu'il fe fût épargné dépeints, 
s'il eût fuivi cette réfolution! I^e Roi l'eût reçu ft 
bras ouverts ; en peu de jours la Ville eût été 
réduite à fe rendre , & il eût époufé celle qu'il 
aimoit. ' , * 

On fît un jour une fortie. où le Duc fit tant de 
carnage, animé par fon défefpoir , & où les Fran* 
çois combattirent fi vigoureufement, qu'on futobli* 
gé de part & d'autre de propofer une trêve de trois 
jours. Pour le malheur du Duc d'Orléans, le pre- 
mier jour de la (rêve le Comte de Dunois & Bau* 
douin, Bâtards de Bourgogne, amenèrent à la Vil. 
le un grand fecours d'Anglois, de Bourguignons & 
de Bas-Bretons. Le fécond jour , le Duc d'AlbreC 
arriva par mer avec quatre mille Navarrois,& tou« 
tes les prôvifions pour foutenîr un long liége. Le 
jeune Roi commanda au Duc de la Trimouille , qu'il 
avoit fait Amiral de Guyenne à la place de Lef> 
cun, d'équiper une flotte pour fe rendre maître de 
la mer , blâmant le Duc de Beaujeu de ne l'avoir 
pas plutôt fait, pour empêcher le fecours de Na« 
varre, & celui qui pourroit venir d'Angleterre. Il 
die qu'il vouloit lui-même prendre connoîflance de 
tout ce qui fe feroît dans ce fîége ;& on jugea dès« 
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tors que ce ferolc un jour un des pfns grands dé 
nos Rois. 

' Le trolfiéme jour delà trêve, la Prîncefle Anne, 
pour fuir la perfécutton du Duc d'Albret, qu'elle 
halfîbic morcellemenc, feignît que le bruit des ca* 
nous luidonnoit une douleur de tête qu'elle ne pou* 
voit fupporter , & pria fon Père de l'envoyer à Ren* 
nés. Il fut réfolu qu'elle écriroit au Roi pour lur 
demander elle-même une efcorte. Elle le fit. Le 
Roi fiit ravi d'avoir rbccafîon de voîï une Princefle- 
dont la beauté étoit fi célèbre 9 & il prolongea 
la trêve pour autant de jours qu'il en falloît à la 
Piincefle pour faire fon voyage. Elle partit donc 
dès le lendemain. Sa Sœur eut la douleur d'être 
obligée de l'accompagner. Le Roi monta à cheval » 
& alla recevoir la PrincefTe hors du Camp avec une 
)oye extrême. Il la vit avec une admiration qui a* 
yoit quelque choie de plus férieuz qu'il n'eût penfé» 

Le Duc d'Orléans , Madame , lui dit-il avec ua 
certain embarras qui ne lui étoit pas ordinaire, car 
|1 étoit naturellement fort hardi et fort éloquent ,. 
te Duc d'Orléans efl bien moins criminel que je ne 
penrois;& paifque vous faites fon crime, je le dé- 
clare innocent. La feule faute que je ne Ibi par» 
donne pas , elt de pouvoir vous abandonner unmo* 
ment. La PrincefTe répondit avec tant de grâce ^ 
que le jeune Roi fentit bien qu^ilnepourroitfedé^ 
fendre de l'aimer, Il la mena dans fa tente. Il par* 
la toujours du Duc d'Orléans; & la Princefiê ne 
rêpondoit jamais fur ce chapitre, & en détournoit 
toujours le difcours avec beaucoup d'efprit. On 
fervit une collation magnifique. La Prfncefle ad- 
mira toutes les manières de ce grand Prince ;& elle 
fe dit cent fois en fecret, qu'il n'y a voit que le 
Duc d'Orléans au monde qui pût l'égaler. 

La fête fut troublée par un accident fîcheux. L9 
^linceSe ifabelle tomba évanouie: on la porta fur 


!b lit da Roi , elle fut longtems à revenir ; & quand 
elle revint, elle retomba en foiblefle. Le$ Méde<* 
clos dirent que Ton mal écoic dangereux. Le voya* 
ge fut rompu» on la porta dans h Ville, & la Prin-^ 
çefle l'y conduîfit » bien chagrine de ce contre-tems » 
mais un peu confolée de l'incondancè du Duc d'Or^ 
Jéans» par la nouvelle conquête qu'elle s'apperçut, 
bien qu'elle venoit de faire. 

Le lendemain le Roi , quand on s'y attendoit Iç 
moins , & contre toutes les proteflàtions qu'il avoit 
faites , & les ordres qu'il avoit donnés , fit le* 
ver le (îége dès le point du jour. Les AfOégés en 
furent furpris» mais la PrincefTe en devina la caa« ' 
fe. Le Roi commanda qu'on alHégeât fur Ton che*» 
min un Château qu'Avaugour , Bâtard de Bretagne, 
gardoit. Avaugour le défendit vigoureufement. Le 
Roi y étant allé en perfonne Je Bâtard lui vint ap^ 
porter les clefs. Il le fît avec tant de grâce, & il 
avoit tant de traits de la PrincefTe de Bretagne^ 
que le Roi le prit en alFeéllon ; & Payant mené dans 
un cabinet, il le. fit jurer de ne dire Ton (ècretà 
perfonne. Avaugour lui jura une fidélité invlola* 
oie en tout ce qui ne feroit point contre les inté« 
rets du Duc de Bretagne, qui lui faifoit Thonneur 
de l'avouer pour fon Fils. Croyez-vous , dit ïe Rof , 
que iî j'almois la Princefle Anne, le Duc fon Père 
approuvât mon amour? Je ne fais. Sire» reprit-il» 
fi le vieux Duc aura encore aflea de bon-fens pour 
voir que c'eft le phis grand honneur que puilTerece* 
voir la Maifon de Bretagne; mais je fais bien^ & 
je jure i Votre Majefté, quej'employerai ma vie& 
tout le crédit que la Princefifè me fait l'honneur de 
me donner auprès d^elIe pour faire réufEr lé delTeiit 
dé Votre Majeflé , & il ne tiendra pas à moi que le 
Dde ne vienne dès ce foir fe jetter à vos pieds. Hé- 
las! il n*en fera rien, reprit le Roi, |e connois foo 
averfion pour h Maifon de France» Servez -mol 
feulemeat auprès de la PrincefTe ^doonez^lui ma leN 
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ire en fecret; & fur le prétexte de m'apporter U 
réfolution du Duc d'Orléans , rapportez-moi laiiea- 
ne. Dites au Duc d'Orléans, que je l'aime tou« 
jours malgré les ennemis qu*il a auprès de moi y*qae 
s*lL vient , il fera Chef de mon Confeil , & que j'au« 
xai un plaiOr extrême qu'il partage avec moi toute 
mon autorité; en un mot, négociez Ton. retour; 
& , fi vous le pouvez , amenez-le moi. 

Avaugour prit la lettre du Roi, & mena à Nan« 
tes les Compagnies qu'il avoit dans le Château 

2u*il venoit de rendre. Après avoir falué le Duc 
e Bretagne, qui le reçut très-mal pour avoir rendu 
fon Château, quelque excufe qu'il pût alléguer, il 
alla chez la JPrîncefle. Elle Tembrafla avec fa ten» 
drefle ordinaire. Après les premières careiTes , il 
la pria de faire retirçr tout le monde. Elle rougit » 
& prévoyant bien ce qu'il avoit à dire, elle ^t ce 
qu'il voulut. Ma PrincefTe, lui dit-il, j'ai à vous 

f>arler d'amour de la part du plus aimable de tous 
es hommes, & du plus grand Rai de l'Europe ; 
me ferez-vous cruelle, & ne voulez-vous point me 
donner la joye de vous voir Reine de France ? Voi- 
là une lettre â laquelle vous devriez répondre fa- 
vorablement. Vous ferez mai votre cour avec 
le Duc mon Père, reprit la PrincelTe en prenant la 
lettre , fî vous lui faites cette propofition , & je 
n'en puis écouter aucune que de fa bouche. Cepen- 
dant,pour vous témoigner que je vous fais bon gré 
de vos bonnes intentions, je lirai cette lettre, & je 
vous en donnerai la réponfe, que vous prendrez 
foin de faire rendre. Je la porterai moi-même, dîc« 
il; car je fui^ chargé de faire des offres au Duc 
d'Orléans, & de rapporter, fa réfdution. 
La Princefle ouvrit la lettre , & lut ces paroles : 

Je ne vous difpute plus. Madame ^ la Souveraineté 
de Bretagne, je ne veux plus dijpofer de vous^ fif 
fajoûie la France à votre Duchi. Trop heureux fi 
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vws acceptez une Couronne qui ifCa plus de douceur 
pour moi depuis que je vous ai vue « puifqu^elle a pm 
vCobligeràvous faire la guerre. J* ai fait lever le fiége 
de Nantes , parce que bien loin de jamais feuffrir 
qu'on atta^e le lieu oit vous ferez, je vais cejfir la 
guerre i i^ me retirer. Je vous demande feulement ^ 
na belle Frinceffe, de ne vous bâter pas de donner h 
main à perfonne , que je n*aye eu le tems de vous faire 
connotre la différence qu'il y a de ma paffion à celle 
de tous ceux, qui ofenZ vous aimer. Cependant , Mado' 
me , quoique le Duc d'Orléans f oit à mon avis le plus 
dangereux de tous , je youdrois bien qu'il apprît de 
votre boucbe que je Vaime uniquement , que je 1ère* 
cevrai à bras ouverts , que je lui laijferai partager 
mon autorité , (^ que quelque violente que foit ma 
paffion^ je V9U% verrai décider de fon bmbeur fans 
meplaindfe. 

La Prîncefle fut fort combattue i la lefhire de 
cette lettre. Elle étoit pcrfuadée de l'infidélité 
du Duc d'Orléans; elle trouyoit le Roi fort aima* 
ble, & elle fentoit bien que fi elle Ta voit vu plu* 
tôt que le Duc d'Orléans , elle l'auroit aimé peut* 
être. Mais ce dernier avoit dans tout fon air 
quelque chofe de plus grand. Il fentoit plus foa 
Héros. Elle avoit accoutumé de dire dans la fuiteMe 
fa vie, que de Ces deux illuflres Amans, Tua avoit 
l'air de Céfar , & Tautre Tair d'Alexandre. A- 
prés avoir rêvé quelque tems : Avaugour , dit* 
elle, allez dire au Duc d'Orléans que je le prie 
de vouloir bien que je l'entretienne un moment» 
J'ai ordre aufll-bien • dit Avougour , de lui pro« 
pofer fon retour en France. 

11 alla chez le Duc d^Orléans» & lui dit toutes 
les bontés que Charles avoit pour lui. Le Duc 
parut difpofé à ce que le Roi ^iéfiroit, .& il en 
conçut même une , fecréte efpérance que le Roi 
favoriferoit fon amour , & émpécheroit que le 
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Dac de Bretagne ne donnât fa Fille à on autre: 
li reçut une augmentation de joye ,"" quand Avaui 
cour iui dit que la PrinceiTe vôuloit lui parler; 
H crut qu'elle fe laflfoit enfin de le tourmenter r 
& il alla chez elle avec un tranfport oui pa* 
xoiûbit aflez fur foo viûge, poUr perfuader foa 
amour à la PrincefTet fans la prévention qu'elle 
avoit contre lui. 

Seigneur 9 lui dit -elle avec une froideur dont 11 
ne fe defobligeoit pas, à caufe de la préfeoce d*A* 
vaugour « vous feriez le plus ingrat & le plus cri* 
tnlnel de tous les hommes r fi vous ne confentiez 
pas â tout ce que vous trouverez dans cette lettre; 
& je ne crois pas que votre amour, vous fafle allez 
oublier votre devoir pour vous retenir encore Ici 
plus longtems« Le Prince étonné.prit la lettre » 
la lut &, relut. Ah! Madame, s'écria-t-il, c*e(l« 
là le (ujet de vos froideurs ; vous m'abandonnez , 
ft pour ne point donner de jalouOe i mon Rival , 
vous me banniflèz. Adieu, Madame, je ne puis 
pas être ici mralgré vous ; mais je ne donnerai 
point au Roi la fatisfaâion de m'avoir éloigné de 
Toos par fes offres. Je ne veux point de grâce 
d'un homme qui veut me tendre malheureux, (eus 
prétexte d'amitiés 

' La Princeflè attribua ce refus â rattachement qu*i[ 
avoit pour Ifabelle; elle ne daigna pas répondre à 
des plaintes qu'elle croyoitartiHcieufes. Seigneur,. 
dlt<«lle froidement, quoique je ne doive plusm'ia- 
«ércffer en votre vertu, je vous dirai pour la der- 
nière fois, que vous me ferez beaucoup de déplai* 
fir, & que vous ferez fort mal confeillé, fi vous 
n'allez pas dès aujourd'hui remercier le grand Roi 
^ui vous pardonne, de la générofité qu'il exerce 
envers vous. Elle fit après ces paroles une révé- 
rence profonde , & fe retirant dans fon cabinet 
ftns attendre de réponfe, laifTa le Prince hors de 
lui-même» 
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Il s'appuya fiir Âvaugour pour s'empécfaet de 
tomber en roîblefle; & après avoir rêvé quelque 
tems: Avangour» dit -il, vous direz au Roi que je 
ne puis obtenir de moi-même d*alier vers lui; que 
je ne commanderai point de troupes contre les 
iiennes ; mais ou*^tant trop malheureux pour ne 
point chercher la mort » je combattrai toujours à 
pied comme un iimple Soldat ; & que je le prie 
de donner ordre qu'on ne m'épargne point, & de 
mettre ma tête à prix. 

Avaugour voulut eflTa/er de changer la dirpolî" 
don de ce Prince* Il ne voulut pas l'écouter, & 
alla de ce pas dire au Duc de Bretagne qu*il falloic 
tirer les troupes de Nantes , & prendre la campa- 
gne pour obferver T Armée ennemie. Son avis fut 
fuiviy les troupes eurent ordre de fe tenir prétet 
pour le lendemain. 

Avaugour ayant obtenu du Duc de Bretagne la 
permidion de porter au Roi la réfolution du Duc 
d'Orléans , la Princefle lui donna fa répontê ei» 
ces termes: 

Sire^ ce ne feroit .pas votre Couronne qui meferoH 
recevoir avec joye , fi Pon m*en donnoit la permiffion^ 
les grandes offres que Votre Majefté a la bon$é dl& 
me faire, Si.on m'eût ordonné de vous mmer quand 
on m'ordonna d'aimer le Duc d'Orléans, il m'eût été 
bien doux de donner mon' cœur au plus accompli dé 
tous lès Rois , ^ feujje adoré avec un plaifir extrême 
toutes les vertus que je vois en vous* Mais y puifjuâ 
je n'y luis pas dejiihée , il ffeft pas jujie ^ Sire, qtfé 
ces vertus^ que votre gloire en f oient moindres \puif' 
qu'U ne m*efl pas permis de vous aimer , donnez *moî 
U plaifir de vous efiimer toujours autant que \e voui 
efitme. Si vous croyez que la guerre que vous nous 
faites Joit jufte .continuez-la de-même; (ffouvenez* 
vous toujours qu'Anne de Bretagne fait fi' veut bien 
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gue la gioitfâfoU U première moitrtffe des Rris, i^ 
que iajufticefoit la régie de leurs aSims^ 

Le lendemain le Duc d'Orléans, le Prince d*0« 
fange, les Comtes de Dunois & d'AngouIéme vin* 
lent prendre congé des FrincefTes. 11 ne s'ed ja< 
Hiais rien vu de fi trille qu'elles & que le Duc d'Or- 
léans. La fierté & le reflentîment foutenoiem le 
cœur dé la PrincefTe Anne, & empéchoient fa dou- 
leur d'éclater. Elle ne put s'empêcher néanmoini 
de s'attendrir fouvent fur foh Ingrat , & de le re- 
garder douloureufement^ lis avoient 1 un & l'autre 
un prefTenciment fecrec qu'ils ne fe verroient de 
longtems; l'un & Tautre étoit jaloux ;^& l'un & 
l'autre avoir fur Ton vlfage un certain air d'inno< 
cence, qui ne les perfuadoit pourtant qu'autant 
qu'il falloit pour leur faire fentir vivement la ri* 
gueùr de leur féparation. S'il aime ma Sœur^ di- 
foit la PrincefTe en elle-même, pourquoi tous fes 
legards fe tournent -ils vers moi? Si elle aime le 
Roiy difoit le Duc, que veulent dire ces yeux fi 
tendres? Mais l'avanture delà terrafle rallumoit 
le courroux de l'Amante» & l'ordre de s'en aller 
rallumoit la. colère de l'Amant. Us fe quittèrent, 
& crurent vouloir ne s'aimer plus. Ifabelle eut le 
défefpoir , que le Prince ne fe fouvint prefque point 
de la faluer en partant, & elle tomba fi malade que 
les Médecins jugèrent qu'elle en mourroît. 

L'Armée de Bretagne marcha fur les pas de celle 
du Roi , pour en obferver la marche. Le Roi re« 
çut la lettre de la Princefl!e, & ne fut s'il devoît 
efpérer ou craindre. Il appréhenda que le Duc 
d'Orléans fût aimé. Il rqi;ut avec beaucoup de 
colère le refus qu'il faifoit de fon amitié, & le 
jugea indigne de pardon. Cependant fon amour ne 
lui pouvant permettre de faire la guerre en perfon» 
fte, il laifià fon Armée ea Bretagne fous la condui- 
te 
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te du Duc de Bourbon (c'étoit ci -devant le Duc 
de BeaujeU) ) plus pour amufer l'Armée enne« 
mie, quç par aucun delTein de nuire aux Etats de 
cette Princefle, 

Ce Général étoit grand ennemi du Duc d*0rlëans« 
Il donna un petit Qimp^volant â on vaillant honw 
me, pour fatiguer toujours TArmée ennemie,^ 
pour obferver I« pofte que le Prince y prendroit* 
Ce Camp>valant hareeloit fans- ceOTe T Armée Bre« 
tonne; & un matin qu'elle defcendoit d'une col* 
L'ne dans la campagne de Saint-Aubin » il fe trou* 
va au pied de la colline, l'arrêta, & celui qui le 
commandoit , fît avertir en diligence le Duc de 
Bourbon, qui étoic â trois lieues de^là, de venir 
le foutenir fur le midi; qu'il feroic femblant de fe 
retirer en defordre pour attirer te Breton dans la 
plaine, & qu'il remarqueroit en quel endroit le 
Duc d'Orléans combattroit. Le Duc de. Bourbon 
fit marcher fon Armée en belle ordonnance. Le 
Camp.volant amufa l'Ennemi jufqu'â l'heure mar- 
quée, qu'il fe retira peu à peu. Le Duc de Breta- 
gne voyant que ce petit Camp gagnolt h plaine» 
' lefuivir, & élargit (es troupes pour l'envelopper; 
ce qui n'eût pas été en effet bien difficile ; mais le 
Duc de Bourbon paroifTant avant fanombreufe Ar- 
mée, il fallut changer de deflein, & fe préparer 
malgré lui à une bataille rangée. Il mit à la hâte 
fès gens en ordre, autant.que le tems & l'Ennemi 
le lui permirent. 

Le Duc d'Orléans n'avoit jamais voulu prendre 

de Commandement ; il n'en voulut point non plus 

ce jour • Id , & il jura qu'il ne combattroll ^u'à 

pied, pour faire voir«u Roi, difoit-il, qu'il ne 

vouloit qua vendre cher au Duc de Bourbon la 

vie qu'il lui vouloit ôter. Le Duc de Bourbon le vit 

en cet état une demi -pique â la main, & il le fit 

remarquer à ceux â qui il fe âott le plus, afia 

qu'Us s'attaçhaiTeat toas i le cpmbatue. La batail- 
le 


I90 A N K C DE 

le fat très-fanglante: les deux ailes des Bretons 
plièrent d'abord ; mais le corps de bataille où 
étoit le Duc d'Orléans y rendit un combat obfliné. 
Le Prince vaillant entre les plus vaillans, fit des 
efforts incroyables : il tua tous ceux qui avoient 
ordre de le tuer ; & enfin , voyant que les autres ne 
combattoient plus contre lui que pour le prendre. 
Il rendit Ton épée â celui qu'il jugea le plus hon- 
nête -bomme. Il fut mené par ordre du Roi à Lu- 
fignan,oà il s'abandonna tput à la douleur d'avoir 
perdu fa Maitrefle & fa liberté, s 

Les Princefles de Bretagne n'apprirent ces trif- 
tes nouvelles que par la bouche du Duc leur Pè- 
re, qui s*érant fauve de la bataille s'enfuit à Nan- 
tes à toute bride. Il feroît fort difficile d'exprimer 
laquelle des deux en fut le plus affligée. Ifabelle 
fe fentoit coupable du défefpoir que fes artifices 
avoient jette clans l'ame du Duc ; & la Princeffe 
fa Sœur étoît encore plus trille de la faute que 
fon Amant avoit faite de combattre contre (on 
Roi , que de la perte qu'elle falfoit. A la triilefle 
étoit mêlé le dépit qu'elle avoit de fon infidéli- 
té , & la honte fecréte de ne pouvoir haïr ce* 
lui qui lui en donnoit tant de fujet. Ce dépit & 
cette honte lui eulfem peut -être fait foutenîr fa 
douleur fans éclater ; mais quand elle fit réfiexioo 
que le Duc étoit au pouvoir de fon mortel enne- 
mi le Duc de Bourbon, elle craignit pour fa vie, 
& fit hautement éclater fa crainte, fa doulenr & 
fon amour. Elle fit cent plaintes au Duc fon Père 
de l'avoir lailié combattre, & au Duc d'Albret 
de d'être pas mort plutôt que de le laifFer pren- 
dre; puis tournant fon défefpoir contre elle-mê- 
me, elle voulut mourir. 

Sa vertu fembloit l'avoir abandonnée , quand 
Avaugour qui avoit été pris dans la bataille > re- 
vint avec la liberté que le Roi lui avoit donnée, 
& avec une lettre pom la PrinceiTe, qu'elle ouvrît 

* àla 
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iMAtej& qu'elfe lut avanc que de rien dire à ce» 
lui qui la lui remioit. EUe y trouva ces paroles : 

Le Duc d'Orléans eft à vous , ma belle Priftceffe^ 
il eft Jufte que vous orUmniez de fa dejlinée. On vous 
f amènera fi vous le àéfirez , ëf quelque préjudice qu'il 
puiffe faire f fif à moncaur if à mon Etat , quand Ufe* 
ra près de vous , ce me fera toujours une affez douce 
Cùnfolation d*avoîr arrêté les larmes que vous répandez 
pm-être , (f d*avoit modéré la baine que fa prife vous 
aurafans'doute donnée pour le malheureux Charles. 

Cette lettre remit le calme dans l'efprit de la 
PrincefTe; mais elle 7 rappella aufC fa vertu, Ton 
reflentiment contre le Duc, & Ton- admiration pour 
le Roi; & à tout cela fuccédoit toujours une dou- 
kur mortelle qu'il parût au Roi plus de mérite 
qu'au Duc d'Orléans. Li manière d^aimer du jeu* 
ne Roi lui paroiflbit même H délicate, & elle lui 
avoit tant d'obligation de ce qu'il lui o.ftroît de lui 
reuvoyer Ton Amant» qu'elle douta un moment fi 
cette reconnoiflance n'avoit pas quelque chofe d'a& 
fez tendre pour l'appeller amour. Ëllenerappeibi 
pourtant que reflentiment, & crut que c'étoit un 
efiet de colère qu'elle avoit contre fon Ingrat. 

Le Duc de Bretagne entrant dans la chambre , in* 
terrompit Tes réflexions. PrincefTe» dit-il, nous 
n'avons plus de reflource qu'au Roi des Romains; 
encore fommesnous heureux, qu'après cette gran« 
de défaite il vous aime aflfez pour demander i 
vous époufer,& avec vous une guerre immortelfe 
avec la France. Il faut empêcher que le délai ne 
Je refroîdifle, & ne le fafle raifonner. Le Comte 
de Naflau vient pour traiter le mariage. II me fem« 
ble que je vous ai peu aimée de ne vous avoir pas 
affuré l'Empire àt6t que je l'ai pu. Vous m'aimez bien 
pfiu, Seigneur «reprit la Princefle, de me facrifier 
tous les jours à uae nouvelle politique! Vous ni'«« 
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yez commandé d'aimer le Duc d'Orlëa&s ; iFoai 
m'avez fiancée au Duc d'Aibret; vousm'allezdon* 
ner au Roi des Romains; & à la première bataille 
que ]« Roi Charles gagnera contre Maximilien, vous 
m'o^rirez à quelque autre. Hé ! Seigneur , ne feroit* 
il pas plus â propos de confentir que le Roi de Fran- 
ce me mariSit à Ton gré , comme ii prétend quec'eft 
fon droit, puifque la Bretagne a appartenu autre- 
fois à fa Couronne? Il nous rendroit peut-être le 
Duc d^Orléans; ou s'il efl trop irrité contre lui, 
peut-être ne me dédaigneroit • il pas. Voili fa let- 
tre. Seigneur: fi vous m'aimez, prenez de nou- 
velles réfolutions; & fi vous aimez la grandeur de 
votre Maifon, préférez la Couronne de France à 
l'Empire. 

Le Duc de Bretagne lut cette lettre d'un air qui 
fit bien repentir la Princefie de s'être tant expliquée. 
Après l'avoir lue » il fît quelques tours dans la 
chambré fans parler; & lifant & relifant la lettre, 
il pafla dans l'appartement dlfabelle,où il fitfigne 
à la Princefie Anne de le fuivre. 

Ifabelle languifibit dans fon lit,& fe mourroit i 
vue-d'œil, fans qu'on pût découvrir la caufe de 
fon mal* Le Duc jugea que la joye qu'il lui alloit 
donner, la feroit guérir. Ifabelle, lui ditnl, vous 
Serez Impératrice dans peu de jours; je vous don- 
nerai le Duché de Bretagne, dont votre lâche Sœur 
s*e(t rendue indigne par l'intelligence qu'elle a en- 
tretenue avec nos Ennemis. J'efpéréquecepréfent 
q\âe je vous fais , vous rendra la fanté, & vous Àte« 
ri cette langueur qui vous tue. Seigneur, dit Ifa« 
bell^, eu -ce une lettre du Duc d'Orléans que ma 
Sœur a reçue? C'efl bien pis, dit le Duc; c*ell une 
lettre du Roi de France! Elle a été charmée de la 
beauté,de l'Ennemi de fa Maifon , qu'elle n'a vu que 
deuK heures; & elle a eu la hardiefiTe de me deman* 
der del'époufer. Ah ! Seigneur, fatisfaites-la donc ^ 
interrompit Ifabelle , & fache« que ^e n'eft pa& 
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Ben eftpas le remède. Ma Sœur, continua- t-eîle 
en fe tournant vers la Princefle Anne, je vouff 
cède la Bretagne & TEmpire de l'Univers , puif! 
^fm/T ï^'^^^^ '^ ^^ d'Orléans, & qui vous 
v^nrœ ^""^ •••••• Prenez, interrompit la 

princefle, prenez H Bretagne & tous mes droits. 

Lj.Z'J''t'''^^v^^' à ™? gloire. Le Roi Char- 
Ks maimcj & je laimerois peut-être fi je n'a- 
vws aimé le Duc d'Orléans par l'ordre de mon 
•«f • Je ne donne pas mon cœur deux fols. L^In- 
rn/ul"'^"^"^.^^ leluiôte; mais, fijelefais, 
je ne le donnerai jamais à perfonne. Te fuis ravie! 
Seigneur, que vous me délivriez de la néceffitédê 
me marier fans donner mon cœur. C'eft un fuo. 
plice que vous m'épargnez, que j*at toujours plus 
cramt que la mort. O Ciel I s'écria le Duc de 
Bretagne , de quels enfans m'avez-vous fait le 
«re II fonit tout tranfporté, & laiflk les deux 
Rivales eafemble. . "* 

.Hé bien, ma Sœur, dît la Princefle, vous 
aimez donc le Duc d'Orléans, & c'eft-lâ votre ma. 
kdie? Vous me parlez d;un air fi aigre, répondit 
Ifabelle,. que je m'en oiFenferois. fi je ne favois 
bien que je vais mourir, & que le Ciel veut me 
panir des trahifons jque je vous ai faites. Puifque 
Je Duc d'Orléans eft au pouvoir de fes ennemis» 
que la trifte Ifabelle ne le verra plus, & qu'elle 
va mourir de douleur d'avoir caufé Ton défeûjoir 
« fa prifon, & peut-être fa perte, ilçft bien juf. 
te que je le juftifie auprès de celle qu'il aime Ci 
wrfaitemeot , & puis que je meure de honte & 
de repentir- Elle fe mit à raconter enfuite toute 
JjDiItoIre de fon amour, fes artifices, l'avanture 
de la terrafle , les faulTes lettres , & tout le dé- 
tail de fa paffion 5^ mais elle le raconta d'un accent iî 
pitoyable & avec des :marque» d*un repentir Q 
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touchant, que fa Sœur ne put st'empêcher de la 

plaindre & de donner des larmes à fon malheur^ 

malgré la joye qu*elle avoii de Tionocence de foo 

Amant. 

Ifabeile avoît parlé avec tant de chaleur » & û>n 
récit mit tant de defordre dans fon.ame > que fon 
mal avgiqenta de telle forte qu'og jugça qu'elle 
alloit mourir. On accourut en donner la nouvelle 
au Duc; mais fa^colër^ étoitfî violente, qu'il n'en 
témoigna nulle inquiétude. Ifabeile fefçntantmoa* 
Tîr, prit la main de fa Sœur. & la portant tendre- 
ment fur fa bouche: Ma Sœur, dit -elle, je voaa 
plains ,. fî vous aimtz le Duc d-Oriéan&autant que je 
rai aimé : Vous allez mener une vie bien languiOlàn* 
te, moins trifte pourtant qye la mienne^ puifqi» 
vous pouvez être aflurée qu'il ne fut jamais d'ar- 
deur pareille à celle qu'il a pour vous. Adieîi, ma 
Sœur, laiflez^mol mourir, fi je ie puis, fans me fou* 
venir de voua ni de lui. La Frkicefle enplainf((tf« 
tit de la chambre, & à peine çn fut -elle forcîft 
qu'Ifabelle ^cndi^ Tefpiir. LaPjîncene. ea fat tïès' 
affligée; le Duc dç Bretagne en fut plus touché 
qu'il n'avoir cru devoir l'être^ mats il ne le fiic 
pas affez pour çhangier la réfoîution qu'il avoit 
prife de favorifer Mazimilieo» 
. Quinze jours après cette mort, le Comte de 
Nafiau arriva. Le Duc Çt dire à fa FfUe qu'il 
lui commaiidoit de fiffi^ft U' contrat de maria- 
ge , & d'époufer dans trois (lemaiaca te Comte 
de NafTau au nom du Roi des Romains, Jamais 
dureté de Père n'a ét^ û fenfible que celle d 
]e fut â la PrincefTe. Outre lea raifcAS qo'd* 
le en eut la première, fois .qu'on. lai etiii^ la pro- 
pofitîon, elle avoit maintenant celle de l'iaiioceiH 
ce de fon Amant, de fa peffiévérance qialgjté les 
fiertés qu'elle avoit eues pour lui , & de la dont 

leur qu*il aurait de cette nouvelle* Elle penr 
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fa fuccomber à fa palEoo, & oublier fa vertu i 
la ie<flure d'une lettre qui lui fut rendue par un 
Breton qui étoit au Duc d'Orléiua, Elle conte* 
noit ces paroles: 

Jejuisprifwmier^ Madame» je riaipu trouver h 

m$rt qtÀe je cbercboU; je ne vous vois plus; je m 

■V9US verrai peut-être de ma vie; oti médit que vous 

allez ipoufer le Roi des Remains i tant de malheurs 

fi^fent-ils pour appaifer votre impitoyable colérei 

Que vous ai ' je fait ^ Madame ^ (f fu' ai je. fait otf 

Ciel pour être Jt mif (érable? Une ardeur fi pure t^ fi 

fidéU^ mériioit' elle tous ces fupplices^ Four comble de 

malbeur , je ne fuis pas à la merci du Duc de Bmr» 

bm* Je ne mourrai points (f le Roi m'a donné en 

garde à de trop honnêtes ' gens. Il me laiffe mémo Ut 

liberté de vous écrire atitant fue je vaudrai* Ahl Ma» 

dame^ que je fuis mif érable d'avaiir un Rival d'un fi 

grand mérite i II m^a affurément enlevé votre caur^ 

l^je ne puis vous blâmer de ne l'avoir fu défendre^ 

Aufp. n'efi - ce point pour m'en plaindre que je vous 

écris. Si vous Vaimez» h violence que vous fait , la 

Duc de Bretagne 9 fait que vous êtes plus à plaindre 

que moi.. Je vous demande au • comraire de tâcher de 

vous épargner le martyre d'époujer Maximilien que 

vous n'aimez pas. levous enean^ure , Madame , par 

tout ce quefaifouffert, (^ que jefouffre pour vousi 

rompez ce mariage^ époufez lekoi^ vous ferez mts 

Reine ^ (f j'aurai la cor^ohatien, de vous adorer gp 

de vous obéir toute ma vie; 

La Princefle fut quelques momens réfolue de 
ne confentir jamais à époufcr le Roi des Romains» 
Elle prévoyoit qu*il n'étoit pas aOTe^ grand Capi- 
taine, ni alTez puifTant, pour tenir tête au Roi 
de France ; & elle ne douta poi^t que fi elle en 
temectoit i'ilFue i la fin de la guerre » Charles n9 
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l'emportât. Mais enfin, dit- elle, je ne ferai pn 
au Duc d'Orléans; il faudra le voir & ne le point 
aimer; entendre fes yeux, & ne leur point répon- 
dre; me donner à fa vue à ton Rival , & rendre un 
Frince accompli qui m*adore , & que j*adorerai peut- 
être malgré ma vertu , bien plus miférable que fî 
j'étois à un autre loin de fes yeux. Il faut lui épar- 
gner ces peines ;& puis ilcroîtquej'aimeleRoi, il 
me foupçonne d-étré inâdéle & il m'en foupçonne- 
ïoit toute fa vie. Ahi ma vertu doit l'emporter, & 
je dois obéir au Duc de Bretagne. Elles s'en tint à 
cette réfolution; elle (igaa le contrat , & épou- 
fa le jour dciliné le Comte de NalTau au nom du 
Roi des Romains. On la traita dès-lors de Reine, 
& elle donna Idès ce jour- là tous les ordres en 
Bretagne. 

Le Roi Charles & le Duc d'Orléans reçurent 
cette nouvelle avec une égale douleur. Le der- 
nier défefpéra d'être jamais heureux , & défîra 
mille fois la mort. Le premier écouta fa coiérei 
& y trouva quelque confolatlon. Il fit de grandes 
levées , & envova des troupes H confîdérables 
en Bretagne , qu'il efpéra d'empêcher â force ou- 
verte la confommation de ce mariage. Prefque 
toute la Bretagne fut envahie en peu de tems, 
à la réferve de Nantes, Saint-Malo, & quelques 
autres Places. 

Le Duc de Bretagne reconnut trop tard que le Roi 
des Romains étoit trop foible pour le défendre 
contre la France. Il en tomba malade, & mourut 
de déplnifîr. La Reine des Romains lui rendit les 
derniers devoirs avec tonte la pompe que la guerre 
lui permit. 

Après quelques jours de deuil , elle commença 
â faire réflexion qu'elle étoit Reine fans Couron- 
ne, Duchefle fans Duché, & Epoufe fans Mari. 
Çgs réflexions redoublèrent , quand le Roi & le Duc 
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d'Orléans renvoyèrent confoler de la mort defon 
Fére. Elle eut une douleur qui la furpric; (feO; 
que l'un & l'autre eurent le refpeéb pour elle de ne 
lui rien dire de leur amour. Le Roi ne la trai# 
toit point de Reine; & comme le Confcil avoic 
f^it la lettre, elle ne contenoit qu*une civilité à 
une DuchelTe de Bretagne fur la mort de fbn Pè- 
re, & une prière d^être plus fidèle à la France 
que lui. 

. La PrincefTe entendit bien que le Roi prètea- 
doit que foR mariage était nul , & elle n*en fat 
pas fâchée. Elle voi3ut envoyer des Ambafladeurs 
au Roi pour lui demander la paîx ; mais ni P Amiral » 
ni le Maréchal de Bretagne, ni Lefcun, ni le Duc 
d'Albret , ni les Partifans du Roi des Romains , n'f 
youlurenc pas confentir. Ils avoient les gens- de 
guerre â leur dévotion, & la PrincefTe n'avoit que 
le nom de Reine, & n*avoit aucune autorité. Ses 
véritables Serviteurs voyoient bien que fon avan- 
tage écoit d'époufer le Roi de France. Le Peuple 
ennuyé de la guerre l'eût bien voulu; mais la folem^ 
nité du mariage contraôé en face d'£glife, nelaif* 
foit aucune apparence qu^ pût flatter la Princeiiè 
d'aucun- efpair agréable, d-autant plus que la dif* 
foiution de Ton mariage ne devoit pas rendre 
heureux le Duc d'Orléanf. 
. On continua donc la guerre malgré elle. Le 
Roi des Romains faifoit toujours efpérér de grands 
fecours, & promettoit de venir en perfonne; mais 
ks affaires de l'Empire ae le lui permirent pas» 
L'Armée qu'il avoit en Picardie, fut défaite par 
les Maréchaux de Gié & de Cordes. Le Comte 
de Naflau y fut fait prifonnier. Il fut renvoyé fur 
fa parole, pour porter, difoit il, le Roi des Ro- 
mains â un accommodement. Il l'obligea d'en- 
voyer au Roi des Âmbalfadeuis pour traiter fei 

I 3 >. paix* 


19* A W N E B K 

paix. Le Roi n'y voulut entendre qQ*â con- 
dition que le mariage feroit -déclaré nul , & que 
la Frinceffe feroit iaiffée libre de choifir tel de 
fes Amans qu'elle voudroit; qu'il promettoit tou- 
tefôis d'agréer» pourvu qu'il fût dit que le ma- 
liage fe faifoit fous fon bon-plaifir. 

Les Ambafiàdeurs du Roi des Romains ne von** 
lurent point confentir i cette condition; mais Hs 
prièrent le Roi d'envoyer des AmbaiTadeurs vtu 
leur Maître» qui leur accorderoit ce point s'il 
Je trouvoit à propos. Le Comte deNailàu ac« 
compagna ces Ambaâadeurs; & il fit fî bien en- 
tendre â Maximilien le peu de pente que ht 
Princefiè avoit à ce mariage , & l*inclfnatîon qu'el* 
le avolt pour le Duc d'Orléans 9 qu'enfin il la! 
£t iigner la paix telle ^quc le Roi la pouvoit dé> 
firer* On la rapporta fîgnée au Roi» qui l'envoya 
à la PriocelTe avec cette lettre : 

Le K^i des Remains « ma belle Princejfe » vfm$ 
rend la fei que vous kn avez demée, PuifquHl 
garde fi mal un fi grand bien , je n* appréhende pas 
que vous la lui renvoyiez. Ce n'eft pas ce Rival que 
je redeute; mon Frifwmier me fait plus de peine que 
ce Roi, Cependant y puifque voiei la fin de la guerre^ 
je vais le tirer de la prifon où la raijon d'Etat ne veut 
plus qu'il Çoit ; ffje vous le mènerai à Rennes. Fous dé- 
€idereZ'là de notre fortune. Je veux bien^ Madame, 
§ue vous fâchiez par avance , qi^e je n'efpére rien , & 
§ue je ne doute prefque pas que vous ne rendiez heu* 
neux ie Duc 4* Orléans, ff malheureux le Roi de 
lîranct* 

Le Comte de Dunois pcwta cette* lettre, d îe 
Roi fe déroba de Ça Cour» & alla fuîvi de fes 
plus chers Confidens i Bourges , où l'on avoit 

trans- 
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ti^sfëré Te Ôuc d^Orléans. Cette entrevue fut 
remarquable; jamais Roi n'a tant fait de careiTes 
à un Sujet, ft il -n'eft jamais arrivé que deux 
Rivaux fe foîent tant admirés l'un l'autre ,& en- 
fuite qu'Ifs fe foîent tant aiméf?. On ne vit jamais 
une amitié fi 'étroite. 11 femblbit qu'on les eût 
charibés > lis ne pouvoient fe quitter un mo- 
ment; ils parlaient inceilamment de la beauté, 
Ai eraHd cdôut & dé la vertu de leur Héroïne; 
ils le difbfent miHe fois que celui des deux qui 
l'auroit, feroit bfçn- heureux, & ils fe le difoient 
fans jaloufîe ; ife s'einbraiToient & fe baifoient à tous 
momens ; & ronToyôit ce qu'on ne vît jamais , les 
deux plus beaux î*rinces de la Tc^rre éperdûmenc 
amoureux de la plus belle Princefle du monde , & 
prefquc auîffi amoureux l'un de raucre,qu'ils Tétoient 
de leur MaîtrjefTe. Le Roi mena le Duc à Paris» 
ToQte la France vit & admira cette amitié, lis 
paiToient la nuit cnfemble; on les habilloit en- 
femble; & on âvolt peine, en les voyant, à dé- 
mêler le Roi; ils en avoicut tous deux le port, 
h nallTance, le mérite, & Tamitié falfok qu'ils 
en avaient cous deux l'autorité. 

Le Comte de Dunois n'eut pas plutôt rapporté 
que la Duchefle de Bretagne fe préparoit a rece- 
voir le Roi à Rennes , que les deux illuflres Ri« 
vaux partirent avec la Cour la plus fuperbe qu'on 
eût encore vue en France, Le Roi faifoit toujours 
habiller îe Duc comme lui môme; & furtout le 
jour qu'ils arrivèrent i Rennes, lei^r haUit étoit 
pareil Le Duc d^Orléans avoit J'avaiiWge de la 
taille^ & le Roi; celui de la première jeuneifTe* 
Leur efprlt étoît différent, celui de Louis étojt 
plus vif, mais tous deux l'avoient grand & no» 
ble. 

La Prînceffe leur vint au-devant avec une très- 
belle Cour. Le Roi la fafua avec un air qui ne 
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fe promettoit rien. Le Duc avoit Pair d'un cou* 
pable. Belle PrincelTe, dit le Roi. je vous amè- 
ne cet heureux Prince que le Duc de Bretagne 
TOUS commanda d*almer autrefois , & qui eue a& 
fèz de mérite pour vous faire obéir agréabitment; 
c*e(l le feul de tous les hommes qui vâloîc af- 
fez pour ce grand choix. Madame* dit le Duc » 
un coupable tel que je fuis, fera trop heureux 
d'obéir en liberté â une Reine auflî adorable que 
TOUS. A quoi que le Ciel me defline 9 repartit 
la Prîncelfe en adreffant la parole au Roi,. moa 
bonheur n'aura point de pareil , puifque j*aurai 
rhonneur & la joye d'obéir toute ma vie à Votre 
JVïajedé, & de lui faire voir la vénération & Tef^ 
time infinie que je conçus pour fa perfonne & pour 
fa vertu , dès le jour que j'eus Thonneur de vous 
Toir dans votre Camp. J'ai fu, Madame, dit le 
Duc , que vous rendîtes julUce au Roi dés que- 
TOUS le vîteF. 

La Prîncefle rougît; & le Roî lui voulant é- 
pargner Tembarras de répondre : Les Prifon- 
nîers , dit-il, ont des nouvelles peu alTurées» 
& ils font fujets à croire tout ce qui leur fait de 
la peine. Prince, épaignez-moî , s'il vous plaît, le 
déplaifîr de m'entendre dire par la PrincefTe qu'el- 
le ne m'aime point? Je ne le fais, & ne le ver- 
rai que trop. Ne nous dites rien de notre deflî- 
née, ma belle PrincefTe, que je n'aye du-moins 
goûté quelques heures leplaifir de vous adorer, 
fans la trille affurance que vous ne me choifirez 
pas. Je ne fais ce que je ferai,. reprit la Princef* 
fe; mais je fais bien que û la raifon me guide . . • 
jfth! Madame, interrompit le Duc» n'achevez pas, 
laiffez-moi me flatter quelques momens. Je fuis per- 
du fila raifon vous guide, & je ne vois que trop 
qu'elle vous guidera ; mais ne me le dites pas u- 
tôt. 

^ Mon 
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Mon Prince, dit le Roi en rembraflant, je fuis 
^avis que nous ne prefOons pas d'aujourd'hui la 
Princefle, & que nous la priyons de différer l'ar^ - 
lêc de notre fortune. Auifî bien , Madame , pour- 
fuivit-il en s'âdrelTant à la Princeffe» les chofes 
ne font pas égales. Le Prince a eu le bonheur 
de vous expliquer long^eihs fa paflion , & de 
vous en faire connoltre Te mérite & la violence. Je 
fois votre ennemi dès le berceau* & je n'ai jamais 
eu qu'un moment pour vous dire que je Tétois 
malgré moi. Sire, dit la Princeife, puifqoe vous 
ne défîrea pas que jem'expifqueaujourd'hui^ vous 
me permettrez de ne pas répondre fur la différen- 
ce que je fais entre vos perfannes & les bontés 
que vous avez tous deux pour moi ; & vous a- 
gréerez que je vous préfente mes Bretons , ^ 
que je voiis demande leur grace^ Elle fît figne a» 
Maréchal & à l'Amiral de Bretagne , puis aux au* 
très Seigneurs de fa Courr qui vinrent faluer ie 
Hoi, &on marcha vers Rennes, où la^ PrincefTe 
avait donné ordre à une magnificence qui furprit 
le Roi, tout accoutumé qu'il étoit à ces cbofes. 
L'amitié des deux Rivaux ne furprenoit pas 
Bioloi la Princeilb. Elle ne pouvoit s'en taire, & 
ce fut prefque tout le fujet de la converfation. Le 
Duc d'Orléans en tiroit mauvais augure. 11 vo* 
yoit bien que toute ia louange de cette amitié ê- 
toit due au Roi, quiluipardonnoit, & quMuiper* 
mettoit encore dttre foa Rival. Il ne doutoit pas 
que laPrincelTe, quifeconnoKToit en vertu, &qui 
ùifoit gloire de n'aimer que le mérite, nefedécia?- 
rât pour le Roi. Il en étoit fî trifte , qu'il en fit 
pitié au Roi même. 

La PrincefTe s'apperçut de la douleur de l*Un & 
de l'amitié de l'autre;: & redoublant fon admira*^ 
(ioQ pour le Roi , & laiflant paroltre fa tendrefië 
pourie Prince: Ali! Seigneur, s'écria-t-elle, poup- 
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quoi faut-il que vous a7eztant de vertu ?]!tTOQS9 
PriDce, pourquoi vous affligez vous ainfi ? àh I Mà^ 
dame, repartit ie Roi trifleuiest » c*eiU moi aine 
déferpérer* vos yeux viennent de m'apprendrena 
dedinéel Prince» v'ous êtes heureux! Je voudrois 
avoir donné centCôuronnes pour êtreregvdé uoe 
feule fois en 171a vie auffi tendrement que vous 
venez de i*être. Madame; je ne fuis pas afièz in^ 
)uÂe pour vouloir qu'aucune coofidération voos obii« 
ge à faire violence à votre cœur; & ma vie ne vous 
doit pas être fi chère» que vous voulez laconferver 
au préjudice de la félicité de la v6tre. Vivez he«p> 
jeux , pottrruivit'il en prenant leurs deilx mains , ft 
les falfaot joindre; & quand ma laiigueur m*aura 
mis au tombeau , & que vous ierez tous deux fur 
mon Trône» fouvenes-vous, Madame» dit-il tsi 
haifant avec beaucoup de refpeâ la main de ta 
Frinceflè» fouvenez-vous quelquefois comMcn il 
m'edt été doux d*7 régner avec vous; 

Il dit cela d*un ton fi touchant» que les jreux de 
]a Princefie s*en tronblétcot, A que le Prince fe 
jjettant aux pieds du Roi: Âh! Sire, s'écrla-c-il , 
pourquoi votre cruelle clémesce m'a<t«eUè conter- 
vé la vie» & que ne meurs- je de honte denepoOi' 
voir imiter votre veitu» & vous céder ce qu'elle 
me donne ? Quene vous ferv^zvous de vos droits? 
La Princtfie ne peut être à perfibnoe (ans votre a* 
veu » que ne lui défendez- vous d'être à moi? Elle 
eil toute accoutumée â obéir à de pareitks défen- 
fes. £lle m'a déjà quitté pour le Duc d*Albret & 
pour le Roi des Romains. Je nemeplaindrai point 
d'elle, & je n'oferai & ne pourrai jamais me ]^ain« 
. dredevous, puifqu'enfin étant un Rebelle, |epour» 
rois abuft r du Dudié de firetagne. Je n'aurai pas 
le malheur de troubler le repos d'une vie que je 
voudrois combler de bonhei^ , en donnant milie fois 
la mienne* Je ne me âatte pas que la Princefie 

fe 
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(«"dëdftfe en iM faveur; mais je ne poS fooffrif 
h pdhe q«e vous donne ledoate où vous êtes- 
PafleE, Madame, & donnez^moi la mon que j'ai 
méritée. Dites-moi. que^ je n'eufle point porté les 
annes contre mon Rai , maigre la- défenfe que 
vous m'en aviez faite; fl je n'avpis pas avant cela 
mérité votre colère pour ^dque crime que je nd 
fais pas ; fi j'avojs unerépâtalton de ^ertu ai»(E éta- 
blie que celle du grand Roi qui m'écorne; votre 
cœur qui cherche un HftoS , pomrroit balancer en- 
tre nous deux; mais, puifque rien S'eftégal entre 
D0US9 & que je n*aî ni fa vertu ni fa Cotironne^ 
vous devefe le préférçr 'i mot. 

Ah! S4rç> dit la Princellb, aîd^moî, je vous 
en conjure i contre mon cœur, qui , je vous l'avoue, 
^ indigne d'être é vous, il veut s'ôter â ce 
Prince, & H n'en a pas !i force. Si vous n'avez la 
bonté de me fecoufir, je fensqn*?! va faire une lâ- 
cheté, & qu'il fe dédarerar f'ôUr le Prince, que 
fonte ma raifon me dit^u'ii le mérite uioins quç 
Je Roi, Otftre toutes lés raîfons que vous venez 
d'entendre de fà botfche , il m*a feit un outrage îr- 
réparable, & que je ne dois jamais lui pardonner. 
11 a cru kntiè de éret%ne capable de donner un ren- 
dez-vous de nwti'&::de 5'oublîer jufqu' i lui ac- 
corder des fave^wirimineljes. 11 garde chèrement 
des lettres plemcs dc^foîblelTe que ma Sœur lui a 
écrites; îf croit Qu'elles font de moi; il nem'eftî» 
me nullement; Je ne puis qu'être offenfée défont 
aPinôûr , puîfqu^i! efVaccompagné de fi peu d'eflime. 
Cependant mon lâche cœur ne veut point être i 
vous , tant il eft- ac£optumé d*être à lui ; à vous , 
Sire, en qui je jreconhoîs un mériteinlîni; à vous, 
à qo! j'aurois leplalfir de vofrCc de faire conquérir 
tbure1*Europe; î vous, qui me faites l'honneur de 
m'aimer avecune djlîcàtefle héroïque. Ah! grand 
Roi , défcndess tos droits contre moi - même ; or • 

16 don* 


004. A N N H D E'- 

donne2-moi d'être à vous • puifque vous lepoHvez; 
dites je le veux, & vous me fauverez la honte^ 
^'une injutlice & d'une foiblefTe indigne d'une 
PiincefTe que vous aimez. 

Je ne dirai jamais je veux, ÎQterrompît le Roi» 
en quoi que ce foit qui vous regarde , & moins - et% 
cette occafion qu'en toute autre; je ne vousexprî* 
merai jamais que des défirs pleins de rerpeâ.& de 
foumîffion. Hélas! Sire, reprit la PrincelTe, or« 
donnez du -moins à ce Prince de nêtre pas pré* 
fent quand vous me parlerez û obligeamment; 
peut-être me rendrai-je â tant de vertus. 

Le Duc d'Orléans, que le reproche delà Prîn« 
cefle avoit comme frappé de la foudre, fe leva lors, 
& voulut fortir. Demeurez, Prince, dit ieRol> 
& juflifîez^vous à la PrincelTe de l'injure qu'elle 
prétend avoir reçue de vous. Sire, repartit le Duc^ 
je ne puis rien éiicÇur cefujet» fi ce n'eil que fi les 
lettres que j'ai, ne font pas de la Princelfe; fic^efb 
Ifabelle que j'ai trouvé endormie fur la terrafle de 
Nantes; fi ce fut une illufion; vous ne mefurmon- 
terez point en générofité. Je n'ai donc plus de 
droit fur la Princefie. Je croyois qu'elle s'étolt 
donnée â moi d'une maniéré qui fuffit aux perfon- 
nés de fon rang pour n'être jamais à un autre; 
puifqu'il n'en efl rien , je demeure d'accord avec 
elle que vous êtes le feul digne d'elle, & jevais 
mourir de honte & de défefpolr ailleurs qu*ea 
votre préfence, 

11 fortit défefpéré , & s'alla enfermer dans (k 
chambre. La Princefie le voyant forri: Sire » âiu 
elle, pourquoi ce Prince n'a-t-jl pa^ votre vertu» 
ou votre Couronne ? Quoil Madame., dit le Roi , s*il 
avoIt ma Couronne» en feroit-il plutôt heureux? 
I^on » Sire , , reprit la PrincelTe ;. mais vous le feriez. 
plutôt « s'il efi vrai que votre bonheur dépende de 
moi. Les vertus que toute la 'f eirxe admire en 

vous» 
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VOUS, me détcrmiperoient à voas doonisr k jmaia 
au préjudice du Duc d'Orléans ; mais & lui &, 
toute la Terre m'accufi^roient dem'ê(re lai/Téeé* 
blouïr à réclat de la Cojuronne de Fraiice, & d'a- 
voir facrifîé ma tendreûè & le cosur de ce Prince i 
mon ambition. Cependant il n*efl pasjuûe d'ailleur» 
qu'une Couronne que vous êtes û digne de porter» 
foit un obftacleà la félicité de votxevie; &il l'eft. 
encore moins que je laifle aller ce grand cceurpléiti. 
de fentimens û héroïques» s'aflujettir peut-être i 
quelque Belle qui ne les cultiveroit pas^ & qui' 
vous laiÛeroit peut-être languir ou vous divertir' 
auprès d'elle » fans fe mettre en peine de vous 
faire remplir l'Univers de votre nom» & l'Hifloire 
de vos belles adlions* Je dois cpmpte au Ciel de 
votre cœur qu'il me donne; & puifque je me fens 
l'ame aflèz grande pour pfer vous infpirer toute ^ 
ma vie, ou [!>our (econder les grands delTeins que ' 
vous êtes capable de former» je dois au Ciel qui 
m'a faite pour vous » le facrifîce que je vous fais du 
Que dprlé^ns , & je vous donne la main dès cq 
moment » quoi que mon cœur & l'amour de çt 
(rince puiflent me dire. 

Le Roi mit un genou en terre; & baifant la bêr-* 
Ip main que la PrinceiTe luipréfentoit, il ne lui ré* 
poQdi; d'abord que par i^ tranfpoit plus éloquent 

Jue toutes les paroles. li aUoit parler» quand la 
imcefle rougiifant & le relevant avec une inter* 
d^ion ^xtrêmç:. Allez r Sire» lui dit «elle» allez^ 
cpnfôler le miféfabLe Duc, d'Orléans; & fi vou» a- 
vez quelque reconnoiilance de la violence que je 
mefais^ dites-lui .qyie n^^lg^ tous Tes crime&ie 
ne le punis qu'à regret; que je défire qu'il vive, 
&4)u'ii fe coi^fole* Le Roi dit i la PrinceiTe qu% 
le combleroit de tanrd'honneurs» & qu'il mett^oic; 
toute (a vie Q pèi^ de différence du Roi i lui » qu'il 
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tatétt fiijèt 4e fuiipareer fon flit4flear avec niofn# 
d'inquiétude. 

il alla ches le Prince. 11 s'attendîoit de le trou» 
ver affligé à mourir, Aîliieravokp^r où s'y pren- 
dre pour le conloier d*ufl mal <i\flA lui caufoff. 
Mafs'H'fist Wen flirpria de voir quekDoc krivînt 
au-devant avec un vifage ouvert. Sire, éiî-W , je 
VOU$ demande le o/laîfir de couronner la fthtceflfe- 
detnttnaîn, !or(^é vous i'atirez époufée. J'ai 
honte d'avoir fu fi peu fafwer juiqulci. Je l'aî 
crue capaMe d'une foibklfeîndîjjne d'elle , & j'ai été 
capable de défirer qu'elle né iût pas Reinp de' 
France. L^un & Pautfe efl la marque d'un amour^ 
peu héroïque'; & l*on & I^aufre fent voir que mon 
&aîfir me fût plus chenque fa ^oire. n faut rô-' 
parer mes crîlncs. Tanner le refte de mes jatirs 
<it*une tèndreflc pure & defintéreflée, laeouronner 
moi-uifane $ * t»e priver à jamais de ce^qui fit 
toujours la plus douce elpérance dema vie. 

Vous le pouvtt. mon -dier. Wnce, repartît Iç 
Roi j vous le poov'ez fans me porter envie, jeii'^u* 
raf que tes beiiutés de la Prinçeflb» & vous en au- 
rez )e pœur. H ne s'efl jamais rfen vu de fi heu- 
reux 4 de n mîfépaWé que nous le Tommes. Vous 
avez fou cœur , n'eft-cepas le plus grand de tous 
les biens? Je poflTéderai fts beautés , n'eflf'cepas 
la (bnveràiffc wlîcité ? ^Majaje n'îiî.pw Ton cttur, 
ne fijîs je pas malfaeureu^c'P Et vous ne la poflëdfe»- 
rez jamais; .faure»-yous jamats ce que c'eftquepifltl* 
ijr? Àhl Site, reparti t' le' prince, quand fabrofs ^ 

Îuelque part A fon cœur, elie faura bien pae Tôten ' 
■ vous jure, Interrotnptt leRôiv ftmon ferment- 
quoique bien finguller n'en fera pas moins invîola* 
ble , que Je ne trouverai jamais mauvais qu'elle 
conferve pour Vous tout ce qu'elle a de tendreflè,* 
Ne vous engagez A rien, S/re, repartit le Prince.- 

Quand 
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Qoâikl la Princellé fersRetne, «llea té Cftortrop 
grand pour rabafflTer à un Sujet; & je ne fuis pas 
aOéz infolent pour afpîrer au plus petit de vos 
droits. Alfôns la voir, je vous en conjure, & ache* 
vons notre avanture, que les fiécies â venir trai- 
teront de Roman. 

Ils allèrent chez la Prmceffe. LagayetéduDuc 
d*0rléans la fit rougir. }S.\\e Tenlouaun peu après. 
Les trois Amans conclurent le mariage. Le jour 
fatpris, on le fit, on vînt à Paris, ft on alla cou- 
ronner ht Reine à Saînt-Dems. 

Dorant toutes cet fêtes & ces cérémonies, le 
DQcd*Orfêans nefe démentitjamais. il fut toujours 
le plus joyeus & le çlus galant de la Cour. Oneu( 
dit que la fête fe falfoit pour loi. Durant toute 
la cérémonie du Couronnement , il foutinx la Cou- 
ronne de la Reine; {t partout ailleurs Le Roi vou» 
teh qo'il fût încefTamment -avec eile. On alla i 
Lyon. On n'a jamais vu en France de Tournois 
fi galans & 11 magnifiques. Le Roi & k Prince 
fcmblotenfencore fe mister te coeur de laRelne^ 
& ils vécurent toujotn's en Rivaux qui s'entr*al* 
moient & qui s'entr'efKmotent infiniment^ 

Le Roi- ne fé prévalut jamais de Ton alïtoilfé^ 

rpour ordcnner à la Reine de voir le Duc, & 
le incttre xie toutes fes parties. Le Duc ne 
s^oublia jamais, & il ne lui échappa pas un feul fou* 
ptr. La Reine étoît charmée de Ta généroOté d6 
l'Epoux , & du refpeô de TAmam/ M^îs quelque 
douceur qu'elle trouvit â cette heureufe vie 9 efle 
crut avoir cent raifons pour la changer ; & un jour 
que le Rolfl: le Prince avoient rompu trois lances 
l'un contre Tautre fans avantage d'aucun côté , & 
qu'ils vinrent vers elle lavifîére levée, lui deman- 
der qui des deux lui paroiiToit le plus vaillant ; Vous^ 
êtes tous deox, leur dit- elle, dignes de faire d^au* 
très combats que ceux - ci ; & c'ellpar ceux • là que 
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\t proDOnceroii vpIoQtiers fur It demande qpe 
vous me faites. ]*âi honte de vous avoir amuiés 
fi longtems. Sire • dit^elle au Roi , oe vous ver* 
rai-je jamais à la tête d*une Armée de terre , & ie 
Duc d*Orléans à la tête d'une Armée navale, ac- 
quérir de la gloire à l'envi % & revenir vainqueurs 
me demander des louanges? 
Ces paroles rendirent le Roi penGf ; il le fut quel* 

Sues jours. En&n il conclut la guerre d'Italie. 11 
onna une Armée navale au Duc; & on fait avec 
quelle rapidité & quelle gloire l'Italie fut fubja- 
euée. Le Duc gagna une bataille navale» où il fie 
des aélions de grande valeur. .Après la vifloire» 
les chagrins fecrets de Ton cœur & fa mélanco* 
lie lui donnèrent la fièvre -quarte. 11 fut obligé 
de sVrêter à Novarre» où il fut affiégé pendant 
que le Roi fe rendoit maître de Rome& deNa- 
pies. Le fiége fut terrible,* &on fait que la feule 
valeur du Duc défendit la place d'ailleurs très* 
foible. Elle étoit prefque fans murailles » & on 
donnoit tous les jours un afilâut. Cent fols le Prince 
tremblant la fièvre, fit trembler les ennemis, & leur 
donna la fuite. Il gagnoit tous les jours une vlâoire. 
Le Roi impatient de revoir fon Rpoufe, &de 
lui conter fes viéloires , femlt en chemin pourre* 
venir en France* L'amour le rendit Imprudent, ce 
n'ed pas la première fois qu'il Ta fait. Naples fe 
révolta, fâchant que le Vainqueur s'éloignoit. Les 
Vénitiens , leurs Partifans, & le Duc de Milan lut 
i^mérent le pafifage. On fait la merveUleufevic 
toire de ce jeune RoL Elle feroit belle â décrire , 
mais il fuflit de dire qa'avec huit mille hommes 
Il en défît quarante mille. Il alla enfiiite faire le- 
ver le fiége de Novafre, & trouva le Prince tou- 
jours malade , mais toujours invincible. La joye des 
deux Rivaux fut grande , ouand ijs crurent pouvoic 
Raconter enfemble leurs belles aâlons â la Reine. 
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s'entredoonoient mutuellement l'avantage.''' l:e 
Prince élevoit jufqu'au Giel la gloire d'avoir con* 
^uis en trois mois Rome & ricalie; &le Roi met* 
tait au'déOus de tout, ce que le Prince avoit fait 
pour la défenfe de Novarre. 

Cependant chacun fouhaiioic en Ton ame que 
la Reine les reçût avec des élogei extraordi* 
naires , qui ne les fatisfîrent pourtant point » par- 
ce qu*ils ne décidoient rien; Le Roi connut bien 
à travers les louanges qu'on lui donnoit, que le 
peu d'adrefTe qu'il avoit eue à conferver fa conque* 
te» en diminuoit la gloire. Le Prince fe fiattoic 
que s'il n'avoit pas tant fait de bruit que le Roi » 
iln'avolt point fait de faute, & qu'il avoit acquis 
une gloire pure & fans réproche. Il chercha l'oc* 
cafion de parler à la Reine en particulier: elle la 
vouloit bien trouver auffi , mais il étoît alTez dif» 
ficiie; car le Roi ne pouvoit vivre fans Tuti 
d'eux. 

lis fe promehoient un jour tous trois enfembfe 
dans le jardin de l'Archevêque. Le Prince renou* 
vellant le discours de la conquête de l'Italie; tour- 
na la converfation fur la defcriptiod de la magnifia 
que entrée que le Roi avoit faite àNaples; &cro* 
yant bien faire fa cour au Roi , & beaucoup de plai« 
Or à la Reine; Madame, dit-il, llmanquoit àla 
gloire & à la fatisfadlion du Roi, que vous eufCez 
votre part à kl pompe de cette journée; & je comp' 
te entre les malheurs de ma vie de n*avolr pas^ 
augmenté le nombre de ceux qui applaudiflbient 
au Conquérant. 

. Il ell vrai, d.ît le ^ol, quei m9 joye fat impar* 
£aite, & que je vous défînti mille fois tous deux. 
Quel plaifir euifiez-vous eu,. Madame, de me voir 
environné de tous lesSejgneur$.deNaples&deri« 
talie que j'avois (bumiCe en une campagne , parce 
<me le fouveAis %ue jç nç faifçis qp'ehécutet voa. 

ordres i 
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curdres*» Wk cpïe le dëlîr de vous revoir rbîvet 
m'avoienc rendu izaillantP J^avoîs afoûeé à votre 
litre de Reine de France , celui de Reine de 
Sicile & de Jérufaletn. Toufe ma nouvelle Cour 
& mon Armée voulurent que je rriompliafle en 
et jour par rav^ce de l*Empire des Otto- 
nans , & que je les tnenalTe conquérir. J'en 
acceptai l'augure ; ft en effet ConOantino* 

Île, qui fut ce projet , en fat effrayée , & le 
ruitf du nom du Vainqueur que vous an^m!èz^ 
défêrta Tes murailles, & m'ei^ auroit facilité ki 
conquête , fi les Vénitiens ne m'avoient trahi. 
Quelle eût été ma jope , nia belle Reine , de 
vous avoir à mes côtés en Habit Impérial tenir 
en la droite comme moi la Pomme d'or rocde , 
êten la gauche le Sceptre, la Couronne Impéria* 
le fur la ttte, marcher fur un cheval Turc fous 
un poëlle porté parles Princes d'Italie» fuivie 
de toute ma Maîfon vêtue de drap d'of , tous les 
€rraiids de France marchant devant habillés d*un 

S nd manteau d'écarlate fourré d'hermine, peu 
Férent du mien ? Lorfque paffant dans les ciniq 
phices de Naples , je fus prié par les Seigneurs da 
Royaume de foîre Chevartiers leurs enfens qu'ils 7 
avoient rangés de l'âge de dix à dix-huit ans, qu'ils 
oonfacroient tous , me difoient-ils , â mes conque- 
ces d'Orient; la Chevalerie que vous leur eufBez 
donnée, eût été de plus heureux préfage, Âilsne 
l^euffent pas ûiôt dédaignée que celle qu'ils ont 
zeçue de ma main. 

La Reine écoutoit tout ce difcours affez froide» 
ment. Il parut au Roi qu'elle avoH plus de dou* 
leur de la perte de Naples , que de jdye de ce 
triomphe. Il en fut touché ; car il avoît toujours 
devant les yeux la faute qu'il avoft frite ;& le Prin- 
ce <iv^ s^apperçut que le Roi étoit rêveur , ne put 
«âempâchâr de a'appkiudlr en fecret^ cette froi* 
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dear de la Reine, & d*être ravi que le Roi penfif 
8*éloignàt d'eux in fenfiblemem, 6i leur laifFât lali- 
berié de parler enfemble. 

Les yeux du Prince imprudent tinrent à la Rei« 
ne le langage qu'il aroit accoutumé (le lui tenir à 
Mantes ; mais ce fut avec une certaine confiance , 

3ui toute refpeélueufe qu'elle étoit, ne laîûa pa» 
'ofFenfer THéroIne. Elle rougit , où de colère , ou 
de la peine qu'elle fentoît à dire ce qu'elle a voit ré* 
folu dès le retour du Roi, Mon Prince , dit-elle^ 
il efl nécelTaireque vous quittiez la Cour: retirez^ 
TOUS dans votre Gouvernement de Normandie ;& 
quelque emprèfTement que le Roi témoigne à vous 
ràppeller auprès de lui, trouvez des raifons, cher- 
chez des longueurs, & ne revenez jamais jufqu'â 
ce qu'il faille partir pour la féconde expédition 
d'Italie. 

A peine achevoit-eîle ces mots , que le Roi re* 
vint vers eux. La Reine étoit émue, & le Prince 
confterné deccqu'îlvenoit d'entendre. Uleur de- 
manda le fùjet de leur defordre ; ils fe déconcerté^ 
rent encore tiavantage. Si je ne vous eflimois Vm 
ta l'autre autant tjue je dois , poorfuivît-fl en rian* » 
je rèverois encore quelque tems pour chercher le 
fujet de l'embarras où mon retour voua met. Prin* 
ce, vous avez demandé à la Reine la réponfe de 
la demandé que nous lui fîmes avant que d'aller en 
Italie? Elle vous a répondu fevorablement. Vous 
craignez tous deux que je l'aye ouï, il n'en eft rien; 
mais je le devine , & je ne m'en plains point. Mada* 
ne, je r^rerai toutes chofesà la première cam« 
pagne. 

La Re!ne(klePrîficevoulurent répondre, & dé* 
tromper le Roi ; maïs il he voulut pas les écou- 
ter, &les eoQfbraffant Tun & Paatrè: Je fuis jeu* 
ûe, ma belle Reine, dît-il en s'en allant, je ne 
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puis pas avoir l'expérience d*UQ vieux Capitatoe; 
mais je m'appliquerai û bien à devenir digne de 
vous, que j'efpére que. vous me pardonnerez le 
déplaiGr que vous avez eu. Il s'en alla, leur di- 
ftnt de continuer leur promenade, & ne fâchant 
pas bien en lui-même s*il vouloit qu'ils le fuivif» 
&nt, ou qu'ils demeuiaflent. 

Une peine inconnue commença à l'inquiéter. 
Il fe repréfenta tout le mérite» la valeur » la bon- 
ne mine & l'amour du Duc d'Orléans ; le tems 
qu'il avoit eu à Nantes de plaire , & l'aveu qu'a- 
voit fai( la Princefle d*avoir reçu agréablement 
le commandement de l'aimer. L'embarras où il 
venoit de les voir, lui revint dans refprit. Il 
fut rêveur le relie du jour ; il ne put pas dor* 
mir la nuit ; & quand on lui dit le lendemain 
que le Duc d'Orléans s'étoit retiré en Normandie, 
Il crut qu'il avoit craint fa colère » & qu'il fe dé- 
foboit à Ton reHentiment. Enfutte il eut honte 
de fa foiblefTe & de Tes foupçons , mais il n'en 
guérit pas. Toutefois il eut la force de n'en 

f^oint parier à la Reine: il voulut même rappel- 
er le Duc d'Orléans, & il lui écrivit plufîeurs 
lettres pour le prier de revenir» mais il ne le, lui 
commanda jamais. 

Le Duc n'avoit garde de defobéir A la Reine;. 
& quelque rigoureux que fût fon exil. Il croyoit 
:^*en devoir pas murmurer. 11 fe flattoit d'en avoir 
deviné la caufe» & la trouvant glorieufe pour 
lui» l'admiration qu'il avoit pour la vertu qui l'ai* 
voit faitbannir. modéroit l'ennui du bannKTemenr; 
Pour la Reine» elle s'edimoit malheureufe. Elle 
étoit trlfle & penfîve ; & quand elle fe demandoit 
la caufe de cette triftefle, elle fe répondoit que 
c'étoît celle du Roi» qui étoit telle que les Méde- 
cins le menacèrent s*il ne la cbsUToit. 11 alla, à 

Am- 
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Amboife pour fe* divertir » mais envaîn. Peu 
de jours après un fymptôme lui prie, & il mou- 
rut entre les bras de la Reine. 

jamais douleur n'égala celle de cette Princefle; 
Elle perdoit un Mari craint de tout TUnivers ^ 
& duquel elle avoit toujours fait^ les délices. ' 
Elle connut au regret qu'elle eut de fa perte» 
la force de l'amitié qu'elle avoit pour lui ; &. 
fi elle fut capable de recevoir quelque confola** 
tion, ce fut de fe trouver capable de réfoudre 
fortement de ne point époufer Louis, que cec« 
te mort faifoit Roi de France. Elle s'applaudif- 
foit en fecret du triomphe que l'amitié conjugale 
avoit remporté fur l'amour, & elle trou voit quel* 
que douceur à penfer qu'elle avoit aflèz de ver* 
tu pour vivre dans les larmes toute fa vie, & 
pour refufer la Couronne & le cœur du nouveau 
Roi. 

Il étoit cependant reconnu de tous fes Sujets, 
mais on peut dire que jamais le Sceptre n'a donné 
fi peu de joye que Louis en eut en prenant le 
iien. II aimoit tendrement Charles , & il fut pref« 
que auili inconfolableque la Reine. L'amour fut 
pourtant plus fort enlui que l'amitié.. L'efpéran* 
ce d'-êcre heureux lui fit trouver ce malheut plus 
fupportable. Il partk pour aller confoler fa Reine» 
Il approuva fes larmes , il les trouva jufles , & y 
mêla les fiennes ; mais au bout de quelques jours il 
cefTa de pleurer, & commença à trouver à dire qu'el- 
le pleurât 11 longtems & fî fincérement. Il s'en 
affligea bientôt après., & il en fut inconfolable ôx 
mais entiers. Jamais la Cour de France n'a été fi 
trifte. 

EnHn le Roi perdit patience : Jufqu-à quand. 
Madame, lui dit-il un jour, m*ordonnerez-vou$ 
de refpeâer votre douleur? & quand permeuréz^ 
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voqs i la mteone de chercher quelque foulagement , 
en vous offrant ma Coufonne? \^ousm*obiigerez« 
Sire, répondit l*Héroïne,de ne me poir.t faire u- 
P€ offre que j'ai réfoin de ne point accepter, & 
je trouver bon que je confcrve toute ma vi^^ !e ref- 
)>eâ que je dois au nom & au fouvenîr (lu Roi mon 
Epoux. Je vous conjure d*avoirpour moi ia com« 
plaifance de nepoint chercher â ébranler la fidélité 
que je lui dois. Louis fut (i accablé de cette ré- 
pODfe , que n'ayant pas la force de repartir > il for* 
tljr & ne revit plus la Reine en particulier. 

Cependant, toute ri^urope vouloit lui donner u« 
se Epouse. La PrinoeiS* Jeanne qu*il a voit époufée 
par t'ordrede Louis X/. difoit que Ton mariage é« 
toit bon $ & maintenant qu'il s-aglffoît d'une Cou' 
lonne, elle briguoit fortement âla Cour de Rome. 
Le Roi la traicoit froidement, &rnerécoutoitnon 
plus que les propofidons qu'on lui faifoit detoutet 
parts. Mais , fok qu'on ne fe fouciât guéres à Ro- 
mc de faciliter le mariage de la Veuve d'un Coq* 
Quécaot dont on n*y aimoit pas la mémoire , (bit 
qu'on y appréhendât que (1 [«ouis époufoit notre 
Héroïne, êslle ne lui infpirât les mêmes fentimens 
^'eUe avoit.donnésà fon premier Mari; l'Am* 
iHftfiâdeur en Cour de Rome écrivit que le Pape 
s'étolt hautement expliqué , qu'il i^ donneroit jtf« 
mais Cbn cocfentement ila difToiution du premier 
ttaidage du Roi. 

. L^. Reine cr4it qu'il n'y «voit qu'elle en France 
ftti fût en droit de remontrer i la Princeflè Jean- 
ne i'injuûice âc la honte de fes défîrs , parce qu'il 
fi'y avoît qu'elle au monde qui (tt\e focret de h 
jeunefTedu Roi ÂdelaDuchelTe deBeaujeu. Aînfl 
çiCfaoin'&tTe pouflëe q«e par l'intérêt de TEtat, 
elle fit un voy^ige â Bourges ,,oii cette Princeife é* 
toit letixéo ;dans i^n Cloitre , depuU queLouls s*é« 
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tott retifé en BreitaffiQ ; & elle fîttâ cotte Ambi- 
tîeufe un dKcouts fi éloquent, que fî le Roi TeÛI 
emcnduc» il<eûi pu juger fiicilerocnt que Pintérêt 
de l'Ëtit n'éCDiÊ pas le feul motif de fa hanosne» 
La Pf inceflè confure de8/defibins>qu'elle avoitfbr* 
mes, B'ofa les avouer, ni refuCer à la Reine d*é^ 
crireau Saint Père quMs fon^nariage n^iivoât jamais 
été ffu'one feinte. 

La. Reine jiévîot à Paris «. & portacettelettieait 
Roi. Vous vous êtes donné , Madame , lui dît 
Louis, une peine bien inutile ; je n*ai pas réfolu 
de rompre ce mariage. Quoi! Sire, repartit la Rei- 
ne, vous voudriez être le Beau -frère de la Du- 
chefle de Beaujeu ? Ah 1 Sire , changez cette étran- 
ge réfolution,& fongezque votre Ktat. . . . .Si 
vous aimez mon Etat, Madame, interrompit le 
Roi, vous lui devez une marque de cet amour que 
vous ne lui donnez pas ; & puifque j'en fuis le 
Père, il efl demi^n dçvoi>.de.vous dire que votre 
ingratitude efl un crime d'Etat aflez ruineux, puif« 
qu'il fera caufe qu'il n*7 aura point de Dauphin en 
France. Sirq, répliqua la Reine , û vous avez ré* 
folu pour me punir de ce crime, de m:'ordonner 
demedonœr a vous, j'aime mieox me donner de 
bonne grâce; & iacrifîei^ ma douleur à la gloire 
du Royaume que le K^l mço £paii& vous a lai& 
fé. ^ . ■ . -■' 

Ainfi l'Amante trop HSroïne fe trompa foi-mC* 
me, & foutint jufqu 'au matin qui. fuivit la nuit 
de la noce, que l'amour n'a voit point de part à 
fon fécond mariage; mais elle fe dédit alors, ft 
elle avoua la différence des plaifîrs que donne la 
raifon, & de ceux que donne l'amour. Ou, pour 
mieux dire, elle éprouva que s'iled glorieux d'a- 
voir un amour fans foibleiTe , il efl; bien doux de 
le fatisfaire. 

TeUe 
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T^ei furnit les amouri d'Aoïie de Breiigne. 
Le fujet m'en ■ paru aflcz heureux pour en fai- 
re ce qu'on appelle en ce tcms une Hiflorietie , 
d'autant plus propre i régler les mœurs, qui eft 
la ^n de ces fortes d'Ouwagei, qu'il n'a prerqne 
fallu rien feindre, & que c'efl la vérité de l'Hi- 
flolre à la lettre, tirée desMémoires de Guilliu- 
me de Jaligny Secrétaire de Pierre II. Duc de 
Bourtion , & d'André de la Vigne Sécietùie d'An- 
ne de firetigde. 
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VERS D E Mr. DE , 

VOLTAIRE 

A M** LAC** DE*.* 

JL A Fayette & Segrais , Coople fublime & tendre ^ 
Le modèle avant vous de nos palans Eaits»^ 
Des Champs ElizéeAs furies ailes des Ris, 

Vinrent depuis peu dans Paris. 
D*où ne vlendroit*on point» Sapho, pour vous 
entendre ? ^ ^ 

A vos genoux tous deux humiliés » 
Tous deux vaincus & pourtant pleins de jojre, 

Ils mirent Zaîde aux pieds 

De la Q^mteiTe de Savoye. 
Ils avoient bien raifon. Quel Dieu \ charmant 

Auteur» 
Quel Dieu vous a donné ce langage enchanteur» 

La force ft la délicat^^e» ". 

La flmplicité , la nobteflTe , 

Que Fenelon feul avoit joint. 
Ce naturel aifé dont l'art n'approche point f 
Sapho , qui ne croiroitque l'Amour vous infpire? 
Mais vous vous contentez de vanter fon empire; 
De Mandoee amoureux vous peignez le beau feu 9 • 

Et la vertueufe foibleiTe 

D'une MaltrelTe 

K a Qui 
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QbÎ hil fait en fusant un fî charmant aveu. 

Ab! pouvez-vous donner ces leçons de tendiej^i 
Vous qui les pratiquez II peu? 

CeCl alnli que Marot fur fa Lyre incrédale 

Du Dieu qu'il méconnut, jirouva la Tainteté. 

Vous aTeE.poar l'aiaour aullï peu de fctupule: . 

Votii ne le fervez point, & vous l'avez cbinté. 
Adlep, malgré mes Epilogues, 
Fuilliez vous pourtant tous- les ans 
Me lire deui ou trois Romaoi, 
Xt tai«r quatre Synigc^es. 
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CONSTANCE 

A TOUTE 

EPREUVE, 

ou LES ^ 

A V A N T U R E S, 

DE LA 

COMTESSE 

DE SAVOYE. 

IS3c5C^E8 Annates d*E(bagne font remplies des 
Ml 7^ fameux, démêlés des Tolédes & des 
^ Q MandeceSé Ces deux Maifons , les 
^2C^^ plus illuflres du Royaume « avoient ih 
ne haine l*une pour l'autre qui duroit 
depuis piuOeurs (îécles ; & cette haine en natflfantt 
étoit dans leur cœur aufli naturelle que la vie. 

Leur animoiîté parut plus vive que jamais dans 
le cems qu*Henri 1. régaoit en France, & que là 
plupart des Provinces d*£fpagne avoient leur Sou- 
verain particulier. Celle de Murcie étoit poSëdée 
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par les Mandoces. Le Chef dé cette Maifon fe troo* 
va dans une grande jeunefle maître de Tes aéHons. 
Noà feulement il étoit parfaitement beau & bien 
fait, mais il avoit encore toutes les qualités qui 
font les grands Héros< Comme il nerefpiroitque 
les occafîons d'acquérir de ta gloire , la paix qui 
légnoit dans toutes les Efpagnes , lui fît former le 
vddTeia d'exercer fa valeur contre les Tolédesfes 
ennemis déclarés. II aflembla fes Vaflaux, & mit 
fur pied une Armée plus redotitable par le zélé 
& la valeur de ceux qui la compofoient, que par 
leur grand-^oombre. 

Les T6lédes qui en furent avertis » alTemblérent 
' de leur côté un corps de troupes cpnfîdérables. Us 
ne fe laifTérent pas pré venir par Mandoce, ils mar- 
chèrent au devant de lui. Ces deux Armées ani- 
in^s pqr leûf Chef, fe Joignirent à quatre lieues 
deXaftagénc, où elles- commencèrent un des plus 
fanglans combats qui fe. folt jamais donné* 

Il y avoit déjà un grand nombre de morts de 
part & d'autre » lorfque Dona Ifabelle Sœur de 
l^andoce, jeune veiive d'une piété & d'une vertu 
exemplaire , en fut avertie. Tremblante pour les 
jours d<^ fOD Frérequ^elleaimoitpailîonnémentsel* 
Je ÎBt vœu de faire fe voyage de Rome â pied au cas 
'qu'il re^nt viélorieux. Ces fortes de vœux étoient 
fort en ufage en ce tems-Ià. Celui de Dona Ifa- 
hd\e fut exaucé. Mandoce combattît avec tant de 
valeur qu'il remporta une entière viétoire ; lesTo- 
léfle^, malgré lenr haine, fetroevérent réduits à de- 
mander la paix. Mandoce, dont tous les fentimens 
étoient nobles & généreux , préféra eux avantages 
qu'il auroit pu tirer de fa viûoire, la gloire d'ac- 
corder la paix à fes ennemis vaincus & humiliés. 
. Après ravoir Ggnée, il revint triomphant dans 
Cartagéne , Ville Capitale de tes Etats. Il étoic 
lui-même le principal ornement de fon triomphe. 
Jamais on n'avoit vu tant de grâces & de charmes 
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dans ane mftme perfonne, ni tant de gloire dans 
une (i grande jeuneflè. Les Peuples enchantés n«f 
pottvoient fe laiTçr de Tadmirer & de lui marquer 
leur zélé; mais h joy&de Dona Ifabelle de voir 
Mandoce échappé d'un ftgrand péril, & vainqueur 
de fes ennemis, ne peut s'exprimer. 

Elle étoît perfuadéé que fon vœu y avoit con* 
tribué. Dans cette penfée elle ne fongea qu'à Tac* 
cotnplir promptement. Elle en parla i Ton Frère. 
Quelque touché qu'il fût de cette marque d*ami« 
tié de fa Sœur , il eut peine â l'approuver. 11 trou* 
voit qu'il Y avoit de l'imprudence à elle dé s'être 
engagée â fiire un voyage fi long & f! pénible 1 
pied. 11 n'oublia rien pour la détourner de ce des* 
fein; mais Dona Ifabelle qui croyoic devoir le 
faîut de fon Frère au vœu qu'elle avoit fait, vou- 
lut abfolument l'exécuter. Elle avoit époufé un 
Prince des Afturies, & depuis fa mort elle s'étoic 
retirée auprès de Mandoce. Il confentit enHn i 
la lalflfer partir. Il lui donna une fuite nombreufe 
pour raccompngner. Comme elle ne vouloit point 
fe faire connoitre, elle prit en partant un habit de 
Pèlerine, & en fit prendre i toute fa fuite. Le 
zélé avec lequel elle cntreprenoît un Ci grand 
voyage , lui en fit fupporter les incommodités 
avec plaifîr. Elle traverfa une partie de la Fran- 
ce, & après avoir paflfé les Alpes elle arriva i 
Turin. * 

Odon Comte de Morienne& deSavoyeyfaifoît 
fon féjour depuis qu'Adélaïde de Suze , dont il étoit 
veuf, lui avoit apporté en dot le Comté de Turin , 
Suze &liValdaœfte. Il venoit d'époufer en fécon- 
des noces une Sœur d'Edouard Roi d'Angleterre , 
qui paflbit pour un chef-d'œuvre de la Nature. Don» 
Ifabelle ne put réfifler i la curiolité de juger par 
elle-même, fi la beauté de la Comtefle deSavoye 
ètoit aufn parfaite qu'on le publioit. Elle s'informa 
des moyens de la voir. On lui apprit que cette 
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Princefle alloit tous les jours fe promener far let 
bords du Pd. 

Dona Ifabelle fe plaça fur fon chemin à Theure 
qu*on lui avoit dit qu^elIe devoît pafler. Elle n'7 
fut pas loogtems fans la voir paroltre fuivie d*une 
Cour pompeufe & galante. Le hazard favolrifa le 
défir de Dona Ifabelle. La ComtefTe s'arrêta pour 
donner quelque ordre précifément vis-à-vis d'elle, 
& lui donna le tems de la confidérer. Quelque pré- 
venue que fût Dona Ifabelle de la beauté de la 
Comtefle , elle en fut fi frappée, qu'elle ne put s'em- 
pêcherde s'écrier en langage Éfpagnbl: Qu'elle efl 
belle l Si le Ciel eût permis que mon Frère & cet- 
te Princeife euffent été uniâ, ils auroieut fait l'ad* 
xniration de toute la Terre» ^ 

La Comtefle entendolt TEfpagnoI. On eft toujours 
flatté d*étre admiré,que1que accoutumé que l'on folt 
à l'être. La Comtefle regarda avec attention celle qui 
yenoitde tenir ce difcours. Elle lui trouva tant de 
beauté & un air fi noble dans fon habit de Pèlerine, 
qu'elle ne douta pas qu'elle ne fût une perfonne 
d'une condition relevée. Ce qui contribua encore 
â raffermir dans cette idée » c'eft qu'elle remarqua 
que la fuite nombreufe dé Pèlerins & de. Pèleri- 
nes quiaccompagnoient Dona Ifabelle, fembloienc 
fe tenir éloignés d'elle avec une forte de refpeâ. 
Elle continua cependant de marcher; mais elle 
ordonna qu'on fui vit cette Etrangère, qu'on lui 
dit de fa part qu'elle vouloit lui parler, & qu'elle 
l'attendit dans fon Palais au retour de la promenade. 
Cet ordre fut exécuté. Dona Ifabelle crut ne de- 
voir pas refufer laComtcflê.Elle confentit à ce qu'el- 
le exfgeoit d'elle; elle fe laifla conduire au Palais. 

Cependant la Comtefle , l'efprit occupé de la 
Pèlerine & de fop difcours, avoit une forte de eu- 
riofité inquiète, qui ne lui permit pas de goûter le 
plaifir de la promenade. Elle la finit de meilleure 
heure qu'elle Q*avoit accoutumé. Elle trouva en 
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arrivant Dona Ifabelle dans fon appartement ; & 
voulant lui parler fans témoins » elle lui fît dire 
de la flilvre dans Ton Cabinet. Dès qu'elle y fut 
entrée ,- la Comt'eiTe la traita avec beaucoup de bon- 
té. £Ile lui fit plufieurs quedions en EfpagnoL 
Dona IfabeHe y répondit avec tant d'tfprit & de 
politefle» que la ComtelTe fîitprefque convaincue 
qu'elle étoit fort au-delTus de ce qu'elle vouloît 
paroltre. Elle lui laiffa voir des foupçons, & elle 
la pria avec tant d'intlanee de ne fe point cacber à 
elle, que Dona Ifabelle, malgré la répugnance qu'el- 
le avoir de fe faire connottre^ fe rendit aux ma* 
nléresflatteufe8& engageantes de fa Comteife. Elle 
lui apprit fa naiflfance & le'fujet de fon voyage. 

Après les premiers complimens, la Comteffere^- 
gardant Dona Ifabelle avec un fouris charmant z 
A en juger , Madame, lui dit -elle * par le voyak 
geque vous faites. & par les difcours que vous 
avez tenu quand j'ai pafTé auprès de vous , il 
faut convenir que jamais Sœur n'a aimé ua 
Frère fi tendrement que vous aimez Mando» 
ce. Dona IfabeUe fut d'abord un peu erabaras- 
fée de ce que fon difcours avoit.été entendm 
Elle fe remit cependant , & elle répondit à ha Corn* 
tefle, qu'il étoit vrai que fon voyage marquoit fa 
tendrefle pour fon Frère; mais qu'à l'égard de ce 
qu'elle avoit dit d'avantageux de lut dans une lan* 
gue qu'elle croyolt être ignorée d'elle, l'amitié n'y 
avoit nulle part. Je n'ai parlé de lui , continuait- 
elle, que comme les perfonnesles plus indlfFérea^* 
tes qui le cônnoiflênt, en parlent; à, j'ofe même 
vous aflurer» ajouta -t -elle, qu'il palTe dans tou» 
tes les Efpagnes pour ce qiY'on y a jamais vu de 
p!us accompli. Madame, dit ]>ona Ifabelle en tirant 
de fa poche une boête qu'elle préfenta à la Comtes*» 
fe, fi vous daignez jetter les yeux fur le portrait que 
renferme cette boête , vous ji^erez vous- même (1 
>*ai eu toit de vanter la, beauté de mon Ftére? 
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. jL.a ComtefTe prit la bo.§ce avec vivacké. Elle 
jconndéra le portrait avec un trouble & une agi- 
X^ion qu*elle n*avoit jamais fentie. Elle fe (^roit 
oubliée en le regardant » fi Tarrivée du Comte 
4)*eût interrompu le piaiQr qu'elle goûtoit à (econ* 
ifidérer. La vue.de Ton Mari dans ce moment Ja fit 
f ougir. £Ue craignit fans favoir pourquoi , qu'il 
ne vit le portrait* Elle referma promptement la boë- 
te; & par un mouvement dont elle fie fut pas la 
malcreue» au -lieu de la rendre à Dona ifâbelle» 
tUe la garda, &s*avançam au devant du Comte 
avec cet air gracieux qui accompagnbtt toutes Tes 
aâions, elle lui préfenta Dona Ifabellede Man- 
doce, & elle lai .expliqua les raifons qui la foi- 
foient voyager en habit de Pèlerine. . . 

Le Comte » après avoir rendu â Dona Kabelle 
tout ce quMl crut devoir à une perfonne d'une 
iiailTance u illuftre, fur ce que la Comtefle lui fit 
entendre que cette Princefle ne vôuloit point pa* 
roître en public» fortit pour ne les pas contrains 
dre, Dona Ifabelie & la Comteiiè palfêrent le 
refle de la journée enfemble. Mandoce fut près* 
que toujours lefujet de la converfation. La Comtef- 
le prefla inutilement Dona liabclle de faire quel* 
que féjour à Turin;, tout ce qu'elle put obtenir d*e}* 
le , ce fut d*7 repaflër â fon retour de Rome. 
Pour m'alTurer de la promefie 4)ue vous me fai* 
tes » Madame , lui dit la ComtefTe d'un air en« 
joué» je garderai le portrait de ce Frère qui vous 
eft (i cher, comme ungageafluré de votre retour. 

Dona ifabelie parut un peu embarraifée. Elle 
eut envie de preffer la Comteflb de lui rendre.ce 
portrait ; mais croyant qu'un refus en cette occa- 
fion paroi troit bizarre i cette Princeflê , & pour* 
roit lui faire penfer qu'elle répondoit mal â cette 
marque de Ton amitié: Je ne fais. Madame, lui 
répondit- elle» (j je fats bien d'avoir la complaifance 
de vous ViSSbx ce prétendu gage; oiais je fais bien 

que 
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^ae fi mon Frère favok quej'ettlTe montré unporé 
tnit de lui, il m'en fauroit mauvais gré* 

Ce difcoars llifpiGi delacurioficéâ iaComtefle; 
elle prti&L Dotii ifabeile de lui dire les raifons qui 
pourroiemle faire trouver mauvais à Mandoce« Au* 
roîi*H qùeiqueMaitreflejaloure d'ùneSœur» Mada^ 
flie, dit la ComiefTe! DonalfaMhefourit; À après 
avoir^dic â la Ckimteife aire Ton Frère jufqu'alort 
avoir vécu dans une partaite indifférence : }e vol» 
bien , ajoûta»t*etle , qu'il faut que Je vous apprenne 
une particularité qui vous fera peut«âtre trouver un 
peu trop de foibldTe â Maodoce. On lui a prédit 
qu'un portrait de lui caulbroit quelques Jours de 
grands troubles dans fa vie. 11 a toujqurs refufé de 
fe fiUre peindre; mais moi qui «ijoûte peu de foi à 
ces fortes de prédiâions» j'ai fkltfairjefonportraK 
ftns quil Tait fu« Je vous fe laifTe cependant fana 
crainte; Je ferois môme charmée qu'il vous parût 
aflfes aimable pour le gtrder toujours. Après ce 
difcours elle prit congé de la ComtelTe, & le len« 
demain elle partit, fort matin pour continuer foa 
voyage. 

Après fott êépm la Cèmfefiè fe trouva dant 
une efpéûe de-tri(lefle & de langueur , dont elle ne 
pouvoir aiTes s'étonner elle-même. L'idée de Man» 
doce (b préibntoit inceffamment A fon efprlt; tout 
ce que Dona Ifabeile lui avoit dit de lui foute» 
Du par les charmes qu'elle trouvoit dans fon por« 
trait , lu! ôtoit le repos & interrompoit Ton fom« 
înei). Elle ne pouvott comprendre la fingulaiiti 
de (é$ fentiâiens. Elle fe fentoit du goût pour un 
homme qu'elle n'avoftjamais vu,& que félon toutes 
les apparences- elle ne verroit Jamafsi Sa verta 
étoit allarmée de tout ce qui fe palTolt dàhs fon 
clear & danb fon éfprit. Ses penféés , qui juss 
qu'alors avolent été (1 innocentes , tut parois# 
iblent criminelles; & cependant malgré tout ce 
qu'elle fe dUfok à elle-même, elle fe fentoit 
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entraînée par un panchant dont elle n*étott pas h 
jnalcreilê. 

l\ edû naturel d'avoir envie de parler à quel- 
qu'un de ce qui nous occupe, que la Comtelfe ne 
put s'empêcher de faire confidence de la fituation 
où elle fe trouvoit, â Emilie , fille qui étoit à 
elle, & la feule Angloife qui l'eût fuivie en Sa* 
voye. Emilie avoit de l'efprit & un grand^att&- 
chement pour la Comteffe. Elle fut touchée de l'é* 
tat où elle la voyoit; elle n'oublia rien pour ren- 
dre le calme â fon cœur & à fon esprit, & poui 
adoucir fe$ peines, en lui faifant envifager qu'elle 
s'allarmoit uop aifément. II y a plus ée curîofîté 

2ue d*amour , Madame , difoit*elle à la ComtelTe » 
ans les fentimeos que vous croyez avoir pour 
Mandoce. L'image charmante que vous vous ea 
faites , ed fondée fur les dîfcours d'une Sœur 
& fur un portrait qui le flattent fans -doute éga* 
lement l'un & l'autre. Sa préfence détruiroit peut- 
être l^idée avantageufe que vous avez de lui. 

La ComteiTe trouvoit de la raifgn à ce que dt- 
ibit Emilie ; mais ce qu'elle fentoit dans fon cœur 
pour Mandoce, étoii trop vif pour qu'elle pût (e 
flatter que lafimplejcuriofitéy eûtpart. On ne rend 
point raifon des caprices du cœur; l'exemple delà 
Comtefle n'ed pas le feul qui nous ait prouvé la 
bizarrerie de.fes fentimens. Depuis que cette Prin« 
ctflTe avoit confié les fiens à Emilie, elle ne goûtolc 
plus d-autres plaiiirs que celui d'être en particulier 
avec elle. 'Tous les divertiflemens qui jufqu' 
alors l'avoient amufée, lui devinrent ennuyeux* 
Elle vouloit oublier Mandoce, & cependant elle 
en parloit toujours. Le temsqui d'ordinaire adou* 
cit les plus grands maux , ne prit rien fur ceux de 
la Comteffe; & elle étoit plus agitée que jamais, 
lorsque Dona Ifabelle^coinmeelie Ta voit promis, 
revint i Turin. La ComteiTe fut ravie de la re- 
voir» parce qu'elle étoit Sœur de Aliuidoc^ £11^ 
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fat tentée de lai en rendre le portrait » mûit elle 
n*en eut pas la force. 

Dooa Ifabelie, pendant .quelques joura qulelle 
pafik à Tarin, prit beaucoup d*ainitié pour laCom- 
idSs. EHe ne s'en fépara qu'avec peine, & cette 
Princeflè de^ Ton côté eut un véritable chagrin de 
la voir partir. L'envie de lui plâtre avoit fufpea* 
do la \ iolence de Tes combats fecrets. £lle fe faifoit 
un plaiGr délicat de penfer que cette PrincelTediroic 
i Ton Frère qu'elle étoit aimable, mais après Ton 
départ elle retomba dans fes rêveries ordinaires. 
« Comme elle étoit naturellement ga7e , ce cban- 
sèment d'humeur fit impreifion fur ion tempéra^ 
ittoit ; elle tomba dangereufement malade. Le 
Comte qui avoit pour elle une véritable paflîon» 
étoit dans une afniâion extrême ; 11 ne la quittoU 
point. La Comtefle qui naturellement aimoit fon 
devoir, étoit touchée de la tendreiTe qu'il lui iém 
moignoit. Elle fe reprochoit ce qu'elle en reflentoic 
pour un autre ; & les reproches fecrets qu'elle fe 
faifoit, augmentoient encore fa mafadie. Cepen* 
dant fa grande jeuneflè furmonta la violence de 
foi) mal , on ne craignit pUis pour fa vie ; mais 
il lui relia une langueur contre laquelle tout Tare 
des Médecins fut inutilCt 
. En ce tems-M il y avoit auprès des Etats de 
Àlandoce une Fontaine célèbre , qui avoit étoit dé; 
couvertepar le fameux Averroês, Médecin Arabe, 
qui Tavoit mife en réputation. Les eaux s'en font 
perdues depuis par la négligence des Ëfpaçnols. 
Les Médecins ordonnèrent à la ComtelFe d'aller 
prendre les eaux de cette Fontaine. Elle fut que 
ces eaux n'étoient pas éloignées du féjourde Man« 
doce. Elle fut d'abord embaralFée fur le parti qu'el* 
ie devoit prendre: elle craignit de s'expofer au 
péril de voir un homme pour qui elle avoit déji 
des fentimens trop tendres. Dans cette penfée 
pUe fut temée de s'oppofer au: voyage qu^on Ivi 
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pn>poroir ;inai8 i'afpérance de voir Mattdoce, étolt 
nop fiacteufe pour ne pas détruire des réflexions fi 
prudentes. Cette joye douce que l'amour feul peut 
mettre dans le coiur , s'empara du fien ; Tes rtm* 
ttulei S'évanouïrent < & elle ne fut plus occupée 
que dé'la crainte que fa fanté neâkt rétablie avant 

fon départ. 

- Le Comte perfuadèquela guérifon de la C^m- 
tefTe dépendolt des eaux qu'on lui avoît ordon* 
nées , quelque répugnance <ïu'il eût à fe fépareî 
d'ellfe . preffa fon départ. Il lui donna un équipa» 
ee fuperbe , & la fit accompagner d'une fuite digne 
d'une graiide Prînéeffe. - j 

L'efpérante étoitun ptaHirfl nouveau pcMir la 
Comteffe , qu'elle en goûtoit toute la douceur. Rieû 
ne conrribue tant au rétabliflèment de la fanté que 
la fatisfjôîon de refprit & du cœuh A mefure que 
la Comteffe âpprochoit des Etats de Mandoce , fes 
charmes reprenoient toutleuréclat. Ellefcflattoit 
que, puîfque le Wazard contre toute apparence la 
condurfoît fi près de loi, le mémehazardlul fout- 
nîroît'une occafion de le voir. Emilie, complal- 
fante' comme le font d'ordinaire la plupart des 
favorites qui faifîflènt lès occafîons de plaire, 
en appUudiflant aux folWeffes des perfonnesdont 
elles ont la confiance , cotofii-moit la Comteffe 
dans une idée qui lui étoît fl agréable. 

Cette Princeffenefut pas trompéedans fon)itfeo« 
te. Quoîqull y eût léngtems ^\fè I>cmalfabertefôe 
partie de Turin . coftime elle faifoit de très-peti- 
tes journées , la Cototeflb la joignit à i*entrée des 
États de Mandoce. des deux Prîn*el!es ^rent 
charmées de fe revoir. Dond Ifâbelfe ne pouvoit 
comprendre par quelle avanture la Comteffe étoît 
fen Rfpagne. Elle lui en témoigna fon étonnement. 
ta Cbmteffe lui dit en rougiffant, qu*on îuî avoil 
ordonné les eaux delà Fontaine d'ÂverroSs pour 
le rétabliffemenr de fa fanté. Vous êtes û belle, 
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Madame» lui répondit Dona Kkbelle en laregar- 
dant avec admiration , que je vous avouerai que, 
malgré l'inquiétude que me donneroient les moin- 
dres de vos maux , je ne puis m*allarmer de cem 
dont vous vous plaignez. Ils ne me paroiflènt pai 
iiflez conlîdérables pour troubler lajoye que j'ai de 
vous voir, & de penfer que vous viendrez palTef 
quelques jours avec moi â Cartagéne; car j'ofe me 
fiatter que , puifque mon bonheur vous en a con» 
duit fi près, vous ne me refurerez pas cette mar* 
que de Thonneur de votre amitié. 

Le premier mouvement de la ComteiTe fut d'a- 
bord d'être charmée d'une proportion. qui flattoit 
fi fort fon goût , mair la réflexion qu'elle fit combien 
elle manqueroit à ce quVlle devoit au Comte de 
Savoye, & à ce qu'elfe fe devoit â elle-même, eh 
faifant la démarche d*aller chez un Prince pout 
qui elle fefentoi tune fndinatioh violente, la fai- 
roit balancer fur la réponft qu'elle feroi t. Dona 
Ifabellè qui s'apperçut de fon irréfolution , & qui 
étott bien éloignée d'en pénétrer la caafe, redou* 
bla fes prières avçc tant d'înftance , que la Com- 
tefle entraînée d'ailleurs par fon panchant, u'eut 
pas la force de lui réfifler. Elle confehtit â aller 
à Cartagéne« 

Comme le vœu de Dona IJabelIe étoît fini dti 
moment qu'eïle-étoit entrée fur les Etats de Man- 
doce, elle ne fit point diflSculté ^e monter dani 
le char de la ComteÔe pour fe rendre i Cartagéne* 
A peinq y fut-elle placée qu'elle vît paroîtrc un 
grand nombre de Cavaliers. Elle crut reconnol^re 
fon Frère qui marcholt à. leur tété ; elle ne fe trom» 
poit pas. Comme elle lui avolt fait favoir le jour 
de fon arrivée, il venoft par fon empreffement 
lui marquer la joye qu'il avolt de la voir de re« 
tour d'un voyage quîétoîrune preuve fî extraor- 
dinaire & fi fenfible de fon amitié pour lui. 

Mandoce apperçut de loin un char ; & ce char lut 
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parut û magnifique, qu'il ne put imaginer ceqnefie 
pouvoîtêtre. Il s'avança lui-même pour le favoir^ 
il reconnut fa Sœur ; il defcendit de cheval pour 
l'embraiTen Elle fe h4ta de lui apprendre que dî' 
toit la Comtefle de Savoye avec qui elle étoit. 
Màndoce fuivi d'une ibrillante JeunelTe» étoit ce 
jour-là plus paré & plus charmant qu'il n'avoit ja^ 
mais été. 11 fut fi furpris de la beauté de la Com<' 
teiïe, que lorfqu'il s'avança pour la faluer , il ne 
put s'empêcher de donner des marques de fon ad* 
miration. Cette PrincelTe étoit agitée. de tant, dç 
mouvemensdifférens, qu'il eft Impoffibie de lesre- 
préfenter. La joye & la crainte étoient peintes ea 
même tems dans fes yeux, lis y. jettoient tant de 
feu, & animoient fon vîfage de couleurs fi vives, 
qu'il étoit impofUbleque Mandoce enpûtfoutenir 
Véclat. 

Donairabelleemprefléei faire les honneurs det 
Etats de Mandoce â la ComtefTe , dit à fon Frère que 
cette Princefife , après un afrez.grandvoyage, de* 
voie avoir befoin de repos; qu'il faUoit aller â Caf* 
tagéne. Le char des PrincefiTes continua de mar- 
cher, & Mandoce remonta à cheval pour les ac*' 
compagner. La vue de la ComtefTe luiavoît caufé 
un trouble & une agitation dont il nedémêloit pas 
encore bien la caufe. En arrivant à Cartagéne, 
11 lui donna la nuiin pour la conduire dans un ap*- 
partement orné de tout ce que l'Univers peut avoir 
oie plus rare. Dona Ifabelle & lui jugèrent à pro# 
pos de la laiiTer en liberté. 

Dès qu'ils fbrent fortis, la Comtefi^e congédia tous 
ceux de fi fuite ; elle ne retint auprès d'elle qua 
la feule Emilie. Qu'ai -je fait, ma chère Emilie, 
àit-elle, en m'expofant à voir Mandoce? Sa vue 
n'a que trop déterminé mes fentimens. II ne m'eft 
plus permis de douter de ma pafIion;mais quelque 
empire qu'elle prenne fur mon cœur, ma vertu 
fera la plus forte, le prévois l'abime des maux où 
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Je me fuis plongée par mo& imprudence. Le goût 
que favois pou? Mandoce avant que de Tavoirvu» 
n*étoit pas aflièz fort pour B*être pas détruit par le 
tems & par la raifoif; pourquoi fuis-je venue ii loin 
chercher mon malheur? Car enfin, je fens bien 
que ma paiCon eft préfentement trop forte pour 
pouvoir erpérerqueleteros&la raifon puiflèntré^ 
teindre. Je la cacherai éternellement, plût au Ciel 
que je puifle me la cacher â moi-mêmei 

Emilie s'apperçut qu*il tomboit quelques larmes 
des yeux de laComtefle. Hé, Madame, lut dit* 
eUe, pourquoi cherchezrvous à vous tourmenter 
vous-même ?JTrop de fcrupule & de recherche de 
votre cœur vous font trouver en vous ce qui n'y 
eft pas. Le moyen le plus fur d*effacer de votre 
éfprit rimpreiCon que Mandoce y pourroit avoir 
faite, c'ell de n'avoir point fur vous cette atten- 
tion inquiète, plus propre à augmenter votre mal 
qu'à le guérir. Ne vous faites point un crime de 
trouver Mandoce aimable. Vivez avec lui fans ré- 
flexion , & comme fi vous ne le craigniez point. 
Vous trouverezpar*là votre repos & cette indiffé* 
renceque vous croyez avoir perdue. 

On nousperfuadë aifémentcequi nous fait plaî- 
Or. La Comteffe crut Emilie; elle réfolut de fuivre 
fes confeils & de ne plus s'affliger de trouver 
Mandoce aimable. Cette réfolution calma fes agi-» 
tations, & elle foutint le refle du jour la vue de 
Mandoce avec moins de trouble & d'embarras qu'el* 
le ne Tavoit imaginé ,* & même fans s'en apperce* 
voir, elle n'oublia rien pour lui plaire. 

Les jours fuivans ne furent pas fi tranquilles 
qu'elle Tavolt efpéréde ce premier calme. Man-, 
doce é(oit devenu éperdûment amoureux d'elle, il' 
a voit cru d'abord n'avoir que de l'admiration pour fa 
beauté ; il s'apperçut eniîn qu'il {^ntoit pour elle une 
paffion'dont toute fa raifon n'étoit pluslamaitref** 
fe. Cette connoiflànce qu'il eut de fes ftntimens » 
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raffligei; il vit Côos les malheui^ où il s'alloh B- 
vrer. Nul efpoîr ne poavoit fe flatter. La Com« 
téàê étoit mariée ; il alloit dans pea de jours en 
être féparé, apparemtÀent pour toute fa vie. Ces 
réflexions biert lotn d'aJ^PolbRr fon amour, lui 
donnoient de nouvelles^ forces. Il s'apperçut qu'il 
le combattait inutilement; U réfolut du -moins de 
cachcrf avec foin les troubles de; fon cœur. 

La timidité accompafgtié tbujours les grandes 
paflSons. Mandoce appréheiidoit que la ComteiTe ne 
s'apperçût de celle qu'H avoit pour elle, & qu'elle 
n'en fût offenfée. N'ofant lui parler de fon a- 
mour, il voulut du «moins, par la diverfîté des 
plaifirs & la magnificence des fêtes, lui en donner. 
des marques qui pulTent n'être point foupçonnées, 
& qui rendoientà cette Princeiie le féjour de Car- 
tagéne agréable. Il crut même que le tumulte & 
la diflipation feroient qu'on auroit moins d*atcen» 
tion fur lui, & quMl pourroit s'abandonner avec 
moins de contrainte au plaidr de la regarder. 

Le goût & la magnificence de Mandoce parurent 
dans les fêtes qu'il donna. Jamais on n'en avoit 
vu de fl fuperbes. Il y paroiObît tant de galante- 
rie mêlé avec la magnificence, qu*il étoit diflici* 
le qu'on ne s'apperçût pas qu'un Amant avoit pris' 
foin de les ordonner. II eutroit dans tous ces di- 
vertîiTemens avec cet enjoûment& cette fatisfac- 
Clon que donne le plaîflr d'amufer ce qu'on aime. At- 
tentif aux moindres aétions de la ComteiTe , il remar • 
qua qu'elle étoit fouvent diftraite & rêveufe, 
comme une perfonne dont le cœur feroit préve- 
]!u d'une paflion. Il ne pouvoît croire que ce 
fût pour le Comte deSavoye; il favoit qu'il étoit 
d'un âge qui ne pouvoit donner pour lui i la Corn* 
CeiTe qu'une amitié de devoir, qui ne devpit pac 
la faire foufFrir de fon abfence* Ingénieux à fe 
tourmente/ lui-même, il s'imagina ou'elle aimoit 
quelqu'un en Savoye, & qu'elle en etoit occupée. 

Cette 


D E s A y O Y ^.' 435 

Cette Idée loi pshrut cruelle. II ne fe flattoft pas 
•d'6cre aimé de la Comteffe , mais il ne pouvoît 
fûuffrir qu'elle, en aimât un autre. 

Cette Princeile i'e^aminoitavec les mêmes pré- 
ventions. Elle sittrîbuoit les rêveries & les înv 
qtiiétudes qu'elle lui voyoix , bu au peu de plaifi^ 
qu'il avoft d*ÎStre avec elle, ou à quelque padioÉ 
cachée qui n*^étoit pas pour elle. Q^ialquefois 11 
lui paroîfToït qu'elle en étôitbieà-aiie» fe perfuià^ 
dant que n'en étant point aimée, elle retroir- 
veroit fa première indifférence. Mais elle ne de- 
mecroit pas longtems dans ce fentiment, & elfe 
étoit pénétrée de douleur de pên fer qu'elle n'avoil 
point touché Ton cœur. Quelque confiance qu'e!« 
le eût en Emilie > ée dernier fentîment lui paroi 
f! honteux, qu'elle voulut lui en faire un myflérC. 

Toujours agitée &înquréte, elle feleva un jour 
beaucoup plus matin qu'à Ton ordinaire. Elle en- 
tra fur une terrafle oui étoit de plein pied à Ton 
appartement, d'où elle defcendlt feule dan» les Jar.' 
dins du Palais. L'Art yavoit fl bien fécondé h 
Kature, que toute autre que la Comtefle n*auroit 
pu s'empêcher de les adàifrer; mais cette PrincelV 
fe peu touchée de leurs beautés , prit le chemiii 
d'un petit Bois de myrthe qui étoit affez éloigné 
du Palais. Elle s'7 promena longtems en rêvapt, 
fans pouvoir convenir avec elle-même ft elle au- 
Toît la force d'oublier Mandoce, oufî elleporte- 
roit toute fa vie dans fom cœur le mortel cnagrlii 
d'aimer malgré elle, & de cacher toujours fa paf« 
lion i celui qui la caufoit. Elle n'avoit pas un 
feoi fèntiitaent qui ne fût combattu par un autre» 
Enfin elle vint s'aflèôir dans un cabinet dont la 
pallflâde au milieu du Bois étoit ouverte par trois 
ou quatre portes qui donnoient fur autant d'allées» 
Elle prit le portrait de Mandôce , qu^elle avolt 
toujours ; & fans favoir ce qtTelle faifoit , ni ce 
qu'elle vouloit,elIe rouvrit» y attacha fesregard^ 
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& en le confidérant elle $*ablffla dans ooeii pro^ 
fonde rêverie , qu'elle ne voyoit & n*eiicendoîc 
plus rien. 

Aiandoce qui ignoroit fon bonheur ^ qui bien 
éloigné de s'en croire aimé , ofoit â peine s'a» 
•vouer à lui-même qu'il en étolt amoureux, avoic 
palTé la nuit fans dormir ; & ^vant le jour il étoît 
venu dans qe^ Bois où étoit la Gomcefle. 11 mar« 
choit fans deflèin-ilehazard le conduifît dans une 
de ces allées qui aboutilToit au cabinet ob elle é- 
toit, lly entra. Elle étoit tournée de manière qu'il 
avança afiez près d'elle faiis en être apperçu » pour 
diftjBguer qu'elle tenoit un portrait qui lui parut 
être celui d'un Jeune -homme. Une s'y reconnut 
point ; & quand même il eût fu qu'il y avoft 
dans le monde un portrait de lui , il ne (e feroit 
pas imaginé qu'il fût entre les mains de la Corn- 
tefle, ni qu'il lui donnât cette attention paffioo- 
née qu'il remarqua aifément en^elle. 

11 en fut û affligé» qu'il ne put s'empêcher de 
foupirer aifez haut pour interrompre fa rêverie. 
Elle tourna la tête ; elle vit Mandoce. La hon- 
te & l'embarras d'en être furprife en regar- 
dant fbn portraitja firent rougir; en fe levant avec 
précipitation, elle ferma- la boëte, la mît dans 
fa poche , & auflî tremblante que fi- elle eût été 
furprife par le Comte de Savoye dans une râ* 
verie fi oiFenfante pour lui , elle regarda Mando.- 
ce fans avoir la force de lui parler. II avoît dans 
les yeux & fur fon vifage tant de trouble & tant 
de marques d'une agitation violente , que la Com- 
telle ne favoit que penfer de l'état où elle le 
voyoit. Ah I Madame , lui dit - il , puis - je vivre 
après ce que je viens de voir ? Hé quoi 1 Man* 
doce, dit la Comtefle toute interdite, qu'avez- 
vous donc vu qui vous caufe tant d'étonnemeni? 
Un portrait , Madame , reprît- il brufquement, 
un portrait entre vos mains , & qui vous occupe 

au 
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tu point qae j'ai pu m'approcher de vous & mar- 
cher alTez fort fans que vous m^ayez entendu. 

LaGomtefle ralTuréepar ce difcours ^ qui luîfaK 
foit comprendre afTez clairement qu*n nes'yétoit 
pas reconnu , ne fongea plus qu'à ne lui pas lais- 
îer penfer que ce fût celui d'un Amanr. Elle fou-* 
rit avec un ^ir de douceur; & regardant Mando- 
ce avec plus de confiance: Croyez- vous , lui dit* 
elle, qu'il ne foit pas permis â une Femme qui eft 
abfente de fon Mari, defefairéunplaifîrd'en con- 
iidérer quelquefois le portrait? Ah! Madame, s'é- 
cria Mandoce, ce n'efl pas celui du Comte de Sa- 
voye que .^vous regardiez avec tant de plaifir & 
d'attention; j'ai eu aiTez de tems pour remarquer 
dans ce portrait les traits brillans de i» jeuneilë. 
Vous cherchez inutilement à démentir mes yeu7« 
Mais, Madame, continua- 1 -H, quel efl donc cet 
homme heureux qui a pu toucher votre cœur?£(U 
il digne de la gloire d'être aimé ée vous comme 
vous l'aimez? 

La Comteflè trouva l'air dont Mandoce lui par* 
lolt trop hardi , elle en fut ofFenfée ; & voulant 
fODJeufs lui faire croire qu'il fe trompoie, ^ que 
t'écoit le portrait de Ton Mari qu'il avoît vu entre : 
fes mains, elle prit ce ton de hauteur & de fierté Q 
naturel aux PrincefTes, & qu'elles favent le mieux 
prendre lorsqu'elles ont le plus de tort: Mandoce, 
]ui dit-elle, vous oubliez que c'efl à moi que vous 
parles. Non, Madame, repliqua-t-il, je ne l'oublie 
point; m^'s je n'oublierai jamais que c'efl un autre ' 
portrait que celui du Comte deSavoye dont vous 
m'avez paru (i occupée. La ComtefTe d'un ton de 
colère, lui demanda dç quel droit il ofoit luité* 
xnoigner une curiofitéfi indifcréte. Je l'avoue. 
Madame , répondit-il , je fuis un téméraire, je man- 
que au refpeâ que j^ vous dois, je me manque à 
mei-oiéme ; mais ma raifon n'a plus de pouvoir fur > 
moL J'ai eu alTeai de force pout vous cacher le 
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violent amour que vous avez fait naitre dans moA 
cœur dès le premier moment que je vous ai vue; 
mais jcn'en ai pas affez pour vous cacher Taffreu- 
fe jaloufie dont j'ai été faifî à la vue de ce fatal 
portrait» qui met le comble imon malheur. Vous 
n'auriez jamais fu , eontinua-tnl, que Mandoce 
mouroit d'amour pour vous» û ma malheureufe 
éioile ne m'avoit fait voir malgré moi que j'ai un 
Rival , & qu'il eft aimé. 

La Comteffe s'étoit fait jufqu'alors une fi gran» 
de violence pour cacher à Mandoce la tendrefle 
qu'elle avoit pour lui , qu'elle ne put fe faire en« 
core la cruelle douleur de lui lailTer penfer qu'eU 
Je en relTentoit pour un autre. Toute faraifonTa* 
b.andonna ; & par un tranfport dont elle ne fut pas 
Ù maitre(re,>elle tira de fa poche le portrait, & 
le jettant aux pieds de ce Prince : A}andoce J qi dit- 
elle en le regardant avec des yeux où fa paffîon 
éjtoit entièrement déclarée , ce portrait vous fera 
connoltre Tinjullicede vos foupçons. Si vous n'en 
croyez pas vos yeux» demanda à Dona Ifabelle» 
û vous devez en être jaloux. En achevant ces 
mots elle le quitta brufquement» & courut pour 
gagner fon appartemenL 

£lle y arriva comme une perfonne éperdue & 
hprs d'elle-même. Un vif repentir avoit fuivi de 
p^ès Taveu qu'elle venoit de faire. La honte de 
penfeir que Mandoce n'ignoroit plus & paflion » fe 
préfenu. à elle dans toute fon horreur. La mort dans 
cet înltant lui auroit feinblé douce. £Ue nepoa* 
voicÏTe pai^doçner d'<ivoir eu fî peu de pouvoir fur 
eBe. Il lui parut que le feul parti qu'elle avoit i 
prendre pourfe punir de fa foible(Iê.c'étoit de s'arra« 
cber de là préfence de Mandoce,& de ne le voir de fa 
vie î elle s'imagtoa même qu'en s'împofant uoe loi û 
. cruelle , elle répareroit en quelque f»;on la feute 
qu'elle venoit de &lre. Elle s'affermit cjans cette 
zéiblutlom fiuegud^t Emilie qtti.éioitfeuIe dans 
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6 chambre, &,qui toute interdite du nouveau trou* 
ble où elle vbyoic la ComteiTe, n'^voie eacoreoCé 
lui en den^ndér la caufe : SmiJk 9 lui dit ' elle eii 
vjerfant un tçtrrepjt de Isirni^».!! f^ut piirtir de.Car^ 
tagéne, & en partir dans ce moment; je ne puis 
trop-tôt quitter untféjour û.fiineôe -à ma j^loire & 
à mon repos : Allez,; Emilie » continua- 1- elle d'utf 
tona^foiii, alle;p4PRp^les onbeanécefiarrespour 
m*en ^loigper , ^s*il çH podible^ ayant que, i'o» 
puiffe être inforij^é die" mpn deiTelD. r 
. L'air dont la Co^tçiTe parloit., ne.perffiit pas à 
Emilie deJuC rieajepliquer. ' Elle.alla pofter feg 
ordres, lis furent exéautéi avec tant de diligence» 
quecette f rinceflè.niétoîc pas encore remife de Ton 
premier trouble, (orfqu'bti lui vint dire que tout 
étoit priêt pour fon départ. La penfée qu'elle he 
verroit plus Maodpce, la. fit frémir ,. Ton conrago 
fut prit à l'abandonner; mais enfif^ fa vertu fur-> 
montant fa folbleffe, lui donna la force d'exéca* 
t^ une réCblutioji fi oppofée â fes Oenttmens, fis 
iâns s'/epiharraiâr dcncequepenfcfoitDonalfabel- 
Ie d'un dépztifi précipite , elle la ût éveiller pour 
prenc^e çon^é d'cdle. 

Dona Kabdle'^^étoit apperçue.avec cbai^in que 
fon F'iiére étoit amoureux de la Cômtefle. Èllecruifc 
que l'ab^ooe de ce^te Princefle le guériroit aifé* 
ment dlune palSon qu'elle ne pouvoir approuver* 
Dans cette penféev quelque amitié qu'elle eût pour 
la 'Gonaefle, eUeil!oppoÂ faiblementà fon dénart», 
SUeneipitt ce^daQ£s.'GÉipêcher des'attendnr fc 
de ver fer des larmes en lui difant adieu ;&larCk>ai«. 
teiie 40f fia. un libre cotir» aux fiennes, comptant 
qu'eUea fearoienc attribuées à fou amitlé|>oupOon» 
lûbelle. 

. En fonant de l'appartement de cette ^^rSnceffi^V 
elle monta clans fon char. Elle fat furprife de ce 
que Mandoce.ne paxoiQbit point; mais elle if en 
fctpas AcbéB|lià.viùe'Cbai$ ce ffioment auroit «o^ 
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. core aigri fa douleur. Après avoir prîé^ti^on lui 
dit qu'elle lui avott caché Ton départ pour lufépar* 
gner TembaFrâs qui accompagne ordinairement fes 
adieux» elle prie la route de la 'Fontaine d*A* 
verrons. 

Mandoce quin'avoit garde de s'imaginer le mal* 
heor dont il étoit menace, fecroyoit dans cetîns- 

, tant l'homme du monde le plus heureux. Quel- 
que peti de panchant qu'il eût à fe flatter , les 
paroles de la Comtefle, Tair dont eHe Tavoit 
regardé en les prononçant i & la parfaite res- 
femblance qoe malgré Ton trouble & fa pré* 
vention il s^ét<rit trouvé avec le portrait» -ne lof 
laiflbient micun xtoute qu'il ne fût aimé d^elIe. 
II repaflbit dans Ton efprit toutes les aôions dé 
cette Princefle, qui lui avoient caufé tant d^in- 
quiétude >& de jaloufler Trouver des marques 
de tendrefle pour lui dans toutes celles qu'il a» 
voit jugé être pour un autre, c'étoit un excès (fe 
bonheur qui lui faifoit goûter enun moment tous 
les plailirs oue les autres Amans ne goûtent qu*in» 
terrompus oc réparés. S'il a voit fuivi fea mouve* 
mens , il auroit couru fe jetter aux pieds de la Corn* 
teflêf pour lui faire connoitre par les tranfports 
de fil joyé l'excès de fon amour; mais la crainte 
qu'une vifite faite ^ matin ne parût extraordinaire 
à ceux qui accompagnoient cette Princefië, & ne 
leur donnât lieii!de foupçonner ce qu'iiétoltfi im« 
poKant de leur cacher, le fit léfoiidre d'attendre 
que la journée lui fournit oneobcafion de lui par- 
ler fans témoins. 

Il n'avoit guéres motos d'impatfdnce de|>ar]er é 
ia ScBOr , & de hri demander l'expUcation du por- 
trait. Dès qu'il crut qu'on pourroit la voir, il fe 
rendit die&s elle. \\ entnr dans Ton appartement 
par une porte qui donnoit fur une Orangerie. 
Comiçe il la trouva feuie dans fpn cabinet , il lui 

' aootn d'abord le poruaît» ftUiuiidciiiibdafielte- 
coft- 
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conAoiiFoit celui pour qui il avpic été fait Do*> 
na Ifabelie fut d*abord un peu interdite é cett« 
quellion, mais fa fincérité naturelle ne lui permit 
pas de déguifer ia vérité. £ile pria fon Frère de 
lui pardonner , G contre fon intention eli« i'avoit 
fait peindre. Elle lui conta enfuite la manière donc 
k Comteflè avoit gardé ce portrait. Je ne puis 
n'empêcher, continua Dona Ifabelle, de blâmet 
cette Ppîoceflè; après ce que je lui avois dit fur 
ce portrfiic, c'ell une imprudence i elle de l'a voie 
en partant remis entre vo$ mains. Quoi i ma ScBur, 
s'écria Mandoce tout éperdu «, la ComteiFe n'etl plus 
ici? D<»a liabelle lui témoigna la.furprtftoà elle 
étoit de ce t|u*il ignoroit fon. déparc 

Mandoce accablé par une nouvelle Çx aiHij^eante 
pour lui , ne fut pas maître de fa douleur , & d'ea 
hUrerToir toute la violence à fa Sœur^. 0'aboi4 
ii voulut comir furies pas de la ComteiFe, mait 
Dona Ifabelle fut fi bïen^ Ijut repréfenter le tort 
qu'on emprefTement fi marqué feroit a cette Prin* 
celle » qu'elle arrêta ce premier tranfport. il âe^ 
i&eura le rede da jour diins un état difficile à ex- 
primer. Il fe phignoit à Don Ramir Gentilhom- 
me, celui qui avoit toute fa confiance « de fon 
malheur & de ia cruauté de la ComteiFe « qui ne 
lui avoit fait goûter le plaifir de s'en croire aimé^ 
que pour augihenter fon amour à lui faire rellcn* 
tir plus vivement le malheur de la perdre. Mais 
pourquoi la perdre, Don Ramir? reprenoitiU 
N*aije pas tort de m*affliger avec tantd*excèsf 
Isa ComteiFe doitpàlFer^roisTématpes ou un mois 
aux Eaux, il ne m'eû pas défendu de la fuivre; 
j'irai Ja trouver ; elle fera totidiée du refpeft qui 
accomp^ne ma paiGon; je l'accoutumerai à la fouf« 
frif» & i ne plus fe faire 4in faupule de me laiiFer 
voir qu'elle y e(i fenfible. Enfin, puifque j'en fuis ai. 
filé » jp ne. fuis pas enttéxeiQent malheureux. 
. ImKIL L C^tte 
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Cette réflexion sdducit ùl douleur. Cependsmi; 
(quelque impatience quHI eût de voir la Comtede, 
Il fe détermina à fodtenir encore quelques jours 
d*abfence, plutôt que de prendre le hasard Àehi» 
te foupçonner Ton amour â d'sacresqu'à cette Prin- 
eeûe; mais en ,foi(anr cet effort fur lui-même, il 
imagina une forte de fatisfaftion â s'apptocher du 
féjour qu'elle habitoit. 

Don Ramir airoit une afiêx jolie maifon i u^ois 
ou quatre liiftuec de laFontained^Âverrofe. Man« 
doee partit pour $y rendre fans avertir fa S«ear. 
Il fut eh arrivant Â cetie maifon, que le Comte de 
Savoye écoit venu trouver la Comtefib aurlUniz» 
Ce contretems qui dérangeott (es projeta » le mil 
tu défeQK>ln II jugeoit avec raifon qu'après le 
fijour que cette Prlnlceffis «voit fait â €artagéne« 
te ferolt une impruéenoe dangereufe pour «ile de 
Mifer voir i un Mari qui pafloitpottrrhomteeda 
monde hr plus jaloux, mnt de vivacité à la fume* 

Les difficultés irritent les défirs. Mandoce fen« 
toit augmenter xeioi de voir là Comtefle par ce 
nouvel obdacle qui 8*v oppofok. il nefavoitqnel 
parti prendre. BilGn il t)nt celui de lui écrire tout 
ce qu'unepaflîonvîolente&aniniéeparlacenitude 
d*êtreaimé, peut infpirerde plus'tetodre&det>h]8 
capable ée perfUtder cette Priocéffis de lui aocoff* 
der un entretien d*oà dépendoit te bonheur de ft 
vie. Il connoiflbit l^efi>rit & iVidrefie de Don Ra* 
mir, & il loi confia ft Icttle pmlr la rendre en fe* 
eret â la Comtefle» 

Don Ramir avott lié one ûiStzgnn9t »Bitléa« 
vec Emilie. Il ftvoit que la Comtefiè aeidi es* 
choit rien. Il jugen à proposde la prier de lui ren- 
dre la lettre dont il étoit chargé. Emilie eut d*i« 
bord de la peine d s'y réfoudre; mais DonSLamif 
lui dépeignit le défefpolr de Mandocé avec dei 
couleurs Avives» qu'elle fe rendit â Ce$ inûantei 

yiléres. 


mléres* Dès le même foir elle donna U lettre i 
la Comtefle , fans lui dire de qui elle étoit. 

Cette Princefle depuis qu'elle étoit partie de Car* 
tagéoe, par un véritable recour fur elle xnéoie» 
n'avoit été occupée qu'i comliattre fa paffion. Loi 
préfence de Ton Mari» le tendre atucbement qu'il 
avoit pour elle, fa propre gloire; tout Taffermlf* 
fait oaus le defletn de répaser â Tavieiiir par (l| 
conduite les feutea qu'un paachaat trop violent 
lui avoîc fait commettre. Elle étoic pénétrée 
de ces fentimens lorrqu'elle reçut la lettre de Maor 
doce. Elle ne put la Ure fans beaucoup d'émo* 
iion, ft fa paflion dans œ moment te fit fentîr 
dabs. toute (k violence; mais la réfolution qu'elle 
avoit prlfe de ne jamai$ voir Mandoce; n'en foc 
point ébranlée. Cite o^rdonna à fimilie de lui man- 
der de fil part» .qo*ielle regardet oit comme une ot- 
fitnfe mortelle la' moindre démarche ^u*U ferok 
tmcore pour tla voir» ou jpour Juiécr^e ; qu'il iàJ* 
lott fe refondre i une abtence ft i un filence^tef« 
nel ; que cette conduite écoit laifaule qui pût le ren<- 
dre digne d'avoir touché nnccMir comme le fien^ 

Emilie ne s'acquit* quetrop;£ictlemen|t d'un or- 
dre fi cruel pour Mandûce. Ilpenfaesplrerdedou» 
Jeiir en lifant fa lettre. Il tronvoit tant de dure* 
té dans le procédé de la Comtefle» qu'il s'imagina 
Quefon dq)itlttt donaecoit la force d'obéir ; maia 
ton cœur te lévolta UentAt contre ce premier 
SDOuvement* Bien loin de fe foumettre aur dé- 
fènfes rigouceufesou'etleiulfaifoit, il réfolutd'al» 
1er fecrettemeot lutmême i la Fontaine d'Aver- 
roès. U crut cependant qu'il ne devoit rien pré- 
cipiter, 4l qu'il devoit donner le tems â mncK^ 
nation que la Comtefle avoit pour lui , d'agir en 
fa faveur. 

Cette Frinceflè qui craignit qneMandoce n*exé- 
cmtit pas les ordres qu'elle lui avoit fait prefcri- 
re , & qiii n'ofoit plus s'aiTurer d'elle-même après 
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kl preuve qu'elle avoit faice de fa foiblefle, feti 
gnitque les £aux lui faifoient mal , & elle obliges 
ie Comte de Savoye é la remener à Turin. 
f Mandoce en apprenant ce départ, perdit le petf 
â'efpérance qui lui étoit redé. Il en demeura acca^ 
blé; niais énnn,malgréTa*dduleUf,iti^^oûvoit s'em- 
pêcher *d'admirer une vertu qui le déférpéroit. il 
jrevint à Carfâgéne avec une affiidion & une Cri& 
telTe dans le cœur qirilui entendit le féjourinfup- 
portable. Il ne fongeaplus qu*â quitter des lieux 
où tout lui retraçoit le fooventr d'une perfonne 
qu'il fallait ^rublien Son inclination naturelle le 

Î>ortoit à ia guerre. U réfolut de Taller chercher 
oin de Tes Etats ; la fortune lui fournit une occa- 
non d'exëcuter ce deflêîii; - 

Un jour que ce Prince écoit for fe rivage de 

Cartagéne» il apperçut une Flotte que la vioten* 

<re de la {tempête pouflbit'fnr ceète C6te» Il en* 

voyàDoU Kiamir au Port,'ordonnfer qu'on reçût 

•ceux que la teûipéte y jettoit , & <)«*oil leur offrit 

ions le^ recours dont ils aùroient befbin. Ils étoient 

•lignes dé rattetttk>n de Mandoce; €*étoient cet 

jbmeux Normands û confins dans les anciennes 

•Hîftcitretf d*Itàlîe: Tatacrédé Comte tTWaoteviHe, 

^'une des premières Maifons de Normandie , a- 

^blt douze l'IIS dé deux Ut$. Comme fon bien re- 

gavdolt l^ilné félon la coutume de la Nation , les 

cadets. ne pouvant 'compter que fur leur courage 

A: fur leurs épées , Hx de^ cet' jeuneis Seigneurs 

-prirent la réfolutTon d'aller au-delà des Monts 

thercher une fortune qu'ils ne pouvaient efpérer 

dans leur Patrie. Ils fufent que l'Empereur de 

•Grétë ^oufolt etîtreprendre de recouvrer J-IIe de 

'Sicile , où les Sirrazins qui s'en étoient emparés, 

régnoient depuis deux cens ans, & que Maniailè 

^foir ch^argé de cette expédition. La conquête de 

-kl Sicile leur parut propre â commencer leurs pre- 

jni^^ exploits.' Le Comte d.*Eu parent du Duc 
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4e Normandie, qae dts raifons fecretted enga- 
geoienc à s'éloigner de fa Paerie-i partit duSl avec 
eux. 

La Flotte où ces jeune^ Héros s'embarquèrent 
pour aller trouver ManialTe, fut longcems fans 
pouvoir aborder Vie de Sicile. Toujours repbuf- 
fée par des vents contraires, elle fut battue d*uhe 
furieufe tempête qui l^obllgea à relâcher 'éim te 
Port de iCartagéoe. Mandoce reçut ces Seigneurs 
avec la magnificence qui lui étoit naturelle; mais 
rien ne leur parut û digne de leuradmiration, que 
toute la perfonne de Mandoce. Elle étoit faite 
pour plaire ; fes moindres aâions avoient des 
charmes & des agrémensqu*on n*a jamais vu qu^ 
lui feul^ ii avoit infiniment d'efprit, & il lavoit 
orné de tout ce qui peut rendre un Prince accom- 
pli r il parloit plufîeurs langues , & furtout la 
Françoife, dans laquell e H s'énonçoit avec beau- 
coup de grâce & de facilité. 

Pendant le féjour que les Tajicrédes ik enr i 
Cartagéne pour faire radouber leurs vaifTenux» le 
Comte d'Eu & Mandoce eurent le tems de fe coh-- 
noltre, & de prendre beaucoup d*amitié l'un pour 
l'autre. Comme ils ne fe contraignoient point 
lorfqu'ils étoient enfemble , ils s'apperçurent bien* 
tôt du profond chagrin dont ils étoient pénétrés. 
Le Comte d'£u fut le premier qui témoigna à Maq^ 
doce IVnvie qu'il avoit d'en favoir le fujet. Puis* 
je me flatter, lui dit il un jour qu'il trouva ce 
Prince encore plus rêveur qu'il n'avoit accoutumé 
de l'être, que vous ne me refuferez pas de m'a p- 
prendre ce qui caufe le trouble dont vous paroif« 
fez agité? Je ne veux favoir vos peines que pour 
les partager: c*efl même une fol-tede douceur qui 
les diminue, que d'en parler avec un.ami qui s'/ 
intéreiïe; &je fuis fi perfuâdé de cette vérité, que 
je m'imagine un grand adoucifTementaux miennes 
de pouvoir vous les confier. J^ ne vous cachi^ 
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1 ai donc point ce qui m'a fak quitter une Coot 
€Ù je tenoi» un rafig alTcz ccnfidérable. Vous fao- 
Tez quand vous le fouhaicerez , les fecrcts les plus 
cachés de ma vie; fefpére le même retour de vo» 
txt part. 

Mandoce touché de ramitlé ft de la confiance 
du Comte d*Mtt, & fe trouvant dans ces momens 
où le cœur zime à s'épancher» ne balança point 2 
Jui apprendre Ton amour pour la ComtefTe de Sa- 
voye» à, jusqu' aux moindres circonûances de 
tout ce qui lai étmc arrivé avec eHe. Le Comte 
.d*Eu enâra dans les déplaiiîrs deMandoce comme un 
véritable ami, &qui fait par fa propre expérience 
iCe qn*H en coûte d'avoir un cœur trop tendre. U 
par omît. à. Mandoce un aveu fincére de toutes fes 
foibleffes. .Comme il étoit fort tard» ces deux 
JPrincei f& réparèrent. Le lendemain matin le 
Comte d'£u tint la parole qu*i] avolt donnée. H 
fe rendît auprès de Mandoc e: il ne fit pas languir 
Ton impatience». & prit ainfi la parole: 
• Les raifons que }'aî d'être ennemi de Guillaume 
Duc de Normandie qui régne aujourd'hui» ne m'èiB' 
péchesont point de loi rendre juftice» & de vous 
dire. Seigneur» <|n*il eu digne par fes grandes 
(qualités du rang quMI occupe» & aont fa naiifance 
jilégitîme devoit Tesclure. Sa Cour eft Une des 

ÎIus polies & des plua magnifiques de l'Eurojpff. 
.e Duc Robert fon Père Tàvoit ai^nt fa mortnit 
leconnoitre pour Héritier de fes Etats » au préju* 
dice de fon Oncle le Comte d*Arque & d'Hiefoie. 
Cette injofttce forma des partis qui troublèrent la 
minorité du jeune Duc. La proteélion que Iifi 
doima Henri 1. Roi de France, diflSpa tous ces 
troubles» & raffermit dans une autorité ufurpée. 
Lorfque le Duc Guillaume fut en âge degouve^ 
aer par lui-même» il fit voir tant de valeur & de 
vertu, qu'on oublia en quelque manière le défaut 
defanaiffîmce. Le Comte d'Arqué fon Onde avoit 
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fkitut i 8*aecoutamer à vivre en Sujet; mais ne 
fe trouvant pas de» forces fuffifaotes pour s'oppo* 
fer à la puif&nce du Duc Guillaume, it ftit oblk 
gé de difliinuler fon chagrin , & d'atcendire quel* 
que occafîon favorable pour faire valoir fes droits. 
jîé ravbîa fuivi dans fon Château d'Arqué, oh if 
s*étoit retiré avec la GomteiTe fa Femme &Made^ 
noifelle d'Hiefme fa Fille qui m'était deflinée. Le 
fang & ramicié uniffolent déjà nos Maifons, & 
cette nouvelle alliance de voit en* reflèrrer le», 
nœuds. 

Le Comte d* Arque vouloir prendre des mefure» 
pour foire approuver ce mariage aa Duc GuHIaa* 
ne, à qui il appréhendoit qu'il ne fât fufpeâ;. It 
jugeoit qu'il pourroit s'oppofer à l'union de deux 
Maifons qui avoient de juftes prétentions âlaSoo^ 
TeralnePtilfiknce. Je (buiTrois impatiemment cette 
politique. J'étoîs palGonnénent amoureux de Ma» 
demoifelle d'Hiefme; $ j'avois eu le bonheur de 
lui Infpirer une paflion aufli tendre que celle que 
je reflehtois pour elle, l^os fentimens étoient ap' 
prouvés, ainfî nous nous abandonnions (ans con^ 
trafnte à toute leur vivacité. 

Le mariage du Duc Guillaume avec la Fille di» 
Comte de Flandres nous attira à la Cour» mal;>ré 
la haine que ce Prince avoit pour tous ceux qui 
lui appartenoîent du côté du Duc Robert. Il crur 
ne pouvoir fe difpenfer de nous prier, le Comte 
d*Arque & moi, de nous rendre auprès de lut, dt 
BOUS jugeâmes ne devoir point le refufer. J'ob* 
tins du Comté d'Arqué qu'il fe ferviroit de cette 
cccadon pour propofer au Duc Guillaume mon^ 
mariage avec Mademoifelle d'Hiefme. 11 fut 
xéfolo qu'elle accômpagnerolt la Comtefiè fa Mé- 
re dans ce voyage* J'en fus d'abord tranf]7orté' 
de Joye; mais quand je fis réâezion â la grande 
beauté de cette Princelfé, aux charmes inévitables 
^ui accoffipagnoie&t cette beauté, qu'elle feroitex^ 
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poi'ée 80 milieu d'une Cour où« la galanterie ié^ 
gnoit fouveiainemenc , j'avoue que je ne pus m'em- 
pêcher de creinbier,& de craindre que Mademoifelle 
d'Hictme ne me fit des Rivaux de tous ceux- qui 
oftroiene la regarder. 

Je ne lui cachai poinD mes allâmes.. Si j'avoia 
le bonheur d*ètre votre Mari> lui difois-je» bien 
loin de m 'affliger des effets de votre beauté, jefe^ 
zois ravi de la voir admirer; votre vertu me raf- 
ûxïtrw^ Msiis vou$ êt«s encore votre maicreile; 
Totre cœur qui fait toute ma félicité fans bleiTer 
votre devoir» peut être fenflble pour un autre que 
moi ; enfin la dirpontion de la Cour vous rendra^ 
taolfK attentive pour ub Amant qui vous adore. 
Vos foupçons, me dtfoît-elle, devroient attires 
]Ba cogère ; ils font offenfans. Je vous ai laifié 
voir toute ma tendrefle; cette tendreffe efl née a« 
«ec moi, elle m'eil naturelle; les mouvemens de 
non cceur vous font aufli connus qu'à moi-même; 
je n'ai d'autre ambition que celle de vous plâtre, & 
de pouvoir me flatter ijue je ferai tout votre 
bonheur^ 

Des aflurances fi Cendces me rendirent plus tran^ 
i^uille. Nou$ partîmes pour nous rendre à la Cour. 
Âladt moifeile d.Hiefme y parut aux yeux de tout le 
monde telle qu'elle paroiftoi taux miens, &aumi' 
lieu d'une infinité de Beautés dignes d'admiracioni 
on n'ea avoir que pour elle. Cet appiaudifTimenl 
général éroit flatteur pourniQÎ, j'en avoi< de la 
Joy.e; mais cette joye n'éteit point tranquille, elle 
éioit fouveni mêlée d'inquiétude. MademoiltHe 
d'Hiefme $*en apperçut, elle n'oublia rijen pour 
calmer les troubles de mon cœur. Jamais perfon* 
ne n'a eu une conduite fifage ni fi aimable pour ua 
Amant , que celle qufelle avqit pour moi. 

Après les fêtes qui fuivîrent les noces du Duc 
Guillaume, le Comte d'Arqué ne fongea qu'à qui(* 
t»i un té'iQux Qù.t|>ut bleûbi; fes. regardsi». i\étoit 

bien 


•Ifien'crael pour lui de faire fa cour où il -cf ô^oh de» 
voir régner. En prenant congé du Doc Guilfa&me , , 
il lai demanda fon agrément pour le mariage de fâ 
Fille avec moi. Non feulement ce PHncelerefufai. 
mais il lui dit qu'il avoit d'autres vues pour elle 
beaucoup plus avantageufes que celles dont ît s*agff^ 
fpit; qu'il la confidéroit comme Ci elle e^ été (à 
Sœur, & qu*àinfi le foin defonétablîflemfentlere-'- 
gardoit. Le Comte d* Arque ne fe laifFa pofm é* 
blouîrpar les difcours datteurs^de fon Neveu ;mait^ 
UD deflein qu'il médicoit , & qui éclata dans la fuite, 
lui fit prendre le parti de répondre auxfauHesproi-' 
teflations d'amitiéde ce Prince, paf d'acrtres qu( 
n*étoient pas plus fincéres; 
• Le Duc Guillaume ne fe contenta pas du refus 
^u'il venolt de faire: il prit le Comte d^Arquedc* 
kiflerMademoilelle d*Hiefme auprès de la nouvel- 
le Duchefle.. Cette prière avoit Pair d'un commair- 
dement. Le Comte d'Arqur femic la -politique' 
de ce Prince, qui vouloit, en gardant fa Fillei, 
.sWuteren qujelque façon de ik6(&ité. l^utesies- 
raifons qu'il put alléguer pour s'en défendre*, fu^ 
ffent inutiles; il failoit confemir à ce q«e Ip Duc • 
rouhaitoic,.ou fe broailler ouvertement: aveclui 
ioL fituaeion des affaires da Comte d'/brque ne JUC ' 
permettoitpas d'en venir â cet éclat'; il fe contiain 
pût pour ne pas marquer fon chagrin , /& ^ il^ pro^ - 
mt de partir fans fa Fille;* .a 

Je fus vivetiient touché du retardement dé mon 
i>onbettr'; mais les nouvelles afTurances ^ue te 
Comte d*Araue ne domia < que iMademâiAdIe 
jâ'Hkfme ne leioît jamais qù^à mof, me Oreiité- 
coûter UraKbiL Pôup me i raturer en^iéreipenb, 
ce Prince me confîa^a*!! efpérolt'nfcelTammeiTtfe 
fottihaiie à la tjrrinnie de fon Neveu çquéle^Rbi 
de France qui fe repeotoit d'anroîr Tendu ce PtIit- 
ce trop^ paiflknt , offrbittin feconrà crè^troofidé». 
lite aa.cas qufOD voulût formée va\ parti. -|'aJ4^ 
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folu.^ va^ àit'ïlr de piofiter de œtte ooofvHètf 
poGtion;. 'cependant il eft i propos q^ voas de« 
mettriez, encore i^ueique tems à la Cour pom ne 
donner aucun foupçpn. 
Je fus charmé de trouver des raifons de ne me 

Kint éloigner de Mademoifelle d'Htefme. Dès le 
idemain du départ de Ton Père», le Doc Guil* 
iaume me dit que je ne pouvois, fans rofienfo, 
parottre encore attaché a cette PrincelTe ; mais 
qtt*en toute autre occafion il me donneroît des 
preuves de Ton eftime & de fon amitié; Ce ne 
fiit pas fans un grand effort fur moi • même que je 
paru» fournis à un ordre H aueî. La crainte que 
ce Prince ne m*éloignât de la Cour •. & ne m'ôtftt 
le plaifir d'être dans le m^me lieu oue Mademoi-^ 
felle d'Hiefme». me rendit capaUe d'obéir. QpéÏF 
le différence pour moi qui étois accoutumé à la 
W)ir à toute heure» à lui parler ^n liberté, de 
n'ofer rapprocher & de contraindre jufqu* âmes 
regards ! J'avois du-moins la douceur de remar- 
quer dans les fiel» qu'elle partageolt. ma. 
peine. 

Cependant le Duc Guillaume, dont ]*ambltioo^ 
a*avoit point de bornes, travciBlolt às'alTirrer la 
Couronne d'An^eterre, après la mortdu&oi&* 
douard qui n*avoit point d'eofahst. U avoit en* 
voyé le Comte d*Aumale faire cette importante 
négociation. Il s*en acquita avec fiiccès; il re?inr 
avec ie Comte Haralde , Erére de la Reine d'An- 

Sleterre ,.affitrer le Duc que le Rof Ta voit fait 
éfigner publiquement pour fon Sticceilèur. 
Le Comte d^Aumaie étoit mon itmime ami A vtt 
des plus aimables hommes de la Cour, }efusctaa^ 
mé de ie/Bciroin Le (blrde fon arrivée fallaF 
dans fon appartement » il me TendK compte de Anr 
voyage d^Angletene. Oecupé de ma paflton» je 
commen^ilà l^tretenir de Mademoi(M|ëd*Hîc^ 
^» )02XqiifiLj9s.cnisr«ntendfcpaflèii D'abord je 


eaCil qH€ c'était m ^S^t c)e mpa tatagi^atioa' 
ippée 4e (oD idée ; mais j*éM« liei^ de crotre.qut 
Gt a.*écoit point uiie viû^ , & qMo; r^eUem^oc 
i'^Kei}49» parier m^^ perfoone c^ui 9vol( eiitiére- 
«eac le Tpi^ de v<)j« d/& c,ette Pruiçefle; Il n'y 3« 
voit cepeQ4«ftt ^uçaoe app^re^ce que ce fOi 14 fiei^ 
M, r^pp^HteWQt d« Comte. d'Amnal« étoiit: lolvn 
^ 0eiia OB y entioit àtee par vne autre cour;; 
aytajB apr^f nn peu dje réfl^ipn , nq^B jDgeâmeg 

Sue cette voîz que je preaois pour celie de H^- 
emoifelle d'Hiefme, écoit celle d'une aMtie psj^- 
iQnne qui poofoir teBkmhkr ih fienne* 

LelenkdeoiaJfî le Ouç QuîÛauoie, oyi voulpft fiiîre.^ 
voir a¥ Cptnte Hvelde les Beautés de h Cour» don- 
jDa un b«Ji fupeib^ Hadee^oifeUe d'Iiiefme en gtc 
tout rorpemenc- £lle trouva moyeii d^e s'apprp* 
cher de moi dans la foule. Je me promenois hier» 
au foir fort tard» me dit-elle, fur uQe terrafle qiji» 
eft au bout de mon apparcetseni ; il me fembû* 
^iie je vous entendoi» parler prés de moi», cettie^ 
penfée m^'s^ tenue éveilbte tojiijte la niMt; Je lui 
lépoodi^ avec précipitation que la même* cfaofis: 
a'écoit amv<ée«. (.a Docbefe qui Ir'appella dans- 
te momept, nous empêcha d'en dire davantage*. 
Tout lejDeâé du foir je ne pus parler à Mademoifelle* 
d'HIefine; mais.ce qu'elle m'avoit dit, me pçr* 
fnada que c'écoic elle que jtavois entendu^e. )ai 
¥ttt\ie» 

J'ezaminai avec tant d'application là m:iméi[e* 
dont le FdJaia étoit bâti; que J[e remarquai que: 
snMgné réloigoement ob ces deuis^ appanemeni 
paroiflbient teret ils to iej6igiioientpar cet(e ter» 
xaflbrdom MadeinoUeUe d'Htefme m'avolt parlé*. 

Jfè «tikai aviec foin la d^ambre du Comte d'A«mA« 
è-*. poDr reoûiiaoitre paro&lçs voix a voient pu 
pénéa-on je trouvai lous la capiCferie ane ancien*- 
ikepoECe q^^'onaa connoiOfok paii)t».&qMi avoic 


été'condàmaée. Dès qoe j*êuè déoDiivért ce!#l^ 
porte, je ne doutât pas qu'elle né répondit à là 
cerralTe de Mademoifelle a'Hiefmeé Je l'en avep> 
tis par une lettre, & j'obtins d'elle, quoIqaV 
^ec beaucoup de peine; la perfliiiflîoil d*en pro- 
filer pour mejetter â fes pieds» & avoir avec elle 
«n^ entretien que je fouhaitoisfi ardemment. Je lui 
répondis de là fageife & de la difcrétion dâ Comi- 
té d'Âumale, Elle -m*4vok entendu parler (bo- 
ivent de foB mérite & de la tendra amitié que 
nous avions Tun pour Pàutre. 

Les femme» de cette PrincefTe étorent entière- 
ment à elle, & elles n'ignuroitnti pas que le 
Comte d'Ârque lui avoit ordonné 'de me regardât 

• oomme un homme- qui devoir être foo l^ari. 
Cette alTurance ôtoit ^ cette entrevue ce qu'elle 
pouvoit avoir de trop libre. Je ne laiiTois point 
de témoigner à MademoifeHe d^Hîefme combien 
j*étois fenfible à la grâce qu'elle m'accordoit. Je 
lens, je vous l'avoue, lui difois-je p un renouvel- 
lement dégoût , devivacité à. d^empr^Ièment que 
je n'ai'jamais fentl; tout m'eû- nouveau ; je aois 
commencer i vous aimer d'aujourd'hui. Si celui 

•qui s'oppofe à notre bonheur, voyoit le fànd de 
nos cœurs, 11 en feroit toudié, (Vous voyezque 
|e compte (t fortfur^vous, queje ne fépare point 
vos fentimena des . mieps ^v je leroisbieni malheu- 
reux s'il m'en falloit faire la cruelle fépaïa- 
tîon- 
Cette Pf inceft me répondoft avec une tendrcf- 

'fe qui' me cbarmoitr Si dans lecourr de hi jour- 
née mes Rivaus me donnoient de la jaloiifie • elle 

^ m'en guériffoit par une fincéricé qui ne m^^toit 

* point ruf])eAé. Jamais perfonnen'a ea^avecih- 
' Animent d^effirit, un ca^aftére fîfrmpie & M vrai 
- que le ficii;mM$cecafaâére que j'adoroh en'teUe 

«A ee tems-lài a fyh defuiis le malheur, de iBa, vie. 
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: Dés nouvelles que jeTeçus du Camte d'Aïque^ 
m'Obligèrent à partir .de la Cour; il me mandoit df 
l'aller joindre .promptemem, J'auroia eu bien de 
fa peine ai me réfoudre de qui^iei^ Mademoirelle 
•dHiefine, & dé 4a laiflèr au poQvpirde fon enne» 
;mi, fi l'envie de eontribueri i'éleva^ioa de fo^ Pérc^ 
Hl de le mettre eoiétat de df&poTer d-elle» ne m*j 
avok déterminé; Nos adieux furent ttSKires & toi|* 
chans ; elle me jura une fidélité 4 (pute épr.euv/^ 
: Je cachai mondépart au Comte d*Au(naIei la bon- 
ne opioio» que j*avois de W j. me -fie penfer que jf 
ne dev ois pas' lui confier Ujnrecret.dontlacopnok- 
fiince l'auroit mis dans iadutre nécelfîté, de trahir 
fon maître ou Ton ami. jfe piiai Mademoiselle 
id*Hieûne de lui dire que c'étoit parx^i^e confidéra* 
'tion que je lui en ayoisfaitun m^Aëre» Je lui âîs 
suffi que je meâattoiaqu'eU^ lui parleroit fouveat 
'^e mot» & du regrec que y^yoh de meuouvereiï- 
géçé dans un parti contraire au-fien* ' \ 

Peu de temt après que je fus arrivè^ auprès du 
-Gomte: d'Arqué, nous nousmlmes à la tétodestrou* 

• pes quMl avoit affemblées. ti dédajra bautemest 
qu'il pf étendoit être préiféré au Duc fon Neveu» qiil 
D^étoit pas Fils légitime du feu Duc Robert. Je ne 
tvovt^ fe£ai point » Seigneur « le détail d'une guerse 

& d*uAe entreprifeque le bonheur du Duc Guillau- 

ane rendit inutile. I*e ComtQ d'4rq^^9. après avoir 

i perdu une delrniéré bataille « fejetta dans ibnCbf- 

mm d'Arquer il: Y futafliégé» & malgré iefecouH 

iqoe ht Roi de Eianq^ ynamena en perfonne , il ije 

amvs contraint dç ie^^e la place, &de fé faf* 

.^rera^iE bien que moiien France, d'où al paflà en- 

:dliie«bpiès da'Goqit&<^ fiQulcgne, quiiîui o^xf^ 

lAôo fettatSfli^> 

* H»3ri'£ .9ie reiintaoprés de luK^ J^avoia été a^- 

• .ftz.beiir0ux .pOurJe jlr^dflQ^ labaiaille d'un^das* 
'• ger prel&nt* Ce Prince m'en témoigna fa tccoq- 
. aoii&ttc^ Pj»j:.M.dOMif^f)u.(;kv9té.4eJSplil9x4 


^tiwait la perte de celui d'Eu, que- le Ifcc 
ffilKe .volt coiififtj«éaiv«ohttmefiii)tefaoi|, 
teta Fille dttComte de Champigne. L'aimt.é dont 
•"r©! œ'honorok, me fit prendre te P"" deta 
rfire natwellement niee eogagewa» awc Made w* 

Sec une autre, k d'accepter «ijani fi confidé». 
Se. Le Roi entra awc bonté dans mes raifon», 

A de HOt» ewrepriffe, lorfque je fiiaq^ Ma- 
KfeBe d-Hiefmeltolt aoprà» du Comtefon P*- 
vÏÏBMlogne, oùleDucGttl«aumcavoueul»g4' 
iUltédela rWvoyer. Jefenti» rofmtdTz^t^ 
BOM loi. en apprenant q« cette Pi«ie«œ: nen 
BwçiaVctHimuvaist^ment. Une afftzlo^ 
me abfence n*avo»t rien diminué de la violence de 
^a OTffioTpour elle.. Ploi pénétré d'amour «le 
tfinblrion , la pènfée que rlw ne s'oppofott pl«^ 
èSnSge aVee elle, l'e«poruda.8 «o-c^r 
fut les haute» Idée» dont tifmnwtHiomiM^ 
S'demSdai au Roi la permtlBo« ^aH^- *^ 
Sme. LeComted'Arqttem'freontaveclate^dr^ 
PonPére. llfi«PPOttoi»fenmaWav«, une^ 
«Mce diene tf un p uslieoreox fort. Je hil appr» 
te ShSôn. qui ]••» vol. au R^l de France.^ 
AmS un entretien que l'Impatience que fM 
• devèirMadçmoifelled'Hiefme, m0U9«4Atnkm 
Si.le Coœw d'Arquemecondu iWanafecta» 
Ire -iitmelalffaa^ elle. Tfa«*orté d'amour 
•S A joye, je me. jettai * ft* genoux; Je ne »«• 
«h pofet èe termia aflfez fbrt» jMut loi emtaer 
S paffion; jafflah elle «e^m'a^pw» «te»*» 
Sont mol. Je lul.rendlacomptede to« oeqoofi* 
ffia m'wolt fiât fbuSWr, «durefa» ^«ej'a- 
«Srftlt del8Flltedn^^<femted»ait«MgiMwCe 
ferolt. toi dlfols .je,. pard* plu»- gwadaAcrlficw 
. |^JwHdrel»«»H»n«i»«»r««*« *«**»«; 
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iTMt me paroiA» ti plus eOimaUd per(binie da 
monde. Vou» m'aflurca qve voui mTalffiez; je n'ai 
plu^ rten â fouhafier, puifqH'cafittriefi ne s'oppoM 
plus â notre parâiit bonhenr*^ ^ 

L'air dtflrait & embarafl*é de Mactemolfelle d'Hiefl 
me m'empêcha d'en dire davantage. J'en eus de 
l'inquiétude ; mais mon inquiétude ft ma farprtfe 
augmentèrent, lorsque tout dlm coupfe lavis qui 
fiondoit en larmes. Je ne pouvois comprendre d^à 
pouvort provenir eette affi^îon ; jç lui en deman» 
dai la caufe avec empreffement» Je fuis au défes- 
poir, me drt-elJe, je vous ai^e plua que je ne 
vous ai jamais aimé; mais avec cette paffion que 
ic vous montre , & que je fens «îcore davant^. 
je ne ferai point à vous , je n'en feis plys éiffi^ ' 

Je crus d'abord que le malheur du Comte fon 
Père ,. qui apportoît un fi grand changement dan^ A 
fortune , lui feiféit tenir ce discours. Prévenu de 
cette pçnfée : EHîl pofBblé^.luî dis.jeeol'intcrront 
pant avec précipitation, que vous ayez affermai 
vaife opinion de moi pour croire qui? j'aye jamafi 
fcit attention aux bîensnfaujc grandeurs dqe voua 
pouviez précendre F Je n*en ai fouhaîté que pour 
vous les oft ir. Je ftïfs «ortellement o^nféout 
vous ayez pu douter Un moment d^ cette vé/lté/Sè 
peut-if que vous ne vous fafSea^pas vous-m^mècr 
«proche pour n>oi ? Hélas , me répondit- die je 
donnerois ma vie pour n'avoir que ce i«procbe i me 
felre^mais.je ne veux pv à ceux que |e me faiî 
déjàv ajouter celui *abufe de hi bomie oplijfott 
que voua avez de moi, » vous lalfflmtyefûfe'on 
étabUffçment conilUérable pour pne perfonne qiA 
ne mérite plqs totreeftimé, puilqu'éfieaét^capar 
ble de ftrtbleflS pqurunautrpîQwôri m'écrfaM^ 
lK)us m'avea^ feit t^nc infidélité ,. & vous avez lé 
eruaurt de me rapprendre,. & de me tiret df une 
erreur qut W'ftoîtWb?^ Vôtre préfencej» ré- 
ffmdki' elle,, çb. redonnaiir è ma •■ tendïei&toute 


fa vivacité, a fi fort augmemé 4^s remords qi^ 
raypient déjà prévenue y que je n*ai pasétéina!> 

S 06 de vous le& cacher: j*ai cru même que ce 
otc vous trahir une féconde fois , û je vous lais- 
fols ignorer une faute dont je ne pouvois mé 
punir plus févérement, que par ra\^eu que je 
vous en fais. 

]e nie fauroîs vous exprimer. Seigneur, les dif^ 
férens mouvemens dont j'étois agité pendant que 
Alademoifelle d'Hiesme me coiiièrmoit mon mal- 
beun La vérité porte toujours avec elle un ca: 
rapière qui fe fait fentir. Je ne pouvois non plus 
douter de fa tendreiTe ni de Ton repentir, que dé 
^n iAlidélité. Sa douleur étoit Ci touchante que 
mon cœur ne pouvoit fe livrer conefe elle à là 

{iqtére. 1*7 cherchai un objet,, en voulant favoîr 
e' nom a& mon Rival. Il ne manquoit à moB 
infortune quel d'apprendre qye ce Bîvar étoit ce 
jDomte d*Àumalequej*aimoîSi après Mademoifel; 
je d'Hiesme » plus que perfonne au monde. Ce 
dernier trait de malheur me jetta dans Taccablef 
^ent, & m'dta la force de m'en plaindre. 
. Mademolfelle d'QIesme me conta qu'après mon 
.départ le Comte. d'Aumale ayoit été fort afliduau* 

})res.|d*elle > que dans les. cpmmèncemens il ne 
uipaîrlbic que de moi» mais qu'infenfiUement il 
jètOLt devenu amoureux d'elle • qu'il lui avoi( déclaré 
fa pa(&on;> qu'elle, avojtréfîQé longtems à y xé} 
pondre ; qu'enfin mon abfence dont là durée étôk 
incertaine 9 le peu d'efpérancequelèComted'Au- 
inale lui faifoit envifàger que notre, êntreprife put 
réufllr, $c que nous.puâions furmonter lesobflair 
i:les <^ulVopppfoient à notre ipariage, jointe i 
là facilité .que je Jeur avqis donnée de fe voir 
^ particulier, ilivoii eptrainée dans une incons^ 
lance qui. n^étolt pas excufable.- 
; 11 fallait bien cependant, continua- t*ellè , que 
^vous ne fuŒez pas en^iérçnent eÇapà de moacœur; 
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fs Il*efltendois rkndut; quieûc'npportà vous fans 

un trouble & une émotion que le Comte d'Atimale 

Kemarquoit avec douleur. Il n'étok pa« (i (ûr de 

ma tendreffe <}u'il ne craignit un retour pour vou^ 

fi je vous revoyojs, ou 'que j*euiFe Heu d'efpéreé 

d'être à* vous. Je ne fus; pas loogtems fans m*ap« 

percevoir que fes inquiétudes étoient bien fc^ndées; 

à peine étois«je engagée avec lui qu'on reçut 1» 

nouvelle de la révoke de mon Père. Le Duc 

Guillaonie n*en parut point allarmé ,. il. fonces feu» 

lement à en prévenir les fuites, il ferendita latécë 

de fes troupes , & me laifTa auprès de la DuchefTe 

avec la même liberté que fi je n'avoispaa été Frlle 

d'un Prince qut lut déclarolt la guerre. Le Comte 

d*Aunia^e fe trouvs^ obligé de le fuivre. Il partît 

outré de jaloufie. Il s'étort apper^u t^e je n'étoia 

occupée que de vous ^ & des périls où vous alliez 

être expofé,& que je n*avoia/]u'une légère attention 

pour ce qui le regar doit, je répondois d*une manière 

û contrainte à fes plaintes , que bien loin de le raflb* 

rer,je le eonfkmois dans lapenfôe que Tespémnce dq 

TOUS revoir & d'être à vous , s*étoit emparée de mont 

CGBur «. & en avoit effiacé le peu dlhhpwfllon cju'il 

pouvoit y avoir fait> Il avoit raifon de le croire^ 

fa préfence m'imporcunoit; je ne pouvois iuipar# 

donner de m'avoir engagée à vous manquer. Son 

départ, au lieu de m*afHiger , me donna de la 

joye, J-étois en quelque feçon foulagée de pouvoir 

0i'ftbandonner fans contrainte aux tendre» feotif 

mens que j'avois pour vous , & su repectk dfl| 

Bta légèreté. Je réfolus de rompre entièrement 

avec le Comte d'Aumale. Il m'écrivltplalieursleri 

très ^uxqueliçs je âefîs poim de répoilfe.: Je vou^ 

lois ie préparer par oe filence â mon cbangemetit. 

Je me flattai de' voir régner monPère; maisrjé 

B'étoîs fenfible. au plaific que me donnoiait de 4 

grandes efpérancec » .que pfir rapporta vous. Je na 

jouis pas loi:^tcms. ii*«i:firpoic.fiflai(eur, i&.mà 

vit 
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iris réduite k pleurer les inallieurt de ns Amyiei 
tropheureofeencore de n'avoir rien àcraiadre pouf 
▼os Jours. Le Duc Guillaume me fit dire que je 
Muvois «Jler trouver le Comte mon Père à Bon- 
K^Sne où il s'étoit retû^. Ce fut pour moi «ne 
forte de oonfdedoa ote ptftir avant, le retour du 
Comte d'Auroale. Le pltifir de vous revoir m'a 
d'abord Mt oublier ^e j*étoit coupable à votre 
égard , je me fuis ^Mindoonée à toute ma teiidrefie. 
ÂAademoirelIe d'HiermeceiH de parler, parce qu'on 
la vint avenir que le Comte d*Arque fe trouvoit 
très- mal. 

Cette BOUveHe dont noue ftmes allarmés, nous 
obligea de noo» rendre promptement auprès de 
lui. Nous le trouvâmes qui forcoit d'une folbleffe 
dont on avoir eu peine à le tirer* Une fièvre 
tiolenie fuivlt cette foibleflè, & deux jours après 
on dèfefpèra de fa vie. Je paflai ces denz jours 
fims av^r aucune çonverfation particulière a* 
vec Mademoifelle d'Hiesme ; elle ne quittoît 
point la chambre de Ton Père. Les fujets d'a^ 
flIèUon que nous avions , fe confondolent avec 
celui du péril où on le croyoit. J'étois fi peu d'ac- 
cerd avec moi «• même » que je n'ètois pas flcbè 
iie ne point trouver d'occafion d'entretenir Made* 
aK>irelle d'HieTme. Il n'y avoit rien de décidé e^ 
moi Que l'amour d la douleur. L'aveu qv'elie m'a- 
voit fait en me prouvant fon véritable retour pour 
au)i, defarmoit ma colère. Je fentQis que mal« 
grè tous les efforts que je iài&ispour la ha!r, je 
ae pottvois y rèuffir. J'étois bon teui de ma foibleflè 
ibns la pouvoir furmoniier. Tout mon dèfir de ven« 
geaoce tomba fiir le Comte d*Aumale. 

Un nouveau malbeur ackeva de m*attendrir poar 
Mademolfelle d^fite^me. Son Père fe voyant i 
hztrémitè, mi^appelia: le meurs, me die* il en 
»c tendant la main, ft je meurs avec le regret 
de n*evoir pu joule de la Ma Adiott dTaccomplit 

le 
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h parole que je viousai doonéede voaaWre^poih 
fèr ma Fille» Jecoonolê trop votre cœur poitrcraii^ 
dre que la trille fituatioo où elle k trouve» pmBt 
fe changer vos defieîns pour éOat^ Jefuis traoqujl» 
le fur cela » & je coaH>te que vous n^bandonoe^i 
rez ni la Mëre ni la Fille!; je ne repofe fur voue 
de tout ce' qui le» rcgaede^ j'efpére qu'elles re^ 
croBveroM en vous cequ^dtes perdent en inoi. Lt 
foibleflè oil tl étoic» neinl permit pas d'en dire dar 
▼antage^ & peu de momens apris il mourut* Le 
G>mte de Boulogne emmena Madame la ComieiTr 
d*Ârque & MademoifeRe d'Hiesmedafts une Mai- 
fon Religieure où elles fouliattérem qot'ufa les 
conduiflt. }e fus viveiscot touché de la mort du 
Comte d'Arqué. Ce quMI m'àvolt dit en mourante 
ne me fit plus trouver honteux le deâein d'époi^. 
fer fa Fil te. Je fentoi» que je ne pouvois vivce 
fins elle ; Uion amour me fit regarder ma foi^ 
blefle comme un devoir auquel je ne pouvois 
manquer avec honneur. 

Après quelque» jours que je laiffiil pafler par 
bienféanoe fans voir Mademoifeite d'Hie$me> je 
demendai I lui parler. Klle vint feule me troo» 
ver , parce que la Comteflfe fa Mère étoto dans 
fon lit, d'où elle n'avoit pas été en état de fo^• 
tir depuis la perte quelle avoit fiite. MademoK 
felle d'Btesme me parut malgré fa douleur d'une 
beauté à éblouir. Le grand deuil qù elle éloit^ 
relevoit encore fon éclat ordinaire. Toujours plue 
aveuglé par ce méôie amour, je la trouvai pkif 
digne que jamais de ce que je votilois foire pout 
elle. Je me fis une lof de ne pasmênie hii nom» 
mer le nom du Comte d'Aumale; heureux fi ?^ 
▼ois pu tai fah'e oublier ce qui 8*étoit paiS entre 
elle & lui , auffi-bien que je rdubllois t Mais , lors» 
me je tei propoCki de Tépoufer: Non-, me dié- 
ene, c'eft en me rrfkfant à vous que je vewa 
VOUS preorer que ie vous aime plus que je ii*ié 

jamais 
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jamais fate. Plus jaloufe de votre gloire que je 
n*ai été de la mienne, je ne conCemirai point qu9 
TOUS la rerniifiez en époufanc une perfonne qui 
8*e(l mife hors d'état de prétendre â ce bonheur* 
Affa conduite eu tome tracée, parce ç\ue je feni 
que je ne compte plus fur rien d'heureux. Je 
vais, en m*enfermaDt dans cette Maifon pour 
toujours é ne. plus fonger qu'à meatr. une vie aulE 
trKle que r»fonnable : je ne veux point confer^ 
ver une liberté dont, je ne pouriois plus vous 
fendre le maître* 

La réfolution de KfademoHelIe d'Hiesme me fie 
trembler. Je n*oui»iiai rien^pour Pen détourner, 
je tentai tout inutilement. Jamais douleur n'a été 
û vive que ia mienne. T4Hite& les fols que je me 
repréfentois cette Princeflè dans une grande jeu* 
nèfle, d'une beauté furpiename, qui fe facrifîoit à 
cruellement aux jegretsde m*av.oir fait une otfenfe 
^ue je ]ui^pardonnois.>j''étols prôt à perdre la rai^, 
fon. Elle me fit dire qu'elle ne youloit plus mé 
voir; qu'elle étolt tfon contente de penfer que 
l'engagement qu'«ile alloit prendre, en me prot>- 
vant toute fa tendreOe, alTuroit ma fortune; que 
fon parti étoit pris , & que je ne devois me fiatter 
•d'aucun changement. 

-' Je ne perdis cependant Peipérance que lorsqu'el- 
le renonça publiquement au monde. Je repafTai 
len France. Je fus longtems 4^0^ une afflîâion fi 
violente, que je ne comprens pas comment j'ai 
pu la foutenlr fans mourir. J'appris que le Com- 
te d'Aumiale avoit été tué.. Sa mort diflîpa ma 
haine, & ne me laids poux lui que des fentimens 
de pitié. 

Toujours pÀiétré de mes chagrins , je m'imagi- 
nai qu'en changeant 4^ climat, ils s'adouciroienL 
ht bruit de i*embarquement desi Tancrédes pour 
)e Sicile , me détermina à quitter la France. J'ob- 
lins d'Heorll. la peimiilion de les .allés joindre. 
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lie fort m*a conduit ici. L'amitfé que pài prife 
pour vous , & celle que je me flatte que vou^ avez 
pour moi, eft le feulfoulagemenc dont j'ai été capa<« 
ble depuis que j*ai perdu Mademoife d'Hiefme. > 

Les Tancrédes qui entrèrent dans la chambre de 
Maiidoce, Tempéchérent de répondre aux difcoura 
Obligeans du Comte d*Eu. Ces fameux Guerriers 
ipipatiens d'aller où la gloire & les périblefratten-{ 
dolent, avofent fi fort predé les réparations né- 
çeflTaires à leur Flotte, qu'elle éroit en> état de 
faire voile, & qu'ils venoient prier Mandoce de 
trouver bon qu'ils fe féparaâènt. ils furent agréa* 
Memrnt furpris lorsqu'il leur dit qu'il vou<oit «'em- 
barquer avec eux pour paffer en Sicile. Les pleurs 
& les prières de DOna Ifabelle ne* purent ledétour» 
ner de ce delTein. 

Fendant que Mandoce aJloit chercher dans les 
occupations de k guerre à eFacer de fon cœur 4p 
^e Ton efprit les cbarntes de la ComteiTe de Sa» 
vpye, cette Princefleétoit arrivée^ Turin, où elle 
s^appIftudiflTolr d*avoi'r eu alTez de fermeté pour fe 
flietire hors de portée de voir un Prince qui ne 
lui étoit toujours que trop cher. Les régie» aullé^ 
res ^tt devoir qu'elle avoit fuivies ;■ fati^^faifoient 
{a raifon fans calmer les troubles de fon cœur. EN 
'le fe croyoit la plus mtilheureufe perfonne du 
lOOn^e, & eNe lé devint bientôt. 

Bn effet , Edouard fon Prére depuis qu'il ^toit 
inonté fur le Trône d'Angleterre, avoit eu un ré« 
f;he afTee tranquille. Le Comte de-Oodevin dont 
il avoit époufé la Pille, troubla cette rranquillU 
té , Si jerta par fa révolte le Royaume dans le mzh 
heur d-une guerre civile. Ce Sei(;«ieur afTemble 
une Armée que l'inconflance naturelle de la Nation 
rendit bientôt confiiérable. i^.douard en*cette 
occafion écrivit *u Conte de Savoye , qu'il le 
firioft de lui envoyer d(es troupes. Non feulement 
ce Comte lui en accorda, mais il voulut en mar^ 

chant 
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chant i leur tête fignaler Ton amitié pour foaBeao* 
frère » &. facisfaire l'humeur guerrière qui i*a- 
voit animé toute fa vie, d que l'Âge n*avoit point 
encore éteinte en luL Couune il prèvoyoit que 
km voyage pourroit être loiig« il jugea â propos 
de nommer un Tuteur aux enfai» ^'il avoit de 
fimprenier mariage, & un Régent pour gouverner 
le» Etats en fon abrence. 

Son choix pour cet deux importans emplois 
mnba furie Comte de Pancallier» an des plus 
Grande Seigneurs de Savoy e, digne à «la •vérité 
de ce choix pdr la valeur Intrépide ft fa capaci- 
té au maniemenC'des afikires» fi fes grandes qoa« 
Ufés a'avoient été 'effacéea par la noirceur de ibn 
âme. Son ambition ftii avplt fak di^uifer jusqu'ài 
lors fa férocité fous les dehors trompeurs d*une ver« 
tu auHére ; mais fa cruauté naturelle aprèa s'être 
contrainte quelque temps n'en parut que^ploa fuaes* 
«e & phis impetueufe , auffiiât qu'il cefla de Is 
Yetenir.^ 

Le Comte de $avoye après lui avoir donné feS 
derniers ordres , partit pour palTer en Angletene» 
La ComteiTe fenrit une affliétion de ce départ fi vi- 
te; qu'elle en étott furprife elle-même. Il feoibloit 
que ^oeique chofe ravertilToit au fond du cmuri 
4ue cetl« abfenoe hii fesoit fîinefte. Ce preiiend- 
ment te fut que trop vrai. Le «ONir du Coaire 
Pancalller thacceflibie ifo phié, ne le fut |>asirt* 
moor. Obligé par les ordres du Comte de Savm 
de ne rien décida fans en faire part à la Comteife^ 
il livoitfonvent àe$ entretiens particuliers avecel* 
le pour rtoformer de ce qui te palToit. II ne Ait 
pas motos ençhflneé de fon efprit qu'il rétoit déjà 
de fa beauté. Les fentlmens que cette Princeflè 
avoir dans le cœur, répandoientunair de douceur 
fiir fon vifage & dans toutes fes aéttons , quiacbe* 
vérent de le perdre. Il.en devint paffionnéDeQt 
amoureux» ^ 

Comme 
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Comme il étoit né avec uneharcneflb qui aiiolt 
jufqu^à l'infolence , fans aucun égard pour le rang 
de la Comceffe, iine balançapas à prendre le par- 
ti de lui déclarer fa paffion. Cet aveu fut reçu a<* 
vec tant deliauteorÀ de fierté, que pour peu qu'il 
lui fût refté de laifon., il (e fcs'oit repenti de fu 
témérité, &auroit ceflë d*offenfer imeperfonne 
qu'il ne devait regarder qu'avec re(pe£^ : mais plein 
d'une préft>mptioo qui le rendok halAble, il crut 
que laComte&b ne feroic pas toujours fi iëvére , & 
qu'il i'^ngftgerott par fa perfévéranceàvépondre à 
fa Mffiôn. 

DnM cette penHée , il continua d'importuner cetct 
Princeffed'on amour qui lui étoit odieux. Il iafla 
on jour fîfort fa patience, qu'elle le menaça" d*ea 
avenir le Comte de Savojre. Kloignez^rous de 
snes yeux, lui dit «elle, & ne me forcez pat i ea 
venir â cette extrémité , (kè vouii faire fervir d*ex» 
emple aux Sufets inlbless qui s'oublient. Le Com^ 
le de Pancalller quece diftroors rendit furieux , petb 
dit toute coriûdéflition. Les Sujets comme moif 
Madame , lui dit*il , lorlqu'ib s'oublient • ne 
ibnt pas «tfés i punir ; \h font nidme quelqoefoift 
iVpoitir ceux qui ks imenaceot, â; qui les trai» 
tem avec tant de mépris. H quitta la Prtneeflis 
•en finlilknt ce difcours^ il troublé ft fi outré 4le 
iSolén, ^n*ll & trembler tons ceux qui le virent 
forcir de fdn appartement. 

Il étoirenoore dans ces premiers mouvemens de 
fùtevst 'torfqu'il reçut un courrier du Comte de 
Savoye. Ce Prince lui mandott que les troubleft 
d'Angleterre étoient fur le point d*ëcre pacifiés; 
<|a'tl ef^roit pouvoir revenir inceflamment dans 
Tes Etats. Cette nouvelle fit frémir le Comte de 
Pancallier; & fuivant le génie ordinaire des mé« 
chans qui craignent encore plui qu'ils ne fe font 
l^ratadre, U^ut qu'après la menace que luiavoH 

laie 
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fait la ComtelFe; il éioit perdu, s'il ne la pré^e- 

Boit.en b perdant elle-même. 

Il avoit pour héritier un Neveu tîe même nom 
que lui. U avoit élevé ce Neveu avec de grands 
foins. Le jeune Pancallier étoit le Seigneur de 
Savoye le pius bt^au & ie miuux £air. Ijes Lhatmes 
de fa perfonne éioient tout fon mérite. Son On- 
de le trouva propre parla fimpliç;«édefon efprit^ 
i oécutet les. horribles defleins qwe fon amoar 
méprifé lui infplroit Livréàfespaffionsabomina* 
blés, la crainte qu*ila voit dea menaces de la Corn- 
telTe', la frayeur qu'il avoit du retour du Comte, 
& le delTHn de vengeance qui s*étoii emparé de 
cette ame birbare, nele firent pas balancer fur le 
fhoil de la viftime. Il concltJtla perte de la Prin- 
cefle paf le facriftce de fon Neveu ; il ne s'en fit 
pas mê*ne le moindre fcrupule. 

Jl le fit venir dans fon cabinet» oii aptes Ittia- 
voir .remis devaw les yeux avec quel anoour de 
Pérejl avoit pris foin de fon éducation : je ne veux 
pas borner là mon amitié pour vous, luidlt- il; j'ai 
fine propofition à vous faire qui fans doute vous 
fera agréable, &qui e(l, une marque de ma confian- 
ce. La Comiefle a du. goût pour voua:^ continua? 
t-il , je m'en fuis apperçu ; votre peu d'expérience 
îV'ouf a fan? -dPttte empêuhé de le remarquer. N'ou- 
Wie^vrien pour lap_erruadèr.que vous êtes fort fr 
inoureux d'elle. Ne craignez point de lui déplaire 
fti vous déclarant Ton Amant; vous ne fauriez fai- 
fe de faute en fuivant mes confeils. Songez que 
ivotre fortune eft attachée au bonheur de vous fai- 
re aimer de cette Princefle ; furtout , ajoutât -U, 
que l«-s avis que je vous donne fur cela, -foientua 
fecret impénétrable à tout le monde* 

Moins on a d'efpritjpluson a d'amour- propre 
& de confiance. Le jeune Pancallier donna dans 
U piégt. U téu^^goaifonOAcle CQjnbiçn il ém 

3 * 
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fenfible â fes bontés, & il lui promît d'y répon* 
dreparune obéiflànce aveugle; il le fît avec fi peu 
de ménagement» que toute laCours*apperçutqii*il 
étoît amoureux de la Comtefle. Comme ellen'avoic 
aucune attention pour tout ce qui n*avoit pas rap- 
port â Mandoce, elle n*en faifoît point (br les 
adlions du jeune Fancatlier. Elle n'avoit garde de 
s'imaginer qu*ii voulût paroicre Ton Amant; elle 
étoit fi éloignée de le penfer, qu'elle le traitoic 
avec plus de bonté que les autres Seigneurs de 
fon âge, lui fâchant gré du zélé & de i'alfîduité 
qu'il avoit â lui faire fa cour. 

Cette conduite de la Comtefle ne fut attribuée 
par ceux qui voyoient de près ce qui fe paAToit, 

3u'â l'ignorance où elle étoit des extravagances 
u Neveu du Régent; mais ceux quLn'étoientpas 
à portée d'approcher fouvent de cette Princefle, 
ne lui rendoient pas la même juûice. S'ils ne cru- 
rent pas le jeune Pancallier heureux, ils crurent du- 
molns qu*il étoh fouffert. Les difcours qu'on te* 
soit fur cela, eurent le fort de toutes les nouvel» 
les qui s'augmentent à mefure que différentes per« 
Tonnes les racontent ; &par un eiFet du malheur de 
la ComtelTe, elle pafik jufqu'â Mandoce de lama* 
oiére du monde la plus cruelle. 

Il étoit en Sicile , où il rendoit fon nom aufll 
fameux que celui des Tancrédes. Plus plein de fa 
pafiion que jamais, il confioit un jour au Comte 
a'Eu, en fe promenant avec lui, que le défir de 
revoir encore une fois en fa vie la Comtefle, s'é- 
toit faifl de lui avec tant de violence , qu'il étoit 
réfolu , quelque chofe qu'il en pût arriver , dès que 
la campagne feroit finie, d'aller inconnu â Turin* 
Le Comte d'Eu promit de l'accompagner. 

Ils parloient enfèmble des moyens d'exécater 
ce deflein, lorfqu'ils furent abordés par un Fran* 
çois nouvellement arrivé. Le Comte d'Eu s'infor* 
x»fl de lui avec empreOTement des nouvelles de la 

T9me KU. M Cour 
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Cour de France. Cet homme , après avoir hû^ 
fait (a coriofîté fur cette Cour, parla de celle de 
Savoye où il avoit paflTé; & fans attendre qu'on 
lui fit aucune queflion , il dit que le Comte de 
Savoye étoit en Angleterre; que jamais iln'avok 
rien vu de G furprenant que la beauté delaComtei^ 
fe. Cet homme , du caraélére de la plupart des 
^ens oui veulent paroitre informés aux dépens fou- 
vent de la vérité , dit qu'on ne parloit que des 
amours* de cette Princelfe aved le Neveu du Eé-. 
genL 

Ce difcoors imprudent caufa à Mandoce un fai- 
BlTement li violent, que le Comte d*£u en fut ef- 
frayé. Il prit un prétexte pour fe féparer du Fran* 
çois ; il ramena Mandoce chez lui. Que ne die 
point ce Priqce lorfqu'il y fut arrivé? Il vouloit 

{)artîr pour arracher la vie d ce Rival qui lui 6toit 
e cœur de la Comtellë ; un moment après il fe 
teprochoit comme unefoiblelTe honteufe à lui, de 

Îaroitre fi fenfible à l'infidélité de cette Princeflè» 
e dois la méprifer, difoit-il an Comte d'Eu; l'i- 
dée que j'avois de fa vertu, me la faifoit aimer 
encore plus que fa beauté. Je la croyois dlfféren* 
te des autres femmes; mais, puifqu'elle en a les 
foiblelTes , & que fans aucun ménagement pour el« 
le -même, elle me préféré un indigne Rival, je 
B^aurai pas de peine à vaincre mon amour. 

Mandoce fe fiattoit vainement d'y trouver tant 
de facilité; le dépit, la douleur à, la jaloufie fe 
fuccédoient tour à tour dans fon cœur. Vous 
vous abandonnez à une trop grande affllébion , loi 
difoit le Comte d*£u ; je ne puis en approuver 
l'excès. La Comtefle de Savoye vous fert en vous 
^ trahiffant ; elle vous donne lieu de vous guérit 
' d'une paffion qui n'a pas eu le tems de prendre 
de profondes racines. Vous avez raifon , mon 
cher Comte, interrompit Mandoce, &jedevroisme 
Uouver trop heureux que la Comteflè de Savoye 

pic 
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par fon ingratitude me délivre d*un arnoorqui 9a* 
roit fait toujours le tourment de ma vie; maïs jç 
Tavoue à ma honte , les charmes de cette Princes^ 
fe balancent encore dans mon cœur les fujets que ' 
j'ai de me plaindre 4'elle. Il faut cependant tra« 
yailler â les oublier , ma gloire y eil întéreiTée; 
mais cet eSbrt n*e/l pas Touvrage d*un moment» 
le. tems feul peut efiFacer des impreflions fi vives. 

L'entretien de Majndoce & du Comte d*£u fue 
interrompu par Don Ramir ; il venoit avertir 
^andoce qu'o^ fe préparoit à attaquer les enne- 
mis. Cette nouvelle fufpendit en lui toutes autres 
penfées que celles que lui Inipiroit fon courage* 
Il fe fepdit en diligence avec le Comte d*£u au« 
près de ManiafTe. Le Comte d'Eu fit voir en 
cçtte occafîon que la valeur la plus héroïque a 
toujours été le partage de la Nation Françoife» 
Les Tancrédes par leurs aâions brillantes paru« 
rent mériter dès -lors cette prodigieufç fortune 
Q\i ils parvinrent dans la fuite. Mandoce feul 
poûvoit leur être comparé , s'il ne les furpas* 
foit. Les Sarafîns prirent la fuite ; peu des leurs 
échappèrent à la fureur des Grecs. Le gain de 
cette bataille fut fuivi de la prife de MefOne & 
de prefque toute la Sicile. . 

La rapidité de cette conquête fit grand bruiç 
en Savoye. Mandoçe y aveit trop de part pour 
n'être pas cité dans toutes les relations qui ve- 
noient de ce Pays - li â Turin. On y parloit de 
lui comme d'un Héros. Tout ce que la Comtes* 
fe entendoit dire de Mandoce , redonnoit â fes 
fentimens la vivacité que l'abCence avoit en quel- 
que manière afFolblie. Elle ne pouvoit s'empê* 
cher de relTentir une joye fecrette de la gloire 
qu'il s'étoit açquife. Son amour -propre étoit 
flatté de penfer qu'elle avoit touché le cœur d'un 
^ bomme qui en toutes façons paroiflbit û fort au* 
deifus des autres. 

Ma Le 
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Le Comte de Pancallier s'intérefToit peu aux 
nouvelles publiques. L'efprit rempli de fa ven- 

geauce & d*en prefTer l'exécution avant le retour 
u Comte de Savoye, il s'enferma un matin avec 
fon Neveu: Vous êtes trop heureux, lui dit- il , 
on vous aime à n'en pouvoir douter. Profitez des 
fentimens qu'on a pour vous. Obtenez par votre 
hardiefTe les dernières faveurs de la ComtelTe; 
forcez -la à ne rien refufer à vos défîrs. On ne 
traite pas Timour avec les Princefles comme a- 
vec les autres femmes; il faut tout ofer quand 
on eft fur de plaire , le refpeét les importune , 
elles y font trop accoutumées. Comme il leur 
e(l difficile de trouver des occafions» laComteflê 
vous pardonnera aifément tout ce que vous en* 
treprendrez pour lui en donner une de contenter 
fa paffion & la vôtre. Trouvez moyen», continua- 
t il, de vous cacher le foîr dans fa chambre; & 
lorfque les femmes de cette Princeffe feront re- 
tirées , vous paroltrez i fes yeux. Je laifTe à vo- 
tre amour, ajouta -t -il avectmxisforcéj le foin 
du refle de l'avanture. 

Le jeune Pancallier faîfît avec tranfport le per- 
nicieux confeil de fon Oncle. U l'afîura qu'il ne 
manqueroît pas d'amour ni de hardiefTe pour l'exé- 
cuter; que ce feroit dès le foir même, parce 
qu'il avoit appris que la ComteiTe feroit unepro* 
^enade d'où elle ne reviendroit que fort tard, 
& que cette petite abfenée favoriferoit fon des< 
fein. il dit enfuîte à foi) Oncle la manière dont 
Il imaginoit de fe placer pour n'être point fur- 
pris, après quoi ils fe féparérent. 

Le Comte de Pancallier charmé d'avoir trouvé 
tant de crédulité dans fon malheureux Neveu, 
attendit avec impatience la fin de la journée, il 
fit avertir les principaux Seigneurs de la Cour de 
fe rendre auprès de lui pour une affaire impor- 
tante qui regardoit le fervlce du Comte deSavoye; 
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tu à rheure fatale marquée pour porter les der- 
niers coups à la ComcelTe, il leur ordonna de le 
fuîvre dans l'appartement de cette Princeffe, Je 
veux que vous foyez témoins, leur dit -il, qu*H 
D*y a rien de facré pour moi , lorsqu'il s'agit de 
venger l'honneur du Comte notre Souverain. En 
finiiTant ce dKcours , il fk enfoncer la porte de ki 
dbambre de la ComteiTe. 

Ses femmes ne venoient que d*en fortir. Le 
jeune Pancallier n'avoit encore ofé fe montrer. 
11 fut aufS épouvanté que cette Princefle du bruit 
Gui fe faifoit , & du nombre des gens qu'il enten« 
doit entrer dans celte chambre. Mais Ton cruel 
Oncle ne lui donna pas le tems de faire réflexion 
fur ce qui fe palToit; il alla lever la portière où il 
favoit qu'il devoit être cachée Meurs;, Traître» 
lui dit- il en lui enfonçant fon poignaird dans le 
cœur , & que la jufle punition de ton audace faffe 
trembler déformais tous ceux qui vpudroient t'i* 
Biiter. Pour vous , Mstdame, ajoutait -il en fe 
tournant du côté du lit de la ComteOTe, qui à de- 
mi évanouïe de frayeur avoit ouvert fon rideau, 
fouffrez queH3ous nous aflurions de vous , en at- 
tendant que le Comte de Savoye qui feul a droit 
de dirpofet de votre fort, nous ait faitfavolr fet 
volontés. 

Pendant ce difcours l'étonneroent & la con(lema« 
tion étôient peintes fur les vifages de tous les 
^eébateurs de cette fanglante tragédie. Les Sei- 
gneurs qui en étoient témoins, avolent peine à 
approuver la cruauté du Comte de Pancallier ; Ils ne 
pouvoient s'empêcher d'être attendris du malheur 
de la ComtefTe; mais, comme toutes les apparen- 
ces la faîfoient croire coupable, perfonne n'ofa 
paroitre s'intéreffer pour elle. On tranfporta ceo- 
te Princefle dans un autre corps de logis du Palai»» 
oii elle fut gardée avecbeaucaup d'exaébitude. On 
laiilk auprès d'elle que ceux qui étoient abfolu* 
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vient néoeflaires i Ton fervice ; Emilie foc dé 6t 
nombre. \ 

La Comtelft s*étoit lailTée conduire dans ce noa* 
irel appartement arec rinfenlibilité d*une petfon- 
ae qui a entièrement perdo Tafage des fens êi et 
la raifon. On h mit dans Ton lit» elle f fat long* 
tems fans reprendre Tes efprits* Enfin reveMnt 
un peu de ce trouble affreux , elle regarda EM- 
lie , qui à genoux devant fou lit fon&it en lar- 
mes: Ah l Emilie» lui dit-elle, quelle liorrible a van* 
ture efl: la mienne? Puis -je fans mourir y peii- 
fer? Je parois conTaincue d'un <^mmerce crimi- 
nel f moi qui n'ai jamais eu le moindre defièin 
contraire à la vertul Pourquoi, continua- 1- elle , 
le jeune Pancallier s*e(l- il trouvé dans ma cliam* 
ère ? Pourquoi Ton Oncle en eft- il Informé, & T^-t- 
il fait mourir avec tant de fure^ur ? Enfin , quel eR 
le motif qui les a £iit agir l'un & l'autre ? C'eft 
•tmmyllére que je ne puis démêler; je comprelis 
feulement que jamais deftinée n'a été û maihen- 
f eufe que la mienne. Qui pourra prouver meb 
.Innocence au Comie de Savoye? Tout ce que p 
dirai , fera fuQ^eâ. Le jeune PancalHer auroit pQ 
me juûifier; fa mort en m'ôtant cette efpérance, 
me livre â la haine du Régent que je A*i[ que tré^ 
irrité. Je parottrai coupable aux yeux d^un Mtii 
& de toute l'Europe; &.ce qui ajoute encore à 
*sia douleur, Mabaoce pourra me foupçônner. 
Cette réflexion la toucha fi tivement , qu'eMb 
n'eut pas la force de parler dïivântage. Elle garéa 
«n Aorne filence , qui fit craindre cent ibis à EmHie 
nue cette PrinceflTe ne dût fans expirer foutenir 
rexcèft de Ton affiiâiork Cette fille employa inu- 
tilem^it fen efprtt & toute Ton adreflè pour l'em* 
pêcher ée s'abandonner ai]défeQ»o!r. Toutcequ'R» 

eille difolt, étoit i peine écouté de la Comtefië. 
Ile pafià plufiei^s ioms dons un accablement qtif 
lui tidu Uen de quelque repos» Enfia le courrier 

que 
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<}ae le Comte de Pancallier avoit envoyé en An* 
gleterre, revint, & lui apporta une réponfe telle 
qu*il la fouhaitoit. 

La douleur & la colère du Roi d'Angleterre a« 
voit été grande en recevant fa lettre; mais celle da 
Comte deSavoye avoit paflé les bornes de la rai« 
foD. Sa jaloufle naturelle animée par un fentimenC 
de gloire» lui fit penfer qull ne pourroit trop promf^ 
tement & avec trop de rigueur punir une perfonne 
par qui il croyoit avoir reçu un affront fi fenfible» 
L*aâion du Comte de Pancallier étoit une preuve 
contre elle, qui ne laiflbit aucun doute qu'elle ne 
fût coupable. 11 alloit mander qu'on la fit mourir , il 
]e Roi d'Angleterre qui avoit confervé plus de fang» 
froid , ne lui avoit repréfenté qu'il ne falloit pas fui* 
vrece premier mouvement j quepuif^ueledeshon* 
neur avoit été public, la punition devoit l'être; & 
ouMl devoit fuffire à fon honneur outragé d'aban- 
donner la ComtelTe à la rigueur de la Loi éta* 
blie en Lombardie & en Savoye , qui condamnoîc 
toutes les femmes furprifes comme l'avoit été 
cette Princefle , i mourir s'il ne fe préfentoit 

{>as un Chevalier, qui, en combattant fon Accu* 
àteur , la juftifiât par le fort des armes. 

I^ Comte de Savoye fe rendit aux ratfons dit 
Roi d'Angleterre avec d*autant plus de facilité « 

2u'il favoit que la valeur du Comte de Pancallier 
toit redoutable; qu'il étoit bien perfuadé que per- 
fonne n'oferolt entreprendre ladéfenfedelaCom- 
teffe; & qu'ainfi fa vengeance n'en étoit pas moins 
fûre pour être différée. Il n'accorda que trois mof» 
à la juflificàtion de cette PrincefTe, quoique la Lot 
lui en accordât davantage; & il réfolut de nequit* 
^ ter l'Angleterre pour retourner à Turin , que lors* 
que fet ordres feroient exécutés. 

Le Comte de Pancallier que fon crime avoit rendit 
encore plus>farouche , fe fit un barbare plaifir d'al- 
ler lui-mfime annoncer à la Comteffe un il terrible 
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arrêt. II n'attendit pas fa réponfe » il fortît pous 
ie rendre public. 

Quelque préparée que fût lu ComtelTe au plus 
funede événement , une condamnation iî prompte la 
furprit. La tendrefle que le Comte de Savoye avoit 
paru avoir pour elle, lui avoit fait croire qu'il n'en 
viendroit point à cette extrémité tans lui avoir par- 
ié, Afans avoir examiné par lui-même fi elle étoit 
véritablement coupable. L'horreur de Ton fupplîce» 
& la honte qui y étoit attachée» la tirent frémir. E- 
jnilietit un effort fur fa propre douceur pouradou- 
cir celle de la ComtelTe, & pour lui donner des es- 
pérances qu'elle n'avoit peut-être pas elle-même* 
RaiTurez - vous , Madame , lui difoit-elle , & croyez 
que malgré ceux qui veulent ternir votre réputa« 
tion , votre innocence trouvera des défenfeurs. 

Ce difcours fît peu d'imprefOon fur refprit de cet- 
te Princeffe; elle fe croyoit trop malheureufe pour 
efpérer que quelqu'un voulût s^xpofer pour elle. 
Il y avoit cependant des momens où il ne lui paroif* 
foit pas impoflible que Mandoce vint à fon fecours ; 
mais elle s'arrétoit peu fur cette penfée, mille rai* 
fons la détruifoient. Je ne dois point juger des feip^ 
timensde Mandoce par les miens , difoit-elle; tout 
ce qui m*eft revenu de lui , a contribué i rendre 
inutiles les efforts que ma raifon faifoit pour fur* 
monter ma paflion . & ce qu'il entendra dire de moi, 
me fera parottreifes yeux , non feulement indigne 
de fon attachement, mais même de fon fouvenir. 
Madame, lui répondit Emilie, dans la fituation 
malheureufe où vous êtes, vous ne devez fonger 
qu'i fauver votre vie & à confondre vos ennemis, 
qui ofent vous accufer d'une façon f! injurieufe. H 
De vous efl pas permis de n'en pas chercher les 
moyens. Je n'en vois point de plus fur que celui 
d*avoir recours à Mandoce; c'efl le feul homme 
qne vous connoifllez qui ait une vertu affez noble 
pour une pareille cntreprife. Vous ne devez faire 

au« 
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Mean fcrai>uie de lui écrire, puifqu'il s'agît de va* 
fere gloire ; je me charge de lui faire tenir votre let« 
tre. 

LaComtefle avoitbiende la peine â fe refondre 
defaivre leconfeil d'Emilie. Eliecraigneitdefaî- 
le une démarche inutile , & que Mandoee dé/à trop 
prévenu contre elle fur les bruits publics» n'ajo& 
tôt pas foi â ce qu'elle lui manderoit pour les dé- 
truire. Enfin l'image 'affreufe d'une mort cjui la 
deshonoreroit, & les perfécutions d'ËmHie qui aug* 
mentoient tous les jours, la déterminèrent , quol^ 
qu'avec peud'efpérance de fuccés , àécrire àMaiK 
doce. 

Ce Prince ëprouvoîtde fon côté d'autres revers 
de la fortune. Il étoit parti de Sicile fur lanouveN 
le qu'il avoit reçue que les Tolédes , profitant de 
fonabfence, s'étoient emparés d'une partie de fea 
Etats, &vqu'i]a avoient mis ledége devatitCartau 
gène. Mandoee accompagné du Comte d'Eu qui 
n'avoit point vouhi l'abandonner, étoit entré dans 
la Place; aii>n il ignoroît les derniers malheurs de 
la Comtefle de Savoye, 

Le difcours qu'on lui avoic tenucontte elle en 
Sicile , étoit demeuré profondément gravé dans fort 
ame, & y avoit jette tout le trouble imaginable; 
mais le panchant naturel qui nous porte prefque 
toujours à nous âatterdans nos ipalheurs , lui fat* 
foit quelquefois foupçonner ce bruit de fauffeté. 
Le défefpoir de n'être point en liberté d'aller s'e» 
'éclaircir, lui faifolc négliger le foin de fa vre, & 
avoit encore augmenté fa valeur. On le regar« 
doit comme un hoorai^ extraordinaire. Le Comte 
d-Eu lui faifoit fouvént des reproches de ce qu'il 
s'ezpofoit trop légèrement, fans le perfuadelr ê^ 
prendre à l'avenir plus de précautioir. 

Un jour que Mandoee rentroit dans la Vilte an 
retour d'une fortie où il avoit fait des aélîons fur- 
prenantes » en lui dit qu'4in prifonnier demandoit 
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à lui parler. Il ordonna qu'on le fit entrer. Som 
étonnement ne ft: peut exprimer lorfqu'ii reconiwt 
ce prifonnier pour unËcuyer de laComteflTe, qai 
écoic Frère d*£miUe» Ce Jêtine-iiofliine 2élé pour 
£iPrincefie, n'ayant point trouvé Mandoce enS^ 
cite ou fa Sœur i'avoit envoyé, étoirvenu le cher- 
cher dans fes Etats > & ayant appris que ce Prin- 
ce écoit dans Cartagéne , il avoiteu Tadrdie de fe 
mêler avec les ennemis, & de fe faire prendre pri- 
fonnier à la fortie qu*avoic fait Mmtdooe. Il lit à 
ce Prince le récit de lacruelie avanture de la Com* 
teife, & il lui dit tout ce qu'il crut devoir leper- 
fuader de l'horrible injuiTice de raccuration<}o*cni 
lui faifoit.. 11 lui donna erifuite la lettre de cette 
Princelfe, & il n'oublia rien pour Teng^er à la re- 
courir. 

Mandocc fe trouvoit agité dans ce moment de 
M^uvemensfi violenscaufés par l'amour & la jalou- 
lie, qu'il n*écoutoit qu'â-peine ce qu'on lui difoit» 
éc qu'il ne daigna pas lire la lettre II fe lit dans 
flbn efprit une confudod qui ne lui l&ilTa rien voi^ 
que les apparences du crime de la Comteflè, A: 
^ui lui ferma les yeux fut tdut ce qui le pou* 
voit porter à la pitié. Saifi de colère : Allez, 
^it-il au Frère d'Emilie, rendez, compte de la (kaa- 
Dion où vous me trouvez i elle me force à refufar 
ce qu'on fouhaite de moi, & à vous dire qu'il faut 
chercher un autre Défenfeur. Partez, cèntinua4» 
II, ne perdez pas un moment. En fîniflant ce^Hf» 
cours fans vouloir l'écouter davantage, il le re» 
mit entre les mains d'un Officier, A quMt ordonna 
^e le conduire en fûrecé hors de la Ville. 

Mandoceétottdtj'aQrporté qu'il ne fe reconnoif- 
foit jSlus lui' même. Son trouble étott fi^and que 
16 Comte d'Eu étoit entré ôMis Ta <:rh»mbre, d lai 
en avoit déjà demandé plufieurs foislacaufe* fans 
qu'il y eût fait aucune attention. 11 apperçut en< 
fia ce Prince,, & il fit un efibrt Air la violence de 
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fts pafffions pour lui conter ce qu'il Vènoît d'ap. 
prendre de la ComcelTe dé Savoye. En refbrantde- 
combattre pour elle, continua Mandoce fans don* 
ner le tenis au Comte d'Eu de lui répondre, j*al 
montré que Tamour n'a plus de pouvoir fur moMorf'- 
qu ii n'efl plus foutenu par i'eflime. La Comtefb 
«'ell rendue indigne' de celle que j'àvois pourellç- 
Les foupçons qu'on m'avoit donnés fur fa conduite^ 
font trop cruellement confirmés; je ne fauroisplud 
douter que l'Ingrate n'ait oublié pour un autre ce» 
laifons d-honrieur & de bîenféance dont elle s'elt 
défendue contre moi. Hélas! lorfque fes rigueurs- 
foifofent toittes mes craintes, je nepenfoispasque 
j*en feroîs le feul objet r & défefpérant de l'obliger 
jamais à prendre un engagement avec moi , je ne 
ai'étois point imaginé qu'elle en pût prendre avec 
un autre. 

Le Comte d^Eu troovoît que la douleur de Man- 
doce étoit fi jofte, qu'il crut en devoir laifTerpaC- 
fer les premiers mouvemens avant que d'entrepren» 
d're de le perfuader de la modérer. Il laiflbit un 
Tibre cours à fes plaintes , &recontentoitde»'affii« 
ger avec lui. 

Dans le tems que Mandoce étoit lie plus animé 
contre laComtefle, l'envie de favoir comment elle 
pourroit s'excufer auprès de luî^ & peut-être l'ef» 
pérance de trouver de nouveaux fujets de la haïr» 
lui fît ouvrir la lettre qu'elle lui écrlvoit, &ilyluc 
ces mots." 

Le peu d^attacdement que foU ptmr la vie , vC»fa%t 
jufqu'ici négliger le foin de la ccnferver ; waix, 
quand Je fais réftexim que fi je la perds y jeparottraê 
coupable d'un crime donù le fimple joupçonmefaitbw 
Tèur , je me reproche à moi-même cette indifférence^ 
ÊP je me détermine erfin à vous faire favoir mes mat* 
beurs. Le Frère d^ Emilie vous en infirufra ; jf m'w» 
épargne le récit trop crwL Malgré les apparences que 
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me condmiieru aux yeux de tout le numde , j*ofe m$ 
fiatter que je ne le ferai point par vous. Vous/avez 
mes fetaitnsns les plus ficrets; raveu que vous m'en 
avez arraché, (^ dont je me fuis ùunie fi févérement, 
wejujîifie auprès de vms. Il m'efi permis de lerap* 
peller dans l'état où je fuis ; il doit vous engager à 
prendre ma défenfe. Mais d'affreufes idées n\e per- 
Juadent que peut-être il ne fera plus tems , ^ qu*une 
mort indigne de ma vie préviendra votre fecours. Qui 
ûuroit pu €roire qu* une fin fifwiefle terminerait des 
jours qui étoienth tranquilles avant que je vous euf' 
Je vu^ Ne refujez pas des larmes à une diflinée fi 
peu méritée (^ fi malheur eufe; (^ n'oubliez jamais 
que je vous donne aujourd oui la plus forte preuve 
de confiance (S d^efiime , que pendant fa vie (^ en 
mourant pouvoit vous donner la Comiteffe de Saveye. 

Cette lettre fit fur Mandoce un effet bien dlfiTé* 
ïent de celui qu'il en avoit attendu ; il en fut fiât» 
tendrî , GU*ii ne put s'empêcher de répandre dts 
larmes: à peine eutil la force d'achever de la lire, 
qu'elle lui tomba des mains. Si elle ne lui ôta pas 
entièrement fa jaloufie , elle lui fit du moins 
jregarder avec étonnement » que cette jaloulib 
l'eût aveuglé au point de lui faire envifager» 
fans frémir, la mort d'une perfonne qu*ir avoit 
aimée fi pafEonnément , & qu'il n'aîmoit encore que 
trop pour Ton repos. Il fe reprochoit fa dureté; 
2'aâion qu*il venoit de faire, lui parut blefferks 
loix de l'honneur. 'Plus il réfiéchilToit fur ce que 
lui mandoit la Comteflè, & plus il trôuvoit que 
quelque chofe qui lui en pût coûter, il devoit la 
tirer du péril où elle étoft. Je ferois indigne de 
vivre, difoit^il au Comte d'Eu , ii j^abandonnois une 
FrlnceiTe qui a recours i moi. La craînte-de faa- 
zardtr par mon abfence de perdre mes Etats » 
se doit point me faire balancer un moment. 

Le Comte d'£u non feulement oe s'oppofa pgiot à 

la 
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La réfolation de Mandoce» mais il en facilita mê- 
me Texécution , en luidifanc qu'il pouvoitlui con- 
fier la défenfe de Cartagéne , & qu'il dévoie être 
afluré que s'il n'étoit pas alTez lieureux pour la lui 
conferver , il pouvoit compter du-moins qu'il s'en* 
féveliroit fous Tes ruines avant que de la laiiTer paf- 
fer à Tes ennemis. 

Mandoce pénétré de reconnoitTance, embraflale 
Comte d'jy.u, & après lui avoir demandé pardon de 
ce qu'il alloit abufer de Ton amitié, il prit avec lui 
les mefures néceflaires pour fon départ. Elles fu« 
jent qu'on feroit répandre le bruit qu'il alloit s'ab- 
Xenter pendant quelque» jours pour une négociation 
fecrette qui pouvoit terminer la guerre, & delaiC» 
fer au Comte d'Eu un ordre pour commander en 
fon abfence. Une voulut mener dans fon voyage 
qu'un feul homme avec lui ; ce ne put être Don 
Ramir, ilavoit été bleflé quelques jours aupara- 
vant. 

Les afliégés firent une fortie ; comme elle n'étoit 
que pour favorifer celle de Mandoce » elle ne fut 
ni difficile ni dangereufe. Ce Prince fît pour jfe 
jendre en Savoye toute la diligence que peut faire 
un Amant qui court alTurer les jours de ce qu*il 
aime. Il laiffa l'Ëfpagnol qu'il a voit avec lui » à cinq 
ou (ix lieues de Turin; il jugeoiti propos d'y en* 
trer ft ul. Son impatience lui permit à peine lorf* 
qu'il y fut arrivé , de defcendre de cheval pour Ce 
rendre au Palais. Il efpéroit trouver le moyen de 
parler â Emilie ou à fon Frère «avant que de com« 
battre le Comte de Pancalller. 

Comme il marchoit dans le Palais avec quelque 
forte d'inquiétude d'être reconnu de quelqu'autre 
que de ceux qu'il cherchoit, en traverfantunega* 
lerie, il vit paroître une foule de monde qui lui 
fembla venir à lui. Il fongeoit â l'éviter lorfqu^l 
apperçut une porte à demi ouverte; 11 s'y jette » & 
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pàT ufR eflfec du h»2arcl » c'étoît préciférrrefit le Keil 
oij l'ODainenoit faComtcirc. Le ttfrmefixé pcmr 
fa juftification txjiireit , & eHe venoit fatisfairé 
AUX devoirs qae fa vtnu& )a Religion exîgeoient 
^elfe. 

M«fH!oce éf oit phcé derrière un rideafu dans Tem* 
brafure d'une fenêtre fie ipt^dtacte qui s'offrit à luiV 
Ifiît fa confiance à la dernière épreuve. H vit la 
Comreflfe entrer avec un air uiodcfle & une dou- 
leur courageufe, quifembloit faire voir l'innocen- 
te et Ton amc à. Je mépris qu'elle avoit pour la 
yh. Effe dennura feule avec celui qu'elle avoît 
Choîff pour fa préparer â la morr» La certitude 
qtiVlle croyoit avoir «^ n'être entendue que de huV 
la feifott parler alTez haut ; ainfî Mandoce fans le 
vouloir fut forcé d'apprendre les fecrets les p\m 
tiachés de cette Prînceflè , & il fut convaincu, 
parce qu'il entendit qu'eTle ne fe reprochoît rie» 
que la ttndrtflc qu'ellc^avoît eue pour lui ,& dont 
ma^ré les fujets qu'elle croyoîtavofr des'en pftatii* 
dre, elle s'accofoit encore dans ces triftes momem» 

Îs pardonne au Comte de Savoye, ajoûta«t-elle en* 
n à ce qu'elle venoit de dire, l'înjuftice de m» 
Bïort. Je ne me crois pas entièrement innocente 
i fon égard, puifquefai eu pour un autre des feU' 
timens que je ne devois avoir que pour lut; & c'êft 
à cette faute involontaire, & qu'il ignore^ que f^ 
jbcnfîe ma vie à celui de qui je la tiens» 

Pendant que la Comtefleparloit, Mandocepttî- 
ft vingt fois à ouvrir le rideau , & s'aller j'ctter 
tranCporté d'amour, d'admiration & de joye, aux 
genouic de cette Princeffe^ Ce refpcd pour ce qu^ 
fepaiï^oit, &.1a tràjînte de fe rendre inutile à It 
défenfe cîes jours delà ComtefTe, furent (euîs ca- 
pables de l'arrêter. Tl profîra dii trouble & de }t 
^confufion lorfqu'on la iJjS^<?na dans fon apparte* 

On 
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Oh «volt drdTé dans le iniHen delà pl^ree qui é* 
iSfÀt devimt te Palais , ânecoioiilne de marbre blanc, 
oliétok attaché ûfie efpéce de bouclier , fur lequd 
celui quidemàndoit le combat, devoit faire écrire 
fon ïH>m. Mandoce ne voulant point y faire mef^ 
tte leûen, fit feulement écrire qu'on Chevalier fe 
ëéchtoff défenfeuT de la Comteffe de Savojre; 
^ auftf^.tdc ilïiH^ dans un endroit écarté de la Vif* 
le où il a\oit laiflë fes armes. 

Pendant qu'il les reprend avec beaucoiJp Je dîH^ 
gence, tojoyé publique a voit déji i^nnoncéauConr* 
t«deRancalher ie fecours imprévu qni arrîvoit èfa 
Comteife. Sa fter^ ne fe démentit point en cette 
itfrccafion ;fôn efprit ptu fufceptible des préventionn 
Ût ce tems là , ne lui fit point appréhender une 

Ceufe temife 2a fort des armés. Perfuadé q[ûe 
valeur* & non la juftice, décidôît, il fe prépa* 
#a à foutenir fon cfin^e fans crainte & fans re- 
mords : il méprifa même m ennemi qui ne voufofe 
yas feftommer ; & fans fUire fur cela ies difflcuî* 
tés quMt auroit pu faire. Il ordonna que feloù 
Fiifâ^e on démodât i h GomtefTe ii elle remev 
toit fes Intérêts au Chevalier inconnu qui offirolt 
et les ftnerenlr. 

Cette Prlhceife , bien loin de- reflcntir de la joye 
lite ce qu'il fe troovoit enfin on homme aiTez gé' 
Héreûiç pour prendre fon partie ne put s*empéche^ 
à* en fôupirer étd'héfher fur fa réponfe; maisauf-- 
fltdt fe faifant un crime des raifons qui la pof» 
toîent i cette incertitude & â fouhalter la mort, 
«lie actttpea un fecours qu'elle eût peut-être refu* 
fé fi elle aveit ofé s'abandonner aux inouvemeDl 
He la douleur (k dq déferpofr fecret que* toute & 
vertu avoit peine à vaincre ,• voulant même par u» 
témoignage public réparer le pea de fatîsfefîioiï 
€|u*el1e avoft laiiK vofr » elle tira de fon doigt uiïé 
bagjiie, & en la. xemettaBi à cehii qui étoit chargé 
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de ravoir fa volonté, elle lui ordonna de h- poiter 
à Ton Proceâ:eur, & de le prier de fa part de la re- 
cevoir, non feulement comme un aveu qu'elle fai- 
foit de lui, mais auiE comme le préfage ailuré de 
la victoire dont Ton Innocence lui répondoit. 

Peu de momens après le confentement de la 
Comtefle, on vint la prendre pour la conduire au 
lieu où, félon ce qui étoitponé par lar> Loi, elle 
devolt être témoin de la décifion de Ton fort« La 
honte de paroltre en public d'une kçon fî indigne 
d'elle, répandoit fur Ton vifage une rougeur qui 
ne fervoit qu'à augmenter fa beauté, fans dimi* 
huer cet air de noblefTe qui lui étoit naturel. 11 
s'éleva un murmure d'admiration en la voyant parot- 
tre, qui ne ceflTa que lorfque les Juges du Camp 
eurent fait donner le (3gnal d'un combat , où la 
valeur & le courage firent voir ce qu'ils ont de 
grand & d'admirable. La vldloire demeura longi- 
tems incertaine. Enfin Mandoce irrité de trouver 
tant de réfiflance, prefTafi vivement le Comte de 
Pancallier, qu'il le fît tomber à fes pieds mortelle- 
ment bleffé. Tout le monde applaudit par de 
grands cris i la viéboire de Mandoce ; é, auflitôt 
les principaux Seigneurs de Savoje s'approchèrent 
pour entendre le Comte- de Pancallier qut avoit 
fiait iIgnequ'ilvouloitparler;il déclara publique- 
ment fatrahifon. Apeineavoit-il juHifiélaConw 
telle par le récit de tous fes crimes, que le Peu- 
ple furieux fe jetta fur lui , & par toutes fortej 
de cruautés & d'indignités rendirent fa mort auffi 
terrible que devolt l'être celle d'un auifi méchant 
Somme. 

Pendant que le P^^uple marque à la Comtefle , par 
rardeur de la venger, fon zélé & fonattachement^ 
a que toute la Cour dont elle étoit adorée , la 
reconduit en triomphe au Palais,, Mandoce difpa- 
Bit ;.& malgiré tous lei foins qu'on prit p^ les o». 

&es 
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tires de la Copitefle pour en apprendre des nouvel- 
les, on ne putyréufllîr. Elle fut véritablement fâ- 
chée de ne point connoitre celui à qui elleavoitde 
fi* grandes obligations, & de ne pouvoir lui enté* 
moignerfa reconnoiifance. Onfitpartirunhomme 
conndérable pour porter au Comte deSavoyeea 
Angleterre, une nouvelle qui le de voit combler 
de joye. 

La ComtefTe s'étoit trouvée dans le cours de 
cette journée dans des fituations û violentes, qu'il 
étoit bien jude qu'on la laiiTât enfin i elle même. 
Elle s'enferma avec£milie dans Ton cabinet. Dès 
qu'elle fe vit feule avec elle , & qu*elle fit réfle- 
xion fur le peu de joye que lui donnoit un chan^ 
gement fl avantageux , quels reproches ne fe fic- 
elle point? Je fuisjudifîée, Emilie, difoit-elle, & 
je ne fuis pas contente. Je dois la vie & l'honneur 
à un autre qu'àMandoce; il ne m*a. pas même jugé 
digne de fa pitié ; il ne s*e(l fait un fantôme d'obTi* 
gation& de devoir que pour m'abandonner. Je vois 
combien je me fuis trompée, quand j*ai cru lui a* 
voir Infpiré les mêmes fentimens que j'avois 
pour lui; & cependant je fuis dans un état oti 
je ne pui& m*en confoler ni le haïr. 

Ces trilles réflexions étoient fuivies d'un torrent 
de larmes^ Madame, lui dit Emilie , le Ciel a 
permis queMandoce par un procédé fi cruel vous 
donnât lieu de vous guérir d'une pafGon qui vous, 
rendoît'malheureufe. Oui, Emilie, interrompit i^ 
Cooitefle, je furmonterai ces égaremeus de moa 
cœur, les mépris de Mandoce & ma vertu m'en^ 
affurent. Je valsdu-moins prendre toutes les appa« 
rences delà raifon, & ne plus patler d'une foihiefft 
dont je fens toute la honte. 

Mandoce n'étoit pas dans un état plus tranquille^ 
Après faveu du Comte de Pancallier, il s'étoît. 
d'abord llvié à la joye d'avoir alTuré les jours d'i^« 

né 
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fie perTonne qu'il adoroit , & renda â fa veittf 
Paul foix éclat; mais cette joye fut bientôt trou* 
blée par la dure nécefficé de partir fans lui par* 
Ter. II ne pouvoir après fa vidloire en chercher 
les moyens fans être reconnu, & il ne pouvoit 
rétre fans expofer la Comtefiè à de nouveaui 
fonpçons qui auroient pu être très-dangereux 

K^ur elle. Ces réflexions le déterminèrent à fe 
ire la cruelle violence de partir fans la voir, 
ft à faifir ces premiers momens de confulion oik 
on ne faifoit pas encore attention à lui » pour 
Ibrtîr de Turin. 

Lorfqu'il eut rejoint TEipagnol au lieu où 11 lui 
9Volc ordonné de l'attendre, il neputréiîfteràren- 
vie d'écrire par lui à la Comtelfe. Il trouvoit'u- 
fie forte de confolation à ne pas laifler ignorera 
cette Princeflè , qu'elle ne devoit fon triomphe qu'à 
ce même amour qui l'obligeoît à s'éloigner d'elle. 
n Inilruint rsrpagnol des précautions qu'il falloir 
m'il prit , non fenfement pour rendre âi lettre eu 
fecret à Emilie, mais aulfi pour éviter qu'on pâc 

Î^ehfer qu'elle vîfit de fa part. Pour plus de fureté» 
I lui ordofnna de hiifler paffer deux ou trois jours , à 
de prendre un long détour pour aller à Turin, 
t'erpérance qu'avoic Mandoce d'y revenir un jour 
lui-même, ft celle que fa lettre qui apprendroit 
1 la Comtefle ce qu'il venoit de faire pour elle, 
éfi^ceroft de fon efprit Timpreffion defavantageu- 
h qae fon refos y aurolt pu faire» adoucirent 
in peu fs douleur , & lui donnèrent la fbrce 
dTaRer à Cartagéne , oft fon honneur l'appelloit. 
Cependant le Comte d'Ru avoit défendu cette 
Place aftec autant de gfeîre que de bonheur. Les 
cnnemts informés de Tafbfencede Mandoce, voulu- 
fent en profiter; fis donnèrent lin alfaut. Dans 
lé fort de la mêlée le Comte de Tolède fut fait 
flifottrier» &lea ennemis Misés de fe ictirer a* 

▼ce 
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'^éc uiie pexté confidéfaSte. Privés de feurCheff 
ils n^ prei!i§rent plus lé fiége ÉvecMin£ffieftrdeuN 
Le Comte d'En crut ne pas manquer è l'aiDitîé 
qu'il avoit pourMandoce, en chercbunt à adoucit 
la prilbn du Comte de Tofédef, ft à li lai retâft 
(upportable. Toucbé tnèmt des grandes qualités 
qu'il remarqua en lut , ft de fa valeur dont il atof C 
été témoin , il forma le deiTein de finir ^ar km mtf- 
riage avec Dona Ifabelle, utre etieiYe qui n'éKrfl 
fondée que fur une haine hétémtalte qui n'avoit 
que trop duré. Il en parla au Cottifte èe Tolède» 
a il hil dit qu'il employeroft tùût le crédit que 
fon amitié lui devoit donner fdr reQ>rit de Ms^ 
doce , p6ur le porter ^ar cette ailiadce à la téi^ 
nioù de leurs Maifons. 

L'éfat où Ib trouvoit le Côtûte de Tolède, &et 
t]u'il atolt entendu dire du itié^ite de Ddna Ktf- 
belle , rendoient cette propdfitiôn trop avântagetf* 
ft pour îi'ètYé pis écoutée avec plalfir. Ofl ccm- 
vint d'uhe fafpenfion d'armes jufqn'au retour cte 
Mandoce. il mt plus ptompt eue le Comte dHStt fit 
Va^oit efpéré. Mandûte f^netré des obligation 
qu'il avdit d ce Frince, lui en témoigna en éxih 
vaut fa reconnoilTaiice dans les termes les plOft 
tefA^res. \[ lui rendit b[»mt)te de llietireux foccia 
de fon iKïyage, & d!e la feçon lîngulîére & toth 
chanté dont il a^ôît appris quMt étolt toujours ft^ 
mé de h Comtcflfe de Savoye. 

Le Comte d'Eu oublia dans ce moment fes chft^ 
grins pour prendre part à la fatisfaôlon de foû *• 
roi; il lui parla enfliite du Comte de Tolède^ & d0 
Venvle qu*ll avoît de voir finir îeurs inimitiés pit 
tïne pait foltde. Mandore devoit trop au. Coi»» 
^ d'Eu pour n'étfe pffô ehârmé de trouver ûnè 
t)ccaflôh de lui faire connôkre le pouvoir qu'il t- 
^oit fur lui ; W le rendit maître abfolu de fes înté- 
tits. ûona Ifabelle de fon câté facriiia i la tendrdt 

le 
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fe qu'elle avoit pour fon Frère , la répugnance 
qu'elle fe fentoit pour un nouvel engagement. Le 
Comte de Tolède & Mandoce oublièrent qu'ils a* 
voient été ennemis. L*amltîé prit facilement Is 
place de la haine dans le cœur de deux Hommes 
déjà û prévenus d*eilime Tun pour l'autre. Lema^ 
liage de Dona Ifabelle qui alTuroit la paix, caofs 
une joye générale; elle partit auHîtôc après pou 
fuivre fon Mari dans Tes Etats. 

Les foins important dont Mandoce avoitdûêtie 
occupé» n'avoient pu le didraire un moment dii 
fouvenir de laComteilé. deSavoye. Plustounnec- 
té que jamais de l'envie de la voir» & des obdi' 
clés qui s'y oppofoient « il s'abandonnoit au da- 
grin le plus vif. A ces agitations (e joignit i*iai< 
patience de favoir comment elleaureit reçu fa let- 
tre. Celui qu'il en. avoit chargé ne revenait 
point» & ce retardement lui donnoit desinquiétO' 
des mortelles. Mille craintes s'emparèrent de fou 
efprit. Celle qui le frappoit le plus» étoitquecet 
homme n'eût fait quelque imprudence; il luipa- 
roiilbit qu^'il en avoit fait une luUméme d'écrire ï 
la ComtelTe. Tout le déferp^èroit , il ne favoit ï 
quoi fe réfoudre- 

Le Comte d'Eu pour terminer rfncertitude ci 
11 le voyoit, lui propora de venir avec lui âla 
Cour d'Henri I. où il fe croyoit obligé de retoiU' 
ner. Vous y trouverez peut-être» lui dit«il, une 
occafion d'aller à celle de Savoye fans que ce vo* 

Îage puifTe être fufpeâ^ du-moins vous ferezplos 
portée en France d'-apprendre des nouvelles de 
la ComtelTe* Mandoce ie laiHà d'autant plus aîré- 
jnent perfuader par les difcours de ce Prince , qu'il 
trouvoit que ce ferolt toujours un grand adou* 
dflement à fes peines» de ne point quitter un ami 
qv'il aimoit tendrement » & avec qui il en pouvoir 
larlex^. 
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Xa veille de Ton départ, lorfqu-il ne VeCpétolt 
|Aus., l*Efpagnol qu'il a vort envoyé à Turin , ar- 
riva '& lui donna un nouveau fujet de s'affliger , en 
lui rapportant fa lettre qu'on n'aveit pas voulu 
recevoir. Cet homme dit à Mandoce qu'un mai. 
heur imurévu l'avoit empêdié d'exécuter Tes or- 
dres aurn promptement<]u'iI i'auroit foufaaité; que 
pour y fatisfaire trois jours après qu'il l'eut lai(^ 
fë Tans faire attention au mauvais tems, il s'étoit 
mis dans une barque dans le deflTein de repaflTer le 
Pô; que cette barque avoit eu le fort depluGeurs 
autres qui avoient péri; qu*on l'avoit retiré de 
Teau prefquémort, & porté dans unemaifbn près 
du rivage, otiune maladie violente caufée fans* 
doute par cet acddent , l'avoit retenu pendant 
pi^s d'un mois; qu'aufllt^t que Tes forces le lui 
avoient pu permettre, il s*étoit rendu à Turin; 
qu'il avoit trouvé l'occafîon de donner i Emilie 
la lettre dont 11 étoit chargé; que peu de momens 
après elle la lut avoit rapportée avec un ordre 
exprès de la ComtelTe de repartir fur le champ. 
II ajouta que lorfqu'tl fortoit de la Ville , le Corn* 
te de Savoye y arrivoit. 

AAandoce écoutoit impatiemment ce récit; A; 
fans faire réflexion que lé refus qu'avoit fait U 
Comtefle de recevoir fa Jettre, pouvoit n'avoir 
point d*autre caufe que l'opinion où elle étoit 
qu'il lui avoit réfufé fon fecours, il fe llvroit aux 
plus cruelles penfées que puifle avoir un Amant, 
qui croit que la perfonne qu'il aime, ne veut p*iis 
entendre parler de lui. Dans cette douloureufe 
fituation il partît avec le Comte d'Eu fans avoir 
aucun deflein bien formé. Il arrivoit en même 
tems des événemens fi favorables pour lui, que 

3uand il en eût été le maître, il n'eût pas pu let 
îfpofer autrement. 

Henri I. toujours jaloux de la puiATance du Ou6 

Gullr 
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Guillaume, 9^ ne retrouvant pas en état de Tabair- 
fer f foogea diHBoioa à lui ôter refpérance de la 
CourQDoe d'Angleterre « en appuyant aapièsd'E* 
dkHiard les intérêu d'un jeune riince de fon Saog, 
que TEmpereur avoit élevé &ienv4>yé depuis peu 
ii^ès de lui. Le Comte d'Eu avec Adandoce qui 
ne fe falfoit pas comioltre , arriva dans cette 
coQjooéfaire è la Cour d'Henri I. Il parut au Roi 
we perfonne n'étoit plus propre que le Comte 
a'Eu à conduire avec fuccès i'impoi;tante négocia- 
tion qu'il vouloit commencer en Angleterre, 

Le même jour que ce Prince reçut Tes ordres du 
Roi 9 & qu'il acc€(pta l'emploi dont il le char- 

S dit 9 on apprit en France la nouvelle que le 
mte de Savoye étoit mort, & que la ComteiTe 
quin'avoit point d'enfans , ayoit voulu en retour* 
nant auprès du Roi fon Frère, quitter une Cour o& 
elle avoit efliiyé de fi fenfibles déplaifirs. A cent 
nouvelle tous les fentimens de Mandoce changé* 
rent» & fansfavoirfi ce qu'il fouhaitoit, Juiferoit 
heureux ou funefte , il eut une impatience extrême 
de fiiivie le Comte d'Eu en Angleterre , & il ne 
ceifa point de le prefTer & de le prier de partir 
JtfTqtt'au moment qu'ils s^emlHtrquérent enfemble 
A Calais. 

Mais plus Mandoce a^pprochoit de Londres» 
fifatt fes craintes & fes agiutionsreoaiiroienc Dés 
le ùok même qu'il y fut arrivé, il fe dérobades 
fsns du Comte d'£u » & babillé le plus fîmple* 
nent qu'il lui fut poQîble, il Te rqpdit i l'âppar* 
tenant de la Comtefiè de Savoye. Il lui fit dire 
qu'un homme de la fuite de l'Ambafladeur deFran* 
ce» prenoit la liberté de lui demander uneaudien* 
ceparticuliére# . * 

La Comtefle qui ne pou voit comprendre ce que 
cet bommepouvoit avoir à lui dire » envoya Emilie 

pour la ùlwIsi mai» Emilie o'^ut pas iit^t jette 

les 
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les yeux far lui »que fans Iq! parler eUe rentra bruf- 

quemenc dans la chambre. Il la fuivitavecun trou* 

ble quinepeutitre comparé qu*à celui delà Qun* 

tefTe lorfqu'elle le reconnut. Quoi ! dit - elle avec un 

ton anime de colère , & voulant entrer dans ton 

cabinet pour le fuir , Mandoce ofe fe préfenter 

devant moi? Oui, Madame, lui dit -il en fejet* 

tant à fes genoux &€ii l'arrêtant malgré elle : mait 

il ne vous importunera pas longtems; je beveuc 

que remettre entre .vos mains ce témoignée de 

votfe confiisuice. En difanc cela, 11 lui préfemala 

bague qu'il avoit reçu d'elle. 

La vue décette bague fit démêler en un moment 
à la Comteiïe toute la vérité, & la tira d'erreur. 
Uff nouveau trouble s'éleva dans Ton ame ; elle 
demeura quelque tems interdite fans fonger à faire 
xeûïver Mandoce, quiécoit toujours â (es genouK 
fans avoir la force de lui rien dire. Rompant 
enfin un fîlence qui ne caufoit pas moins d'éton* 
oement que de crainte à ce Prince : Ah ! Mande* 
ce y lui dit-elle en le regardant avec des yeux pleins 
de douceur & de charmes, c'efl donc âvous que 
je dois & ma y le ft, ma gloire î'Nitn, Madame, lui 
dit 'il, vous ne devez rien qu*â vous «même. Je 
n*ai d'aiïtre avantage que d'avoir pgni votre enne* 
jnl. 

A ce court éclaîrciflêment fuccéda entre cet 
deux perfonnes qui s'aimoiept, une de ces con ver* 
fations douces & animées ou'on imagine facile* 
ment, & qu'il n'eft pas allé de rapporter. Ili 
parlèrent de tous les événemens. extraordinaire! 
de leur vie depuis qu'ils s'étoient connus. Lei 
foupîrs & les larmes interrompirent fouvent leurs 
difcours^ Enfin la Comteffe qui n*avoit plus de 
devoir qui combatttt Ton inclination, & qui nefli 
reprochoît plus la paillon qu'elle avoit pour Malndo* 

ce, la lui avoua fans fcrupule* Charmé du plaiflr 
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de fe voir & d'être en liberté da fe rendre comp; 
te de leun moindres peorées . ils prlTércnt pfo. 
fleuri jouis dans l'état du monde le plus tien* 
jeux. 

La ComtetTe apprit au Roi fou ï'rére les obJî. 
gâtions qu'elle avolt i Mandoce. Il entra dont 
fa teconnoinknce, en approuvant le deflein où elle 
étoit de l'époufer , auflîcAt que la bîcnféance I; 

EDunoit permettre. Ce mariage fe Et avec toute 
, m^Ë<^licence poflîble. 

La négociation que le Comte d'Eu iraitoit eu 
Angleterre, futaufli funelle i ce Prince qu'elle 
•voit été éivorible i Mandoce. Le Duc Guil< 
laume fe fervit de ce prétexte, loifqu'aprés li 
mort d'Edouard il motiia fur le Tràne d'Angîe< 
terre, pour faiisfaire fa haine , en terminant lei 
Jours du Comte d'Eu par une mort tragique , coi» 
me tosi« let HiAoiiet le lappoitcot. 
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PREFACE. 

^IfacQU voulu fake un'Rman de la Fie de] h» 
^^QU£LiN£ Dx Bavj£B£» fauTots pli empofer un 
grot volume en imen$êni de beaux' incidens ; mais il au» 
roie fallu de nieejpté dimemir VHifioire » £f nCikigrof 
4tf Jujet. ftà donc mieux aimé me njlraindre dam 
ks limUes tuise Nouvelle H\fierique^ quinejauroi^ 
être iaemmue à ceux qui ont la moindu irseelligence 
des derniers fiécUs. Ilauroititifacilet poutfaireMU 
ler rOuvrage^ fy is^iret des Tauimois^ dès Maf* 
eofadest des BaUts ff d'autres gelameeries de ceita 
nature; mais une PrineeJJe toujours di/graciiot & 
fui ne fuivott fue le cours d'une fasaliti attacbia 
à fa naiffaneOf ne pouvoir gukes fonger auxplaifirSm 
D'ailleurs » ces fortes d'amufemens one été fi rebattut en 
tant d^endraits, qu'il m'a fembli plus à propos de m'ar* 
fiter à la finale (f pure vérité. Le nombre de quatre 
<r, dont les uns/urene pris par obéiffance , (^ les 
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mtret par foibleje , ftrtnt btrijjcr kt ebevem m 

» 

prudes; maif il faut que leurfévéritéfajfe'gracehk 

àbandofpnntt V^ l^s Papes mettoknt en iUA icfùri 
ies fautes centre Pexa&â bienféaneet ^quefenisfv' 
îtine priveit de eenfeils raifmneiles. Si elle peut 
Être blâmée , elle dH$ msffi être plainte. Ble eoà 
miUe belles fuaUtés, & les droits lesfAus Uptmi 
h une glorieufé fortune. Tous ces avantages tiefen* 
fêcbérent pas de tomber dans ies plus deiûeurefijit 
ialamUés^ & Von peut voir par h nsiùnQf' 

la qualité de fes miféres^ combien les bonneurst to 

» 

rkbejjes (f la beauié fonl des avantâges'frepks» 
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[Uirque la prudence ne régie pas tou* 
' jours la conduite des vieilles gens, il 
ne faut pas trouver étrange qu'elle 
s'éloigne querquefois de fa jéunefle. 
A. . A . foiblefles d'un âge peu avancé ren- 

dent de certaines fautes tolérables, & pour avoir 
quelques égaremens on ne fait pas abfolumenc 
divorce avec la*vertu. 

L'Héroïne que nous introduirons , étoit une PHd. 
cet e aufli fameufe par Ton mérite que par fet- 
malheurs. Son IHufh-e naiflance, fa beauté ex- 
traordinaire , & fôn efprit éclairé, la dîflînguoient 
avantagj^ufement entre toutes les perfonnes defbn 
lexe. A regarder fes avantures d'un œil fêvére; 
on pourroît s'imaginer que fon tempérament la por- 
toit à 1 amour & à l'inconftance; mais en exami- 
nant les adhons de plus près , on demeurera d'ac- 
cord qu'elle étoit phis malheurêufe que crimii. 
nelle. 

Elle écott Fille deGuîlhiume deBaviéie^ qua. 
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triéme do nom, Comte de Hainaut, de Hollande ». 
de Frife, de Zélande, & de Marguerite de Boar- 

fogne ». & arriére -Petite- Fille de l'Empereor 
.oui». Cette grande origine & la puiflknce de fa 
JMaifon la firent rechercher dès Ton enfance. Cha^ 
lies VI. Roi de France«concIut le mariage de Jean 
fon Fils, Dauphin de Viennois, avec cette Prin- 
celTe qui n'avoit alors.que cinq ans. L'âccomplif» 
fement en fut longtems différé; mais pendant cet 
intervalle, elle fût regardée comme Reine future 
de France, Le Roi Charles & le Comté de Hai* 
Bçut écoieoc dÉns une paxfaite ivtelligence; mais^ 
le Dauphin & fôn Bpoufe ne fe connoifloient^que 
parce qu'on prononçpit fouvent leurs noms devant 
eux. 

En attendant lé temsde leur parfaite union, l'a* 
mour qui n'avoit poipt de part â cet engtgemen^ 
ne voulut pas demeurer oiîif. Jean de Bourgogne, 
!Duc de Brabant, qui, avec un efprit des plus mé» 
diocres , avoit une ambition démefurée , vint paf- 
fer quelque tems i MoDs. Il étoit Coufln ger« 
roaîn de la jeune Princefle de Hainaut, & cette 
proximité lui donnoit un accès continuel anprès^ 
d'elle. La Comtelfe de Hainaut raimoit, comme 
a*il eût été fon Fils, parce qu'il étoit celui de fon 
Erére; & elle auroit bien voulu que fe« Biens im- 
menfes deftinés à fa Fille, n'euflent p^int été pour 
le Dauphin. / 

Le Duc de Brabant étoit aflez^bien fait, & m£* 
jne extrêmement riche; maïs fon intelligence ae 

SalToit point une tpédiocrlté bafle, & il avoit une 
umeur Cu bizarre,, qui! étoit impoflible aux pti' 
fonnes les plus dociles de s'en accommoder. Il 
ne laiilà pas de devenir éperdûment amoureux de 
la Princefle de Hainaut; mais ces délicateffes qui 
plâtrent & qui touchent , ne fe trouvèrent jamais 
avec fa' paflScn. « 

Ui fei eaflbit alors- en Pitance des cbo(es d*nne 

gran- 
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crande importance pour la Maifon de Bourgogne; 
Le meurtre'du Ouc d'Orléans en fut le motif. Sa 
Femme d; fes enfans travaillèrent à venger cet at- 
tentat. Le Duc de Bourgogne fe défendit roal.^ 
I^ ComteflTe tle Hainaut fa Sœur étoit naturelle* 
ment dans fon parti , & la France qui vouloît é« 
pargner les parens de la Dauphine» fouhaitoit uiv 
.accommodement. 

: Le Duc de Brabant ni Jaquellne de Bavière n*é« 
toient pas en état de sMntriguer dans ces querel- 
les , & ils s'aniufoient à des jeux pendant qu'on ne' 
parloit que de fang à la Cour de Charles VL Quoi' 
que le jeune Duc de Brabant aimât la Princeuede 
Hainaut autant qu'il en étoit capable, elle neput ja^ 
xsais rellimer.'Tous fes pas lui déplalfoient, ftit- 
paroiflToit une certaine Hupidité dans les avions dé', 
ce Prince, qu'elle ne pouvoit fupporter. On ne lui '1 
donnoit point d^autre titre que celui deDauphine. 
]£lle recevoit tous les honneurs dûs à la Femme 
,ëe l'Héritier préfomptif d'un pulifant Royaume, & 
fes belles qualités répondoient admirablement Ûeiy 
è toute cette gloire*. 

Le Comte de Hainaut qui étoit clairvoyant 
â*apperçut de l'amour du Duc de Brabant. Ces jeu- 
nes perfonnes qui félon toutes les apparences oe 
font pas nées l'une pour Tàutre, dit^il un jour à (k 
T'emme , pourroient à la fin fe vouloir trop de bien ; 
& je vous prie, Madame, d'y mettre ordre» avant 

Sue le mal fott plus grand. Vous voye:;, répon* 
it laComtefle, dea chofes qui ne m'ont point eo^ 
core paru** Voudriez-vous que des enfans qut 
font proches parens , fe regardaflent avec indiffé* 
tence? Croyez-moi, reprit-il, ces fortes de préoc« 
cupatioos méaent plus loia que vous ne penfez. 
Votre Fille n'eft plus à vous, nia moi, ni àelle-mêÀ 
|ne. Jemerepofefurvotrefageffè du foin de façon* 
âuite. Faites, je vous conjure, quelle ne me donne • 
point de chagrin. MaiSiMonGeur^repliqua t-ellé,que' 


SLÇ^ JaQUELINS DX BAVIEaKy 

voulez-vous c]ue je faflTe^ & quepuis-je dire i deux 
innocencts créatures qui oe jçn 'entendront point t 
Vous les croyez plus Hniples qu'elles ne le font» 



jrefpoir que quelqu'un lui idrpirâc des fentîmens 
qu'elle ne doit avoir que pot^r le Dauphin. Votre 
prévoyance me paroît fort extraordinaire » répondit 
Ja Comtefle. Pour vous fatisfaire, je compterai 
les pas de ma FClle & de mon Neveu; mais en-vé- 
xîté je ne voudrois pas qu'on pût vous foupçonner 
de cette défiance. Faites toujours ce que je fouhaite, 
pourfuivit leComtedeHainaut, & ne vous mettez 
paj|en peine de ce qu'on penfera de ma bizarrerie. 
Après cet entretien, la ComteflTe entra dans la 
(;bambre de la Dauphine qu'on habilloît. Elle étoit 
ce jour-là d'une beauté furnaturelle, & le Duc de 
Brabant la regardoît avec tant d'application , qu'il 
s'apperçut à peine de l'arrivée de la ComtefTe de 
Hainaut Vous êtes bien rêveur. Moniteur le Duc, 
lui dit-elle. Avez-rous quelque importante leçon I 
méditer, ou vos Maîtres vous ont»ils donné Ma^ 
dame la Dauphine â étudier? Je trouve mieux moQ 
compte à regarder fes charmes , reprit-îl , qu'à faire 
de mauvais thèmes, & fur ce chapitré mon cœur 
eft toujours ;d*accord avec mes yeux. Comme vous 
ne devez pas la voir éternellement , répondit là 
ComtefTe furprîfe de cette réponfe, jevtMiscbnfeif' 
lerois de vous accoutumer de bonne heure à fou 
abfence; & il n'y a guéres d'apparence que vous 
la fuiviez à Paris. Si elle y va lansn^oi, ajouta le 
Duc, il faudra donc que je meure. Pourquoi, 
Madame, pourquoi la promettiez-vous à ce Dau- 
phin qui ne la connott point, & qui ne î'aimera 
J>eut-ètre jamais autant que jefaime? Votre petite 
olîe peut devenir bien grande , répliqua la Com- 
tefTe. Vous n'irez point en France ; Q faut de nécef* 
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fité que vous demeuriez dans vos Etats» Ahl j'/ 
irai très certaiDement , s'écria-t-il» quand ce n9 
^roît que pour fiaire la guerre au Dauphin. Il 
fortit à. ces mots. 

LaComtefTe.deHamaut vit bien que Ton Epoux 
avoit eu raifon, & que le Duc de firabant étoit 
fort amoureux. Le Duc de firabant vous plait-H 
autant que vous kiplaîfez? dit-elle à la Dauphine; 
& confentiriez vous qu*il prit les armes contre vo» 
treMari? Mais,. Madame, répoDdit*elle en rlant> 
je Taime comme un Prince de votre fang» & quo 
je fais qui vous ell cher» mais, comme je hais U 
guerre, s'il la faifoit jamais à quelqu'un i ce feroic 
contre mon intention. Ne le maltraitez point, a^ 
jouta la Comtefle; mais ne vous engagez pastrop 
tendrement avec lui. . }^ vous obéirai fans peine» 
jrepartit la jeune Princeâe, & je n'ai rien fentijuf* 
qu' ici qui foit oppofé à mon devoir. Après cette 
converfatioB I laComtelTe de Hainaut convaincue 
fie la vérité, ne voulut pas dire à Ton Mariqu'U 
avoit n bien deviné. 

La Dauphine qui croifTolt , devenoîtf» charmante 
& fî rpirituelle, qu'on nepouvoit la regarder fani 
amour. Celui du Duc de Brabant augmentoit pas 
lapréfence continuelle d'un objet fi aimable imait 
fon efpric naturellement defagréable fervoic mal 
iès jeunes défîrs auprès d'une Princefle vive&déli* 
çate. II parloît beaucoup, 6i il s'e^primoit mal. 
Sa préfumption étoit exçeilîve, & l'on voyoit ea 
lui quelque cbofe d'altier & d'infiniment lebu^ 
uint. 

. Le Comte de Hainaut qui avoit fait convenir (a 
Femme de la préoccupation du Duc de Brabant ,^& 

fur voyoit approcher le terme où fa Fille devait 
tre mife avec le Dauphin , cr^it qu'il étoit â pro« 
pos d'éloigner Jean de Bourgogne. Il le fît donc 
lappeller chez lui, & l'on ne vit jamais tant d'ex* 
uavagances qu'en fit ce jeune Amant. Upleufa, i^ 
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fe fit , pour ainf! dire » , «ntralnerde Mons. . Sa furie 
tUa jufqu' auK rnrnaces.La Comteffe qui étoit 
fenfible poar les Tiens » en eut de la douleur. La 
Dauphine parut fort modérée , & Ton vît bien 
qû*i:Ile ne rympatifoit point avec fon Coufin, 

i.ts déméltés du Duc dt Bourgogne à, des Prin€es> 
d*Ortéans ne tinifloient po^K. Le crime du premier 
fi ifoit horreur , & le jufte reflcntiment des autres 
donnok do la compalfîon. Le Roi de France qui 
vouloit ménager I offenfeur & les ofFenfés, négli- 
geoit la vengeance de fon Fiére,.& amufoit fes 
Neveux par un* vain efpoir. 

Enôn le temps de mener la Dauphine è fon Mari 
arriva. Le Comte & la ComteiTe de Hàinaut qui 
avoic nt les inclinations magnifiques , lui donnèrent 
un équipage fuperbe; & la PrfncefTe fur le point 
de paroltte i la Cour du monde la plus fomptueufe 
& la plus polie, ne négligea rien de ce qui poa« 
Voit aider à fa beauté. On àvoit mis à fon fervice 
plufleurs Filles de qualité, choifies entre les mieux 
faites. Vendégre étoit fa favorite , & elle n'îgno- 
roft rien des penfées de la Princefle. Hé bien». 
Madame, lui difoit-eile quelques jours avant leur 
départ^ vous verrez donc le Dauphin de Viennois 
dans peu de tems, & le pauvre Duc de Brabantn'l 
plus qu'à fe defefpérer? 11 n'eft pas d'uD tempéra- 
ment (i furieux, Vendégre, répondit laDauphine; 
& par la connoilTance que j*ai de la trempe de fon 
efprit, je fuis perAïadée que des objets nouveaux 
difiSperont fes premières idées , & qu'il demeu« 
rera fort tranquille. Un peu d*abfence la guérira! 
d'un mal d'habitude, & je t'aflure qu*il ne penfe 
êéjA pli]9 à mou Je ne fuis point de.votreopintoD, 
Madame, répondit Vendégre; j'ai une telhe^palHoa 
pour vos intérêts 9 que tous ceux^ui vous aiment, 
me vont au cœur. Je voudrois pour te récompenfer 
de ces bons moUvemens , interrompit agréablement 
la i Dauptunc ^ qi^e tu fuIT^ Maîcreflfe fouveraine de 
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celui du Duc deBrabant, & je te verrais avec plai- 
flr partager Ton lang & fa fortune. 

Vendégre rougit alors alRz pour perfuaddr â la 
Dauphîne que ]e fouhait lui pJaifoit ; mais feignant 
que c'étoit de honte: Vous vous moquez donc d^ 
moi, Madame, repartit eilôi & Texcès de mon zélé 
m'attire de la confufîon. Je fais bîenmieux régler ' 
mes penfées, & les Vendégres n*ont pas de chat* 
ik's affez iliudrei pour dés Ducs de Brabant. Hé* 
bien, folle, continua la Dauphine, fâchez-vous^. 
fi vous vouIez;^ Il n*en^ eft pas moins vrai que je ' 
Toudrois vous voir en môme tems devenir ma pa* 
tente, & une grande Princefle» . Et moij Mada^ 
ine, ajoûta*Véndégre, je fouhaite que votre Dâu«^- 
phin»vous rende la plus heureufe .perfonne de- 
rUnivers, comme vous êtes la plus accomplie. • 

Enfin le Comte & la Comtefle de Haînaut con-» 
duifîrent leur Fille à Compiégne, où Monlîeur le * 
Pâuphin Iqs attendoit. L'entrevue de ces deux jeu» • 
nés perfonnes ne fut pas fort pleine de feu , mais ^ 
JI ne parut rien qui tendlcï rîndîfFérence. Le Prîn* 
ce étoit fort aimable,. & h Pi-incelTe avoit des^ 
charmes Infinis.- La Reine de France les reçut à ' 
Senlisj où elle étoit accompagnée du Duc de Tou* • 
raine (on Fils, du Duc de Bretagne, & deplufîeurs^ 
autrçs Princes. La joye des deux partis fut foîem- 
niféè par mille galanteries qui divertfrentextrê» 
;nement la Dauphine. La Reine & la Comtefle de 
Hainaut fe rendirent des honneurs réciproques. 

Après avoir donné plufleurs jours aux plaifîrs , la 
Reine reprit le chemin dé Paris , & le Dauphin 
avec fon Epoufe & la Comtefle de Haînaut celui 
de Compiégne. Le Comte de Hainaut fut i Paris 
.pour régler de grandes nffâires^, mais on lui mit 
des foupçons dans l'eCprit qui Tobligérent à en par* 
th* fecretttment. Etant en quelque façon mattre 
de \à perfonne du Dauphin, il marchoitversCom- 
jûégne dan» Tefpérance de parvenir à toutes fes 
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ns. Mais irop de malheurs menaçoîent ley 
Matfons de France & de Hainaut; & en arrivant» 
il trouva le Dauphin à rextréoiicé , d'bn abfcès dantf 
la gorge , qui en le fufFoquanc tout d'un coup ter- 
mina fa vie, & miîle delTeins importaosqulétoienC 
fondés deflTus. Le deuil fut grand & douloureux. 
La Dauphine, au-lieu d'aller h Paris, retourna I 
Mons avec fa Mère » & cette mort précipitée é^ 
tonna toute TEurope. On crut que le poifon j 
avoit tu plus de part que rabfcès; mais c*étoit de 
fimples opinions, & on ne pouvoir rien décider 
de pofitif fur des conjeâures fans preuves. 

La fortune qui avoit choifijaqueline de Bavière 
pour la rendre n exemple mémorable de Tes ca- 
prices , ajouta à ce premier malheur une atteinte 
encore plus cruelle. Le Comte de Hainaut fenfible- 
mem affligé de la perte du Dauphin , fut palTer 
quelque tems au Château de Bouchafn pour diC» 
fiper Ton chagrin dans la folitude. II y mourut 
en peu de jours» & la CômteflTe demeura veuve 
auiu bien que fa Fille. Cette jeune FrincelTe unf- 
quement& légitimement Héritière des Biens de fa 
Maîfon, voulut prendre poiTeflion de ce que fet 
Jufles droits fui donnpieut i mais elle trouva un 
rigoureux Perfécuteur en la perfonne de Jean de 
Bavière Evoque de Liège, Frère de fon Père, fous 
prétexte d*un partage dèrarfonnabledelaruccefEon 
du Duc Aubert leur Père. Il quitta la CrofTe pour 
déclarer la guerre â fa Nièce » & époufa la Duchefle 
de Luxembourg, Veuve d'Antoine Duc de Bxabant; 
Frère du Duc de Bourgogne. 

Ces embarras n*étoient pas petits pour des fem- 
mes. II leur falloitunChef, & laComtefTedeHai- 
naut fongead^abord à remarier fa Fille. Elle avoit 
toujours tendrement aimé le Duc de Brabant. Elle 
favoit que les premières îiiclinatlons de ce Prince 
avoienc été pour la Dauphine. Ilavoïc un grand 
nom » une grande fortune ; il étoit de fon fang. 

Sou 


I .. 


ÇoMTEtSj DSI.HaINAU'IV ^(Ol 

Spa confeil pour lui plaire applaudit à ce defleîol 
a quand elle n*y vit plus de difficulté quedu c6« 
té de fa Fille, elle travailla â Ty réfoudre par tout 
ce qu*on peut imaginer de plus flatteur. Vous vo- 
yez, lui dlfoit-elle » en quel abîme d'inquiétudes 
f £yêque de Liège nous plonge. Nous allons ê? 
tré malheureufes » & peut-être accablées. Li6r^ 
par la mort du Dauphin , vous pouvez cboiflr uni 
autre Epoux ,'&fî vous voulez m'oblîger» ce fera le 
Duc de Brabant. L'envie devons obéir m'efl fort 
naturelle , répondit la PrîncefTe ; mais , Madame » 
quel fecours efpérez-vous d'un homme de fon âge ? 
Sa ralfon n*eil pas plus avancée, & j'avoue que je 
tiendrois nos affaires en mauvais chemin fous une 
conduite û peu expérimentée. D'ailleurs , Mada- 
me , nous fommesH proches parens quMI faudroft 
one autorité tle l'Eglife. E(l-îl abfolument nécef- 
faire que je me marie ? Le Dauphin & mon Pè- 
re ont à peine les yeux fermés, nos larmes cou» 
lent encore , & vous penfez à des nôces ! Ma Fil- 
le, repartît la Comtefle, ce que vous dites efï 
plein d'efprit , mais il n'eft peut-être pas fî pru- 
dent que vbus penfez. . Nos avis fuffiront au Due 
de Brabant. Moins il fera éclairé, & plus il. dépen? 
dra de nous. Jugez par l'Evêque de Lîége s'il 
fait. bon avoir affaire à des Pfinces fier?& entrer 
prenant. . . • Mais Madame , interrompit la Prîm 
cefle , fi vous me permettez de m'expliquer avec 
franchîfe, je \ous dirafque c'eflrune trîfte condî^ 
tlon d'être liée pour toute fa vfe avec un homme 
prefque îmbédlle, qui ne peut agir par lui-même^ 
& qu'on fait cependant fort attaché à fes paflîons. 
En-vérité la confufion & le maî tomberoient fut 
moi, & je vous conjure de ne point contraindre mai 
foumiffioni Vous êtes ofFenfsinte , Madame , a* 
Jouta Ta Comtefle en pleurant. Quoi!' parce que 
Iç Duc de Brabant vous ti beaucoup armé, par* 
ce qu'il vous a plus montré fa tendrefle que favf- 
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vacité, vous le traitez, s*il faut le dtre^.debAd 
te, & il n*y a rien d'injurieux que vous nepenfîez 
de lui t Eftce être û ftupide que de connoUre ce 
gue vous valez? Afez un peu plus de reconnoif- 
îance pour fes premiers feux, ôcfongez moins aux 
bonnes qualités que vous prétendez qui lui man- 

Îuent. L*£gUre ne doit point vous faire de peine, 
^n peut la rendre traitable fans de grands efforts, 
& nous avons un million d'exemples de femblables 
mariages. Alors elle embraffa fa Fille qui hauffa 
les épaules» jugeant bien qu'il falloic contenter 
une Alére obâinée».&s*abandonneràron entête* 

ment. 

LaComteflenelà vît pas plutôt rendue; qii*élle 
prit fes mefures du côté du Duc de Brabant. Corn- 
fiie il aimoît encore autant qu'il en ^toit capable, 
il fut ravi de ce qu'on luiofiroit un bien qu'il a« 
voit tant fouhaîte. On prépara toutes chofes à 
Âdons pour le recevoir; & la jeune Pfincefie s'y 
difpofa,. voyant bien qu'il ne luiétoît pas poflîble 
de faire autrement » à moins que de fe brouiller 
pour jamais avec fa Mère. 

Vendégre qui avoit tant plaint lé Duc de Bra- 
bant, quand on. mena Jaqueline de Bavière au 
Dauphin ,. ne parpiiFoitpas afTez gaye au gré de la 
Frincefle, lorfque leur mariage fut arrêté. Quoi!' 
Vendégre, lui dit -elle , vous ne vousrejouiflez. 
point de ce que j'époufe votre bon ami; & après 
avoir tant parlé en fa faveur, vous êtes aufli trif* 
te aujourd'hui que vous Tétiez lorsque je fus 
trouver le Dauphin? Je prends cependant <beau' 
coup -de part â (abonne fortune, répondit Vende* 
gre ; mais vous» Madame, feriez* vous bien aifé 
à*préfent de me trouver dans fon cœur? Jkvoue, 
repartit h Pifincefle, que je ne voudrois pas qu'il en ^ 
aimât une autre, puifqu'îi doit êfre mon Mari;* 
je ne lui 'croîs pas le cceur aflez grand; ajouta t» 
cUc^ealbttriaAt, poux devoir eue d'un grand pHx^ 
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Idrfqu*!! feroit pfartagé. Vous le méritez fans-dou* 
te tout entier, répondit Vendégre, & je fuis per« 
fuadée que vous le pofféderez uniquement. Vo« 
yezt Madame, combien favois raifon déparier 
pour lui , puifque le Ciel vous le deflinoit? Je 
vous en ferai remercier par lui-même, continua 
h Priiicefre;&je dois lui témoigner combien vous 
êtes dans Tes intérêts. 

Le Duc de Brabant fit parottre une jo^e immo* 
aérée en arrivant â\Mons« Ilétoit jeune & bien 
fait. La magnificence étoit répandue dans toute 
fa Maifon . & on ne s'arrêta pas alors aux défauts 
d'une humeur que le piaîfir embelliflbît. Dés qu'il 
fut à Mons, la Comtefifè de Hainaut fir célébrer 
ce mariage qu'elle avoit 11 ardemment fouhaité. Il 
s-y trouva quantité de Seigneurs & d'illuftreNoblef- 
fe. Jamais la Ducheffede Brabant n'avoit paru fi' 
charmante, quoique fon cœur eût répugné à cet 
engagement , & le Duc eut fuj^t d'oublier les peines 
qu'il avoit fouffertes en aimant fans efpoin 

Après la fête, on travailla â raccommodement 
de l'Onde & de la Nièce. Ceux qui furent char- 
gés de cette négociation, n'agirent pas inutilement.' 
La paix qui fut conclue, ne promettoit que du 
repos; mais les plus belles efpéraaces n'ont pas 
toujours de bons fuccès. 

Pendant que le Duc de Brnbant -avoit été élol« 
frné de fa Coufine, Béghequi tenoitun rangcon* 
fidérabic; auprès de lui^ fe rendit abfolument mzU 
tre de fon efprit, & le gouverna de telle manié* 
re qu'il ne faiibitpas une démarche fans fes avis*. 
Comme il connolfibit legénîe élevé dé la DucheCV- 
fe , la crainte de perdre un aédk abfolu s'empara de 
fon ame , & fë ménageant avec une fine diÉmu^ 
lâtion , en rendant de profonds refpedb à cette Prin# 
ceiTe, Une laîflk pas d'inlinuer au Duc- qu'il étoit ^ 
dangereux de la croire trop ; que les femmes habi^ 
le6.&.haicte$ fe domuoient dMtranges licences. 


& qu'il feroic honteux » ou plutôt infâme i Ul 
Prince tel que lui, de poufier la déférence trop 
loin. 

Les IbiblelTes du Duc de firabant n'étoient pas 
exemptes d'orgueiL Béghe le fa voit bien , & Ton 
artifice ne manqua pas de réuffir. Le Duc parut 
opiniâtrement oppofé à la première cliofe que laf 
Duchefle iuipropofa. Mais , iVionlieur , lui dit-elle 
étonnée & chagrine d'une fierté à laquelle Ton ef- 
prit n'étoit point préparé , il Saut que vous foyex 
aveugle de ne point voir la nécefficé d'une affai- 
re qui peut nous en attirer de très-ficheufes, il 
elle elt négligée ; & û vous avez les yeux mau- 
vais , vous devez vous en rapporter à de meilleurs. 
Moi» reprit -il féchement, je ne crois pas que 
les miens manquent de lumière ; & il me femble» 
Madame, que ce n'efl: point du tout à vous à me 
donner des loix. Monfieur , s'écria- 1* elle plus 
fiirprife qu'auparavant, qui vous a appris ce lan* 
gage? Nos intérêts doivent • ils: préfentement être 
féparésr & ne devons -nous pas vouloir les mê« 
mes chofes? Une Femme fait «elle des fautes, 
quand elle veut épargner des traverfes à Ton Ma- 
ri? Oui, Madame, leprîc-il encore plus aigre* 
ment ; & les femmes ne doivent fe mêler que de 
ce qui eft de leur portée. Je vois û peu de 
ehâfes de la vôtre, répliqua* t- elle avec indigna- 
tion, que n par malheur vous êtes notre guide, 
if efl indubitable que nous ne prendrons pas le 
bon chemin. A ces mots elle fortit outrée de 
douleur, & fut apprendre à. fa Mère ce qui ve« 
fiott de fe pafler. La ComtefTe de Haînaut indul* 
gënte avec excès pour un Gendre qu*elle avoit 
chorfî , adoucit la DucheOTe autant qu'H lui fut pof* 
fible; raflurant que le Duc reviendroit delui-mé* 
9[ie;& en, effet, à peine lui eut -elle parlé, qu'il 
fit tout ce que l'on voulut. 
. Cda.n*ôta pointa la Duch^fTele chagrin de 
4b ' ' ùi 
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fe voir alfociée à un Prince û plein de défauts. 
•Elle d'en plaignit -i Vendégre , croyant qti'eQe 
entroic dans tous Tes fentimens ; mais la Perfide 
en avOit d'uiie bien autre nature » & même de* 
puis lODgtems elle, fe crofoit aïï^ belle pour 
•pouvoir donnçr de ramour à un homoiequr p9> 
•«olOblt déjà dégoûté d*cmé fortune -que tons ïe$ 
autres hommes ds monde âuroient enviée ;â:mé* 
nageant la confidence de fa Maitréflbi deiiëind'eti 
profiter » elle fît auprès d'elle le perfonnage que Bé* 
ghe fhifoit auprès du Duc^ Je croyois'tjaN)» ne 
poavoit jamais aifez travaillera voys plaire. Ma- 
dame, lui difoft-elle ravie de voir la djfcorde 
prête àvfe déchaîner â Mons.' Vous n'êtes point 
faite pour les refus injurieinc. Quoil le Prince 
qui doit sVflimer fl heureux de vous polTédcr*» 
jnontre d;éjè qu'il vieut.êtré le maître t Bon Dieii! 
IVladame, dans quel cœur m'avez * vous fouhaité^, 
& quel régne Teroit le mien, puifque le vôtre du- 
re (i peu? Servez-vous dé votre efprit ^ de votre 
courage dans un commencement fi dan^réuif. 
C'eil à-préfent que vous devez bien établir vos 
droits, fi vous n'avez envie <l'être opprimée ; & 
quand votre Epoux aura des déférences pour vous» 
OD.I'en a trop payé ^n-^ous donnant à lui. 

La Ducbelfe foupiroit en écotitant Vendégre, qui 
néditoit pendant ce difcours nne horrible méchan- 
ceté. . £lle avoit de l'^itioop pour le^Dvc de Btw* 
bant ; & comme elle rexaminoît toujours , il ne lui 
avoit pas été difficile deconnoltre queBéghe gOl^ 
vemoit abfokimeot. ce Prince^ infenfé. '- Vous êtes^ 
diroit-elle un jdnr à ce Favori qui lul'comptott 
quelques douceurs, hors de votre centre ordinairei 
Le foin de plaire au Prince vous doit toceffamment 
.occuper,, &, vous vdus amufez à >me dire «que je 
fuis belle. Ne dérobez point de précieux momenk 
•à votre ambîtlop, & he.doiknê2Lpas tanrde matiè- 
re à la mienne. Je puis fervir mon Maître ,répa» . 


lie Béghe» & rendre des hommages i une MakreP 
ie; & fi TOUS vouliez être Ja mienne f Moi^ in-^ 
«terrompîc- elle» quand je vous piomeuroi& beau- 
.coup» Je ne voua dendrois peut-être rien. Ne cou* 
«oiflês-vous pas les femmes? Quelques-unes» re- 
partit Bêche ; mais j*avoue qu*il y en a d*incoiiH 
jiréhenfiMes* Par exemple» notre Princeife nV 
•tpelle^pas un de ces eiprits ingénieux, capable de 
Aire tout ce qu'elle veut» & ouelqo'un fur ia ter- 
te, fans excepter même fon Mari» pourioic*iire 
Tanter de péi»étrer fes intentions ? Oui , je m'en 
vanterai, repartit Vendég?e, je dirai pofitivement 
^ellehait» qu'elfeméprife, ou plutôt qu'elle dé- 
tefte le Duc deBrabant. Ne vous amufez point i 
•débiter des fleurettes, ajoûta-t-eiie en riant, fiites 
TOtre profit de ce que je vous dis. Ménagez mon 
indifcrétion » & ne m*ôte2.pas ia bonne opinion que 
J'ai de vous. 

Béghe après avoir remercfé cette Scélérate 9 con« 
dfnt auprès du Duc de Brabant, quih'avoit ni ef* 
.prit ni délicatefle, & dont Temour avoit été plu* 
«6t un caprice ^tve Ttifet d'un juile difcememeot. 
Béghe lui fit çniitç tout ce qu'il .voulut ; & le 
Prince Hupide faivant les inrpiratîons d'un hôm^ 
me perBlcieux» cratqiielaDucbeirelevouloitreo» 
en méprifable pour régner feule ; qu'elle n'avoit 
^ji que trop d'autorité , & qu*il feroit néceflàire 
4e s'alTurer de quelqu'un qui pftt bien examiner fes 
démarches. Bnfuite il propofa Vendégre , qui étoit 
entrée d'elle-même â cœur ouvert dans les intérêts 
du Duc. Exagérant la beauté » \t zèle & refprit 
de cefte Fille, il laiflâ l'entière difpofîtton de ton* 
te l'affaire à Béghe ; ft quelques momens après 
trouvant Vendégre à fon padàge , il la regarda a* 
vec plus d'attention qu'à n'avolt fait jufqu* ^ 
lors. 

£ile étoît bette « jeune , dooce » pleine du défir 
4c lui plâtre i & Tarrêtant avec aflèz cfémodon: 
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ï allez-voas , MademoifeUc , lui dit - il 7 Qoe fait 
votre MattrelTe ? £lle ell chez \k Comtefie de Hai- 
Haut, reprit-elle, & je vais lui lendre compte de 
quelque chofe qu'elle m'a commmdé. Différez uti' 
moment» répondit le Diic,.& m'^coutez, je vont 
conjure. Comme je dois vous obéir » repartit-elle ^ 
pc fuiis prête à faire ce qu'il vous plaira' de m'or^ 
donner. Ce n'eft pas fur ce ton que je le veuv 
prendre avec vous , répliqua le Duc; & quand oa 
cft auffi charmante que vous rêtes^on ne doit re« 
cevoir des loix que de fa beauté. Vous êtes bie» 
flatteur » & bien dangereux toutenfemble» Mon*- 
fieur , a/oûta Vendégre en baifllint les yeux ; & pour 
p^u que j*euflè de panchant â Torgaeil , vousm'eii' 
donneriez infiniment. Mais loin de me laiiTer é* 
blouir par de fi agréables paroles en- les éeoutanr 
ftos folie , je les recevrai avec refpeô. Croyez* 
vous, pourfuivit IeDucdeBrabant,quejefoisar» 
tificieus'ft diflSmulé TOn me ifaît pafier dans le mon- 
de pour un homme incapable de fînefle ; & la Prio» 
eefle que vous fervez^ vous- peut donner une opi» 
nion de moi qui vous empêchera de me craUi^ 
dre. Je ne fais guéres de jugement furlerappott 
des autres, reprit Vendégre ; & celui demesyeuK 
& de ma. raifon e(l toujours k'plua f^ ^our mol&. 
Hé bien , continua - 1 • il , votre raifon & vos yeux 
doivent vous aifurer que je vous aime paffionné* 
inenî , & que vous ne devespoint douter de ma boD- 
ne foi. Ce feroit un prodige , & une injpftice en mé^ 
me tems , repartit Vendégre. Vous ne^devez ai- 
mer que kl PrinceiTe ; & (i fes charmes ne tous 
arrêtent pas , il n*y a pas an monde de force 
qui le puiiTe fnire. je féns bien mieux ce que ft 
vous dis, répondit le Ouc, queje ne connois peut- 
être ce que je dots faire. Je vous aime de toute 
snon ame. Réparez par un peu de bonté le mépris 
injurieux que la DucheiTe de I^rabant a pour moi. 

Quoique Veadégie fe vit arrivée au point qu'el- 
le 
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le défiroic , elle ne crut pas devoir prendre le Duc 
au mot pour s'aiTurer de fa conquête. Il étoit né« 
ceifaire d'afFeéber un peu d'incrédulité , & elle aU 
loit poulTer fa deftinée apparente bien loin . lorf* 
que la Princeflë arriva. Comme elle n'àvoit aucun 
Ibupçon contre Vendégre , & que la Comteflê de 
Hainaut la venoit encore récemment d'aflurer que 
le Duc n*avoit point de mauvaifes intentions» elle 
les aborda d'un vifage riant. ]e fuis bien- aife, 
Monfieur, dit -elle à Ton Epoux, que vous vous 
entreteniez avec une Fille qui m'eft affeébionnéei 
c'ett use marque que vous ne mehaïiïezpa^. Elle 
vous parioit fans -doute de moi. Il éfl julté que 
je vous parle d'elle à mon tour, & que je vous af- 
fure qu'elle étoit dans vos intérêts avec un zélé ar- 
dent dés votre premier voyage de Mons. 

Ces paroles firent rougir Vendégre qui trahiflbit 
une perfonne dont la bonté lui étoit H Favorable; 
& quelque hardis que fuflent Tes yeux, ils ne purent 
foutenir les regards de la DuchefTe. Elle les bai(^ 
fa donc, & le Duc eut toujours les fîens attachés 
fiiF cette Infidèle. Puifque vous me donnez occafîon 
rde paroltre reconnoilTant» Madame, dk-il à fon 
:Epoure, je vous prie de confldérer Mademoifelle 
Vendégre plus que vousn*avez encore fait; & de 
payer par vos bons traitemens une partie des 
obligations que je lui ai. Je vous obéirai de bon 
•CQBUF, repartit la Princefte; & mon inclination 
jointe au défir de vous obliger, ne rendra pas Ven^ 
dégre malheureufè. 

. Pendant un difcours (îflatteur , cette artîficieufe 
perfonne avalloit à iongs tfaits un agréable porfoft 
Le Prince remena ]a Princeflè dans fon appar. 
tement, où il demeura peu; & courant chercher 
Béghe: Savez- vous bien, lui dit-il, que vous m'»» 
,;V€z appris à connottre une merveille que mes 
yeux a votent négligée? Si je fais une feute ea 
h trouvant trop aimable, il ne faudra s'en pren- 
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été qu'à vous. Bégbe qui fouhaicoit fortement: 
que le CGBur du Duc fe remplit de quelque chofe 
qui réloignàc de Tes premières ardçurs, vanta avec 
exagération tout ce que Vendégre avôit de beau; 
& les avances obligeantes qu'elle venoit de faire,. 
c*étoit le vrai moyen dé ruiner le crédit de la Du* 
chefle de Brabant , & d'aflurer te fien* Vous n'êtes 
pas le feul» Monlieur, répondit -il , qui trouve^ 
Vendégre charmante. J'admire fa beauté, & il 
y a quelque cbofe de n engageant dans l'inclination^ 
naturelle qui l'allie à vos intérêts « que je ne 
puis m'empècfaer de vous porter envie, quoique» 
vous foyez mon Maître & mon Bienfaiteur. N'al« 
lez pas en devenir amoureux» repartit le Duc au* 
plutôt. Ne le foyez point, s'il efl polfîble; fon« 
gez feulement à âremon Agent. Mais , Monfieur» 
ajouta Béghe en fondant, comment pourrois-je 
Caire ce que vous dites? Si vous aviez de l'amour 
pour Vendégre» vous me rendriez fi malheureux 
en l'aimant, continua le Duc» que vousmec^** 
fendrez contre vous-même. Je vous obéirai, Âlon^ 
fieur» répliqua le Scélérat, & du côté de Vende* 
gre vous ne devez rien craindre, puifque rhoii4 
neUr d'être iiimée d'un Prince tel que vous^ fur« 
montera toutes Portes de difficultés, 
f Voilà dans quelles dispofitions toutes ees per« 
fbnnes étoiept. Le Duc devint û «imoureiix dé 
Vendégre, qu'elle en perdit {a modedie, ft s'il 
£iut dire» la raifon, Bégbe la ménageoit fi adroi* 
tement» qu'on ne pénétroit point ce myftéref.ft 
toute habile qu'étoit la Ducbefie, il lui fut long* 
tems inconnu. Le Duc lui faifoit des préfens 
snagnifiques; mais par ies.confeils de Béghe, c*é'* 
toit la PrineeûTe qui les lui donnoit afin de Tamu^ 
fer en gratifiant une de fes créatures. On peut 
dire qu'étant alors aveugle, ell^couroîe àfaruine* 
Vendégre faifoit la- 6ére , quand fa Mattrefib I9 

t0mb\9h i^ blen£Uu dttôuc. Tout cela. »e me 
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couche point, Madame, lui diroic-elle, s'il ne 
vous rend juftice jufqu'à paroître votre efclave. 
Je n'en demande pas tant que vous, Vendégre» 
pourfuivit la Princeffe ; «\ je me contenterai, 
pourvu que nous foyons égaux en tendreiftr , es 
pouvoir & en déférence Au-re(le, s*il vous fait 
(kl bien à caufe de moi , c'ed une marque qu'il a>n« 
fidére ce que j*aime , & qu'il veut m'obllger. 

La Duciiefle de' Brabant s'abufoit de cette ma* 
«iére ; & Béghe qui voyoit augmentei^ Ton pou> 
voir par le moyen de Vendégre , le voulut éten- 
dre fi loin, que tout ce qu'il y avoit de perfonnes 
confidérables iMona, en murmurèrent, & crurent 
qu'il étoit néceflaire d'abailTer un homme orgueil* 
ieux que la nonchalance du Duc de Brabant avok 
déjà laifTé monter trop haut. Entre ceux-là Evrard» 
Fils nacuvel du Comte de Hainaut , parut un des 
plus irrités. Il avoit des intelligences fecrettes qui 
ne lui permettoiene point de douter que Bég^ 
s'eût deflein d*a(rujeuir les deux PrinceiTes fous 
une dépendance Achenfe ; & ne pouvant fouffrîr 
im attentat û injurieux à la mémoire du Comte de 
Hainaut» il réfolut de mettre un obftacle puifTaol 
A la vanité de Béghe, qui, enyvré de fes gran- 
deurs • le laiflâ imprudemment agir. 

t^e Comte de Hainaut avoit parfaitement bien 
fait élever Evrard, & il lui laiiTa de grands Biens 
en mourant; ainfi il étoit enéutde fe faire crain- 
dre, ayant d'ailleurs beaucoup d*efprît & de cou* 
nge. Comme il avoit une averfîon pour les injuf- 
tfam, ce qui marquolt la bonté de Ton cœur, il 
9e put furâorter longtems Tlnfolence de Bégbe, 
ft la foiblefle du Duc de Brabant. En parler à ce 
Prince, c'eût été l'attaquer par Ton endroit fenfi- 
Me. S'adreifer à la Coiptefle de Hainaut, c'étoît 
tattre l'air envain , & le plus fur lui paroiiToit 
d'aller droit à la DucbeflTe de Brabant , de laquelle 
& étoit aimé, ft qulàvoit beaucoup de confiance 
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'Ch lui. Madame » lui die - il » je fuis au défefpoir 
d'être obligé de vous donner de Finquiétude^ 
mais 5 fi je ne me détermine pas à tous faire ua 
petit mal , vous en fouffrirez peut-être de plus 
grands. La facilité du Duc de Brabant a conduit 
Béghe i un point d'infolence qu'il femble que tout 
lui doive être fournis^ On m'avertit inceflamment 
qu'il s'ingère de décider dans les affaires le% plut 
importantes» . Vous ferez bientôt fon efclaveJ 
11 veut ruiner votre Peuple pour s'enrichir. Msk 
dame la Comtefie de Haioai^c ne s'oppoCe point i 
des négligences oui peuvent être fui vies d*un terri* 
ble détordre; & à -moins que vous n*agîlïïe2, uo 
Sidiférabie va nous donner des loix. Mon Frère» 
réponditla Priocefle, vous m'obligez rcnfiblement 
de me parler comme vous fiiites; & j'ai adez de 
confiance en votre amité pour lui abandonner me$ 
Intérêts. Si le Duc de Brabant étoit raifonnable,i 
illes préfëreroic âfeis pUifirs; mais pour mon maC 
heur le Ciel m*a liée à un homme qui ne connolt« 
dI ce qui lui efl propre, ni ce qu'if me doit. Jç 
bais Béghe, il faut vous l'avouer: (a conduite,» 
fa perfonne. Ta fierté & Tes refpeâj mêmes* tout; 
m'en déplatt. Je fais qu'il Infpire fon Maître; & 
tette foible tête fufceptible de mille baifeOes , lo 
croit comme un Oracle. On ne doute que de cm 
que je dis; & ilTemble qu'un charme malheureux; 
jne prive du pouvoir que je dév^ois conferver fine 
l'eibritdemon Epouz. Nous languirons dans cette 
miiére; & lorfaue je fuis infiniment à plaindre, il 
V a peut- être des gens qui ont la cruauté de me. 
blâmer Ma Mère e(l fi prévenue des perfeftioni 
imaginaires de fon Neveu, qu^elle le croit incapa^ 
ble de manquer. Que ferai je donc . & i qui m*«« 
drefièrai • je pour me conibler . ou pour me fecoii* 
rlr ? A moi , Madame , reprit E vrai^ . pour fairt 
l'un & Vautre, Il 7 a loogtems que ie me blâme 
ie ne vous"av(^ pas plutôt Ter vie, il faut fc dé* 

falit 
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fiiire de Béghe. Hé! de quelle maniért? inter^ 
rompit la Princeffe. Ceft mon affaire. Madame, 
pounuivit Kvrard. Ah! mon Frère, s'écria la Du- 
chefle, je vous conjure de ne rien faire par la vio* 
knce. Quoique je n'aime pas Béghe, j*aime enco* 
re moins les crimes ; & s'il nous eft légitimement 

J)ermis d'être Tes Juges, il nousefl défendu d*étre 
bs bourreaux. £t lui e(l- il permis d'être un perfide 
& un ambitieux, reprit iMrrité Evrard? Non , Ma- 
dame y non, vous êtes trop indulgente. On n'a- 
bufe point impunément d'une bonté comme la vô« 
Cre. Alors craignant que la douceur de la Prin« 
celle ne s'oppofôt trop fortement à Tes delTeins, il 
Ibrtit pour les exécuter. 

Le Duc de Brabant étoit allé â la chaflTe , & 
pendant cette abfence favorable, Evrard fut troo- 
ter Béghe , qui nonchalamment étendu fur fon lit, 
JDéditoit peut-être 3e nouvelles perfidies. Evrard 
le regarda dans cette poflure pareffeufe avec beau* 
coup de mépris. Le BailH de Hainauc étoit au- 
près de lui, comme un homme qui rampe. Vous 
feltes un beau perfonnage, lui dit Evrard. Béghe 
éft indigne de tant de foumifiions ; & vous mérjte« 
riez, en [flattant fon orgueil, un fort pareil au fien. 
Alors ce jeune emporté qui étoit fuivi de cinq ou 
fix déterminés, fit percer Béghe de plafîeuis coups 

2' ui lui àtérent en même tems la parole & Il vie. 
,e Bailli étonné de cette prompte expéditioii , per« 
^{t prefque le jugetiient. craignant qu'on ne lui 
en fit autant; & bien loin de s'oppofer â la fuite 
de ceux quivenoientde donner la mort à la Béghe, 
Jl la leur facilita par Ya fienne. - 
' Le Duc de Brabaat apprenant i fon retour ce 

yi veBoit de fe paiïer , fuhnina contre Evrard , 
menaça tout le monde. LaComteûe de Hai* 
Haut toujours difpofée à favorifer fon Gendre t 
condamna hautement cette aétion violente; $U 
jPothetfe de Brabaftt en itoit^fi éperdue, qu'elfe 
^ pa? 
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paroiflbit immobile. £Q*ce vous, Madame, lui 
die Ton Mari , qni m'avez fait priver d'uo Servi* 
teur fidèle? Et me trouviez- vous trop lieureux de- 
pouvoir compter fur fon afFeélion ? Son meurtrier 
ne trouvera point d'azyle contre mon jufte ref- 
fentiment. Quoil^facrîfier ceux que j*aîme jufques 
dans ma maîfoni Hé! que me fefa«t-on à moi- 
même? Tout e(l ici plein d'ennemis; & fîjerefpi- 
re encore » c'efl par une proteâion du Ciel toute 
particulière. Je vouslaiâe pftrkr, Monfieur, ré», 
pondit enfin la Prin'celle, parce que votre colère 
ell un torrent auquel il feroit inutile de s'oppofer. 
B^he e(t mort: j'en ai du déplaiflr, parce que je 
dételle la cruauté; mais plût siu Ciel qu'il n'eût ja- 
mais vécu, Çç que fon efprit pediféré fe fût moins 
tait connoître en Hainauti Ce n'ed point de ma. 
main, ni par mon ordre, qu'il a fini fa vie, & le 
fang m'a toujours fait horreur. Mais, Monfieur^ 
4aû8 ce malheur qui vous eft fi fenfible , Vende- 
gre vous confolera. La PrinceiTe prononça ces 
dernières paroles fans pirècaution , parce qu'on 
Tavoit avertie de l'intrigue fecrette du Duc & de 
Vendégre. 

Ce Prince parut alors furieux. Oui , reprit«ll 
avec précipitation , & j'empêcherai bien vos compli« 
ees de la traiter comme l'infortuné Béghe a été 
traité. Vous ferez bien , continua négligemment 
la Ducheffe» & c'efl la moindre chofe que voua 
puifliez faire pour une Fille qui vous a facrifié 
fon honneur, fa MaitrelTe, & fa beauté qui com- 
mence à décliner beaucoup. Elle tourna le dos à 
ces mots; & le Duc fut chercher Vendègre, qui 
i^angeoit véritablement de taille & de vifage fan» 
dianger d'incUnatlon , pleurant avec emportement 
Béghe qui avoit été fon meilleur appui- 
- La ComtelTe de Hainaut n*aimoit point Evrard: 
elle fe déchaîna contre lui» & il ne tint pas à fes 
perqùifitions qu'on ne le vit donner en fpe^cle 
Tm^iill. O ai 
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au peuple àe Mous. Mais il étoit en fureté ^ &ce 
n*étott pat un petit fardeau de deflus les épaules 
ÔÉ la Duchefle de Brabant. 

La mort de Béghe fit beaucoup de bruit» nais- 
lâgrolTeire de Vendégre éclata moins. Dèt-qu'el* 
îe Te ¥tt en cet état» elie nefortlcpluadefa cham- 
bre rott« préteste dlndifpolition. La Dncbeflè qui 
commeiiçoit i la connoitre & i la méprifer , ne la 
▼oyoit pas r & le Duc redoubloît pour cette Fille 
£tt foîM & les plus fortes marques de fon amoor. 

Celle! qui prit la place de Vendégra auprès de 
la Dochefle de Brabant , avoit & plua d'efprit & 
plus de vertu» Dès les premières démarches de 
Bé^e, fans paroltre empreiTée, ni fe rendre fui^ 
peébe, elle avoit bien jugé que leur intelfigeuce 
tendoit à de mauvaifes fins. Elle démêla tout» & 
ce fut elle qui ouvrit les yeux de fa MaltrelTe, 
mais avec une difcrétion très-louable. La Prin- 
cefle qui commeftçoit de s'accoutumer an chagrin^, 
ne témoigna pas une grande fenfibilité pour ce der« 
.niei-; & le Duc dé Brabant n'étoit pas afles aima* 
bie pour lui iraufer de ces jaloûfies qui ôtent le re* 
posp & qui troublent fouvent la raifon. MaiSi 
^uand elie conlidéroit que Vendégre qu'elle avoit 
tant aimée, la trahifToit ii. lâchement» toute fa 
modération s*épuîfoit ; & lorfqoe Climberge , cette 
antre iîlle qui la fervolt , lui eut hk regarder fé* 
paifTeur du cotps de VendégrCé elfe ne pat plus 
l'envifager que comme un monllre d'Ingratitude ft 
d'infamie.^ 

Pendant que le Duc de Brabant pleuroif Béghe» 
Akqu'il fe donnoittout entier à Vendégre^ laDu- 
chelTe montroit à fa Mère des cbofes qu'il étoic 
impolfible de ncpas voir. A peine le Duc vifltoit^ 
il fa Femme une fois le jour, & âpéfne troavoit« 
cm Vendégre une heure fans lai. Enfin it ne gar« 
4a plus dd mefores > & 1^ honte de Vendégre de« 
tint publique. Hé Utû, Madame , difoitlaPrin^ 
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'cetk à la Comceife de Hainsut, vous m'avez you* 
lu marier au Duc de Brabant, que dites-voos de 
fa conduite, & quelle doit être la* mienne? Il-ftt 
faut. pas vous ilnaginer , répondit*efle» que les 
hommes^ & fur-tout les Princes, fe piquent d'une 
û grande fidélité pour leurs Epoufes. Si votre Père 
avoit été du nombre de ces fcrupuleux , Béghe. 
vîvroit encore, & nous ne ferions pas dans le trou» 
ble. Pardonnez à la jeuneiTe ces petits fettx qui 
paflèront. Quoi! Madame, s'écria la Duchefn^«, 
vous excufez le Duc de Brabailt? E(l*ce dans les 
foiblefles de mqn Père qu'on doit Timiter? Mabr 
enfin , je veux qu'un jeune^homme puifTe être If* 
bertin par le pri vilégfe de fon âge , & qu'il fe di ver* 
tiffe aux dépens de fa propre gloire ; en efl-il de** 
même d'une Fille que vous m^avie? donnée, qu! 
a été nourrie auprès de moi , que je préfécols à 
toutes les autres, pout laquelle je n'avois rien de 
«âchë , & quifcandalife toute la Terre? Approuvez* 
vous encore fes démarches, & ne trouverez- voua 
point ii ^propos que. je lui ferve de Lucine, pour 
faire ma cour auDucdeBrabant? VousmepoulTe^f 
à bout ft reprit la ComteiTe , & â vous entendre , il 
fembleroit qu'on dût lire dans l'avenir. Hé! Ma«^ 
dame, pourfuivit la belle DuchefTe en pleurant, 
vous n'y lifiez que trop; les mauvaifes inclina* 
tiens dttOucdeBrabant vous étoient aflez connues 
pour rte m'en rendre pas la vlétlme. C'efl donc 
par moi feule que vous vous eftimez miférable f 
répliqua cette Injufte Mère. Hé bien , je m'élol* 
gnerat de vous; & puifqoe v6us voyez fi clait» il 
ne vottS fera pas dimcite d'éviter les malheurs qui 
pourroient vous menacer. Elle fottit enfuite de 
la diambre, et le lendemain elle partit pour le 
Quefnoi , laiflant la Ouchefib dans «ne affliftloit 
Immodérée. 

Tu vois, dilbit-ellei Climbêrge, ^ueldatm'^ 
ktndottne^ ft je penfe que tu me quitteras bientôt 
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;tulfibien que mon Mari » iDaMére, mesdomeûi- 
ques , & ma raii'on même qui s*égare Couvent. 
Qu*ai-ie fait, jufle Cieli pour m*atUrer.tant d'in- 
fortu&es? Mes inteutions font ionocentes , je 
n*ai point commis de crimes; cependant je fouffre 
mille maux, & l'on me verra peut-être, après 
tant de grandeurs qui fembloient m*être aûurées» 
le jouet de la Fortune & le mépris des Nations. 
;Ahl Climberge, que je fuis accablée, & que mes 
forces font médiocres pour foutenir de fi terri- 
bles épreuves 1 J'avoue, Madame , répondit cet* 
te Fille , que perfonne au monde ne les a jamais 
ii peu méritées que vous; & ç'ed ce grand tV 
jet de confolation qui doit vous les rendre fup* 
portables. Si votre courage fuccombie , jugez ce 
oue ferra le mien. Pour mon affedlion refpeélueu- 
le & fîncére, vous^ne pourriez en douter fans 
me faire beaucoup d'injuftice. Faites-en Texpé- 
lience > ma Princefle, Vendégre me donne de 
rborreur. Je la détefte, & fonafiFreufe ingratitude 
ne fauroit être alTez punie. Je ne m*étonne pas 
de voir une coquette tourner le dos à la vertu, & 
un Prînce fbible oublier Tes plus.jufles devoirs; 
inais Madame la Comteûb de Hainaut, aux fenti* 
mens de laquelle vous n'avez que trop déféré, s*é- 
loigner durement de vous, c*eu ce qui me parole 
prodigieux, & ce que je ne puis envifager faos 
murmure. Achève, continua la DucheiSe en pieu* 
rant, achève, cruelle Fortune, de me montrer cou* 
te ta rigueur] Quelques chemins que tu me pré« 
Tentes, je fuivrai toujours le plus innocent; àû 
le fuis deflinée i mourir malfaeureufe« je tlcherai 
du-moins à ne ne pas vivre x:riminelle. 
, Climberge accompagnbit de fes larmes celles de 
la Princefle; & elles auroient continué cette triC« 
le. occupation, fi le Duc de Brabant ne ffttpasen* 
tré. Hé bien, Madame, dit-U ^ • la Ducheile d*un 
ton fier & plein de méj^ris* v.otre maùvaife bu* 
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meur a donc chaflë Madame fa ComcefTe de Hai* 
naut , & pour tout fruit de Tes tendres foins el* 
le ne recuèîMera que des épines douloureufes ? 
Pour qui gardez-vous vos douceurs , fi les per« 
fbnnes qui vous doivent être les plus chères , n'7 
ont point de part? Si J*étoîs de tempérament à 
m'emporter, répondit la Princeiïè avec beaucoup de 
modération , vous m'en donnez d'alTez légitimes fa* 
jets. Cefl vous, Monfieur, qui êtes caufe de ce 
qui fe paOe, & Tunique fource de tous meimaux. 
Ma Mérea voulu obdinémentqtre je vous épottOMTe» 
quoiqu'elle connût bien vôtre efprit. De quelle 
minière répondez*vous â mon obélflonce? Vous 
m'avez cent fois înfultée, et non content de me 
méprifer, vous rempIifTez ma maifon de honte» 
débauchant i mes yeux celle de mes femmes que 
je confîdérois le plus. Je vous confeille, Mada- 
me, interrompit le Duc en liant, demettreenco* 
re fur le rôle de mes crimes le meurtre de Béghe» 
quoique ce foit l'ouvrage du défîr effréné que vous 
avez toujours eu de régner feule. A l'égard de 
Veadégre , vous devriez me favoir bon gré de la 
confîderation que j'ai pour elle, puifque vous 
m'avez tant vanté fon mérite, & que mon cœur 
a fuivi vos bons témoignages. Ah! cruel que 
vous êtes, poiirfuivit la Ducheffe, quelle multi- 
tude de maux me préparez* vous? Il efl inutile 
de vous alléguer la raifon» le devoir & l'honneur; 
ce font des chofes que vous ne voulez, ni connot« 
tre, ni' pratiquer. Vivez dans votre lâche aban- 
. donnement: triomphez de ma retenue, & mettez- 
moi en état de céder entièrement à Vendégre 
une place que j'occupe à regret, & à laquelle je 
renoncerai volontiers^ 

Le dépit empêcha la Prîncefle d'en dire davani 
tage. Elle pafFa dans le jardin pour pleurer à 
fon aîfe; & s'éloignant du monde, elle vit Ven- 
dégre al£fe {(H^s des arbres. Sa grofielTe pa* 
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nÀthit pobliquemem i elle en {botenolc la confia 
iion avec un front d'airain • & elle n'alloit point 
chez laDuchefTe, parce qu'on lut avoit (îgnifiéde 
fa part de n'y paroitre plus. La vue de cette Fille 
]»ardje» ou plutôt infolente au TuprCme de^é, donna 
derémotion â la Duchefle de Btabant « & wgmenu 
Ùl colère. D'abord elle ctut devoir l'éviter, mais 
jfon relTentiment l'emportant fur plufieurs oonfidé* 
rations, elle s'avança aflcxpron^ptement. Jetroa* 
ble peut*étre vos penfées» dit«elle à Veod^rev 
<}uî fe leva i peine f>our la fatuer : mais puifque 
¥Otts ayez achevé de ruiner mon repos, vous fe* 
jicz injufle de vous plaindre d'un mal médiocre» 
lorfque vous m'encaq/ez de il grands. Sivousaves 
4es déplaiilrs, Madame» répondit Vendégre fans rei^ 

Sed & fam retenue» vous voué les attirez peut» 
tre. Je l'avoue, repartit la Duchefle; &fîjen'a- 
vois pas eu pour vous une bonté aveugle à, une 
folle indulgence, je me ferois épargné bien des 
peines. Quel état eft le vôtre» & comment ofez* 
vous me regarder? Vous ai*je appris à voua prof- 
tituer? Dans ^luelie école avez*VQus eu de pareiU 
ks leçons? Encore fî vous ne faîfîez que des maux 
^uî VOUS' fuirent particuliers » on piaindrolt votre 
tbiblefle fans vous déteder; mais en vous aban» 
donnant aux honteufes paillons du Duc de Brabant » 
vous lui avez inrplré une malignité dcmt jufqo' 
alors il avoit paru incapable, Qu^ttendez*vous 
de lu fuite d'un commerce fi criminel ? Vous pé- 
rirez indubitablement , & vorre Amant tombera 
dans le gouffre que voua cre^z. 

Veqdégre fe voyant contrainte de parler, ne 
favoit que dlre^; & le^Duc qui parut, la tin d'un 
étrange embarras. Vous pouvez, Madame, re- 
jMrit*elle , dire tout ce qu'il vous plahrà â Mon- 
iieur le Duc, jern^ànagine crn'il veitts chorhe; & 
Il n'eil |)as à propos de laiffer phs lonc-tems de* 
wmt VQX^ W objet qui vous déplaît*. £lie toor* 

na 
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nà enfuite le dos , & la Princeflè marcha* d*ua< 
«utre c6t^ pour éviter fon Epoux.- 

Quand elle fuc dans fon appartement , elle pieu* 
ra fana contrainte auprès de'CIimberge. li'iàutque 
je fuie, lui dit-elle; & quand toute la Terre me d^- 
vroit bUmer, je ne demeurerai point en des lieux* 
où je fuis nourrfe de Hel & de douleura. Mais 
oùfrez-vous. Madame, reprit Climberge , &que1' 
parti peut prendre une femme de votre rangl^ Je- 
ne fais, répliqua la DuchefTe; & lorfque je ferai 
hors de Mons , le Ciel m'infpirera ce que je doia^ 
faire. Quelque dure que foit ma Mère , je lui 
' dois un refpeét dont rien ne me peut difpenfer.. 
Quoiqu'elle m'abandonne, il faut que je la cher'- 
ctte. Fai venir Descaillon, c*ell un fidèle fer- 
i^temr de mon Père, & lé feui entre tous les 
oiteos (ut la i^robité duquel je puifTe m*afltiren 

Climberge fiit chercher Descaillon» qui, aprër 
avoir reçu les ordres de la Duchefle de Brabant» 
fut fi fongueux de les exécuter , que le lendemain' 
avant le jour elle fortit de Mons, & fe rendit au^ 
Quefnoi, où étoit fa Mère,' qui ne t^ttendoit' 
jrns , & qui ne fut pas peufurprifedelavoir. Mada* 
ine,lui dit la Prlnceflê après l'avoir faluée avecbeau* 
coiip de foumiffion, ne condamnez pas mon voyage, 
ft faites jaftice i ma patience. LeDucdeBrabant 
ne traite avec une indignité barbare. Soyez- plus 
équitable que lui, ft n*aggravez pas mes malheurs 
par une ccuelle indifférence. Si vouslaiflezleDuc: 
de Brabant mattre abfolu des Biens de notre Mat- 
fon , il eirenrichira Vendègre , & lenombre d'hom- 
mes abjets qai lui conpofent une Cour infolente;^ 
Ma Fille, interrompit la ComtelTe de Hàinaut, vo- 
tre douleur me touche; je ne fuis pas fi dénaturée 
que vous penfez, & je vous aime chèrement. Les^ 
fautes de votlre Mari doiventavoir épuifé toMte mon* 
indulgence; mais pour l'honneur de notre Màifon*- 
tâchons de le ramener â fon devoir par la douceur;- 
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employons le crédit du Duc de Bourgogne » &iai- 
fons enforte qu on ne puiilë pas dire que vous le 
quittiez légèrement. Je fais que vous en avez de 
bonnes raifons, mais il en faut encore de mcillea- 
xcs pour vous ruidre excufable au Public. Hé bien , 
Madame, répondit la belle Duchefle» faites tout 
ce qu'il vous plaira, je me foumets abfoluoDent i 
vos volontés » & j'attendrai auprès de vous , com- 
me dans un azyle honnête & inviolable» l'effet de 
ce que vous voulez tenter. 

Après cela la Comteffe de Haînaut écrivit au Doc 
de Bourgogne pour l'informer de l'état des cbofes, 
]ui peignant avec beaucoup d'efpcit & de vérité la 
conduite du Duc de Brabant* Descaillon qui fut 
le courrier, n'oublia rien de ce qui! failoit dire» 
& ce Prince ne fît point difficulté d'entrer dans les 
démêlés de deux perfonnes qui lui étoient fi proches. 

Le Duc deBrabant» tout à Vendégre, ne s'étoit 
guéres foucié'du départ de ia DuchefTe; & quand 
on lui parla d'accommodement, il répondit qu'elle 
pouvoit revenir, mais fans vouloir confentir à met- 
tre fa MaîtrelTe dans un Couvent , & à exiler fes 
favoris. Sur cette difficulté laComtefTedeHaioaut 
retomba dans fes premières erreurs , voulant que fa 
Fille retournât à Mons fur la bonne- foi du Duc de 
Brabant 9 difant qu'il failoit lui épargner la honte 
de faire des chofes forcées. Ce fut alors que la 
DuchefTe perdit une partie de fa modération ordi- 
naire , & qu'après avoir réfléchi fur le pitoyable é« 
tat de fa vie, elle forma le defTein de fe retirer en 
Angleterre, Pour mieux l'exécuter, elle accom* 
pagna fa MéreàValenciennes, en feignant d'aller 
pafFer quelques jours à Bouchain. Le difcret Dts« 
caillon la conduisît à Calais-, où elle s'embarqua, 
& fe rendit à Londres fans aucun obftaciew 

Quoique la guerre fût allumée en plufieurs en* 
droits de l'Europe, & que la mort duDucdeCla- 
rence eût mis la Cour d'Angleterre en deuil, elle 

ne 


Comtesse de Hainaut. s^t 

ne laifToit pas d'être galante. Homfrai, Duc de 
Glocefter, Frère du Roi Henri, étoit Régent. Il a- 
voit de très-belles qualités. Son inclination l'en- 
trainoîc du côté de l*aaM>ur. Il ne voyoit guéres 
de beaux objets fans y attacher Ton cœur. LaOïi* 
cheflè de Brabant ne le trouva pas vuide, maisfet 
charnies en diilipéreot tous les autres attachemens. 
£lle parut avec une majeilé admirable y elle pari 
la avec une force perfuadante. Sa caufe étoitbon» 
ne; & le Prince touché jufqu' au fond de Tame» 
raflura qu'elle feroit protégée par toutes les puif* 
fances de l'Angleterre, .& honorée comme la Rei- 
ne. A ces pr^tellations publiques il en ajouta de 
particulières, & la DuchefTe de Brabant bénit le 
Ciel d'un n favorable voyage. £lles'apperçutbien« 
tôt que fa fortune fembloit être devenue celle du 
Duc de Glocefter par mille foins généreux que ce 
Prince lui rendoit. Il lui afligna de grofles penfiûns ; 
il la fit loger dans une Maifon Royale, où elle fut 
fervie avec une roagniHcence toute extraordinaire; 
& jamais on n*avoit fait paroltre tant de déférence 
& de refpefl pour, aucune étrangère. Tout cber- 
choit h lui plaire & au divertir ; & elle connut 
bientôt la différence qu'il y avoit entre un Pro« 
teâeur généreux &' un indigne 'Mari. 

Le cœur de la DuchefTe fentit cette ôppofitîoa 
& Qimberge la remaij-qna avec joye, & en félicita 
la DuchefTe comme d'un heureux effet de fa beauté. 
Mais» Climberge, lui dit-elle» je ne fais pourquoi 
vous trouvez tant de ifujets de fatisfadion en des 
chofes qui m'attireront peut-être de nouvelles dif- 
graces? Ai- je ici quelque mérite que je n'eufTe pas 
à Mons,.& croyez- vous que ma dernière démar^ 
che foit fi propre à me rendre eflimable ? D'ail- 
leurs , pour être féparée du Duc de Brabant par 
^quelques contrées ce un petit trajet de mer, ma 
foi efl«el le dégagée* &tout déraifonnable qu'il efl', 
né fuis- je pas liée avec lui pourjamais? Non , Ma- 
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dame, reprit CUmberge, & fl en ufed'ime maBlé- 
«e^lil voQs difpenfe de bien «les chofet. UKgHft 
qoi vous a unis, n'efl pas une Marâtre impitoyable. 
£{le peut roinprcun nœud mal arflbrti» & Toas a« 
vez' mille bonnes raifons qui lui parleront en voîre 
faveur. Taifez^vous, Çtimbeige, vepHqua la Ds- 
cheflë» se me donnez point de fembiables idées. 
Je fois venue au monde fous des au^ioes malfaeii- 
reox.. Ma deAinée a quelque chofe de ft^a^; & 
quand il feroit vrai que le Duc deGIocefter m'ai- 
mât» quand je foois affranchie de mes engageofiens». 
je me garderois d'une féconde captivité. De deux 
Maris que j ai déjà eus dans un âge peu ainancé, 
l'un meurt dès qu'il m'approche, & I^autre m'oa* 
trage lorfqiie je lui filis afToiettle. Penfez-^roua 
qu*un troifiéme rendit -ma coi^dition meilieiire, €k 
n'aurois^je pas lieu de craindre Inceflamfmenr des 
dîfgraces pareilles à celles que j'ai déjà effiiyées ? 
Ne vous repaierez donc point de chimères , Cliaa- 
berge 9 vous ne connoinez tes affliâions que pat 
rapport à moi; & fi elles vous touchoient dephis 
près, vous demeureriez d'accord, que quand elles- 
ont une fois pris leurs cours , rien n'eft capable de 
l'interrompre. Ainit,AIadame, reprit Clîmberge,. 
votre défiance allarmée compare VÈveoir au paflë^ét 
groffit par la crainte des torrens qt» he Ciel peut 
tarir en un moment. La conduite daDucdeBra* 
bant vous difpenfe de toutes fortes 9*égards pour 
lui. Non, Climberge, interrompît la Ducheflè; 
êc quand je n*en devrois point I cePrince, !lfàu< 
droit toujours me fouvenir de ce que je me idois^ 
à moi-même. On ne recevroit pas <faBs le moB* 
de la répugnance que j'avolt à répoufer, coRHne 
une excufe légitime des fautes que je pourroia 
faire. Je l'ai époufé, Giimberge, & il m'auroit 
été plus pardonnable de desobéir i ma Mère». 
que de renoncer à mon Mari, quelques raauz 
qu'il me. puiSê. iirire. AttiC n'en ai-je pas l'inten. 
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don; & fi je le fuis» c'eftvpour ne point voit dcs^ 
diofesqiie Thonnêteté ne wut fttpporterx* A U> 
rigueur je de vois .tout fouffrir, fe$ inconftances, . 
fes mépris» & fés duretés mêmes. AfTez de fem- 
mes vertueufes m*en ont donné l'exemple». maift 
je me fuis fentle trop foiblepour pouvoir les-kai*- 
ter. Ajoutez, Madame, Interrompit Climberjge». 
que vous fçrezafièz fimple pour vousfajsrifier^ &: 
que vidUlme volontaire d'un point-d'bonneuv dont 
les plue fages fecouent aujourd'hui le joug; Ja So-- 
lie du Duc de Brabant vous perfécutera^à Lon« 
dre»^ comme â Moasi & Venûdégre fera la fnrl«: 
obftînéequi vous tourmentera en tous tems & en? 
tous lieux. 

Le Dùc'de GTocefier gui ne vi volt plus que pour^ 
h Duchefle de Brabant »ks interrompit. Madame», 
luldtt-ii» je me rends peu^t-ètre Importun; mais, 
fi je vous cherche fouvent> vous ne pouvez accu»* 
&t de cette faute qu^Unepaflîon violente. Je meurti 
d'amour pour vous, je ne penfe plus qu'à vous le^ 
perfuader; & fi vous ne vouliez pas m^écouter; je: 
ferois le plus malheureux de tous les hommes.^ 
Monfieur, répondit la Mtcefle,. quand vous net 
prendriez point' fur vos^ grandes occupations^ > 
de petits foins que votre civilité croit néceflai- 
res pour adoucir l'amertume de ma condition » . 
je lie vous ferois pas moins obligée. La politique,, 
répliqua le Duc» n*a point de part à ce que je fais;; 
ce font les mouvemens d'un cœur bien tendre ^ui^ 
veulent s'expliquer. J'aurois bien du chagrjn; in^ 
terrompit-elle , fi vous ^tlezaulBfenfibie que vous- 
Je dites. Vous favez l'état de ma^ vie, je fuisi trop' 
miférable pour pouvoir vous rendre heureux ; ob 
Quoique les obligations que je vous ai; foientin» 
mies» je n*ai quede Tellrme âr de la^reconnoif- 
fance pour lés payer. Vous ne m'êtes pas fî rede« 
vabléque vouirpenfez^ Madame*, répondit Hôm-^ 
£taU.& fi je vous aune ardemmentaVeâ uairibut 
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que tous les cœurs .doivent à vos charmes. M^es 
charmes , ajoûca-t-elle , font très-médiocres , & s'ils 
écoient capables de toucher quelqu'un, je fouhaîte- 
rois que ce fût tout autre qu*un Prince que j'hono» 
re parfaitement, & duquel je dois aimer le repos. 
Lai(rez-moi porter le fardeau de mes peines fans les 
augmenter par de nouvelles; & coniîdérez, Aloa* 
(leur, que vous détruiriez votre ouvrage, en rui- 
nant la tranquillité que votre proteâion me fait 
trouver ici. Vous pourriez faire ma félicité fans vous 
lendreplus malheureufe , pourfuivit le Duc. Toute 
la Terre fait que le Duc de Brabant efl indigne de 
VOU5. Vous êtes nés dans un degré de proximité qui 
rendroît la diflolinion de votre mariage très-légitimr. 
Allons au Pape Benoît : c'ed le mieux fondé dans 
les Droits,& il fera fans-doute le plus équitable. Après 
cela, Madame, qu'aurez*vous à craindre auprès d'an 
Prince qui vous adorera toujours, & foutenuedani 
vos juftes prétentions par leyforces deP Angleterre? 
Cette propofition ne pouvoitabfolumentdéplaî« 

- re à Jaqueline de Bavière. Le Duc de Glocefter 
a voit Pair tendre & perfuadant; & il lui eût été 
bien doux de fe féparer pour toujours d'un hom- 
me qu'elle n'avoit jamais aimé, & qu'il lui fem- 
bloit qu'elle pouvoit alors haïr. Mais cette même 
propolîti'on fui étoit faite par un Prince qu'elle 
connoiffoit peu » qui pouvoit être plutôt enyvré 
par la fougue d'une pafCon naifTante, que conduit 
par de raifbnnables deffeins , qui pouvoit être fans 
foi • & devenir fans amour. Enfin mille conïï* 
dérations s'oppoférent aux idées fiatteufes que le 

, Duc de Gloceder lui voulut donner. Quoi! Mon* 
fieur y lui dit-elle , fi le Pape me vouloit difpenfer de 
mes engagemens avec le Duc de Brabant, feriez* 
vous alîez hardi pour m'époufer? Oui; Madame» 
interrompit-il avec précipitation, oui, je recevrois 
ce bonheur comme ma meilleure fortune, & je 
n'en veux plus aucune , fi celle-là m'efl lefufée. 

Vous 
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Vous vous trompez, continua la Duchefle; & fi 
les licences écoient i Londres, vous ne vous en 
ferviriez point. Ce n'efl pas dans des routes épi- 
neufes qu'il faut courir rapidement. II s'agît d*ua 
intérêt de confcience, d'honneur & de religion» 
Quel arbitre en peut décider aujoud'hui? Nousvo* 
yons unSchifraercandaleurdansTEglife; cherche- 
rons>nous â la faveur de ce defordre des fecourt 
flatteurs pour nos pallions? Benoit edPape» Mar- 
tin prétend Têtre. C'efl une concurrence; qvd 
partage la Chrétienté ,. & dans quel parti trouve* 
rons-nous le Saint-Efprit ? Si avec même titre 
ils ont la même prérogative, l'un pourra défaire, 
& défera fans-doute ce que l'autre aura fait: & il 
ne rejailliroit fur moi qu'une honte que rien ne fe- 
roit capable d*efFacer. Je ne nenfois pas , Madame, 
répondit tridement le Duc de Gloceller, que laii- 
tuation où vous êtes, vous permit de fonger à ces 
faintes chicanes. Pardonnez, s'il vousplalt, à ma 
douleur la liberté de cette expreiOon. £ft»çed'aus 
jourd'hui que l'on a vu des diviiîons dans l'Etat Ec* 
cléfiaaique ? Puifque les Papes lient & délient dés 
qu'ils font reconnus pour tels, faut*il que nous nous 
donnions la peine pour chercher la juQice de leur 
vocation? Quand je vous obtiendrai par Tautorité 
de Benoit, que Martin le foudroie, s'il veut, mon 
bonheur n'en fera pas moins fur. Au-refte, Mada^ 
me, vous évitejez des abîmes , en vous donnante 
moi. Confîdérez que de tous les Biens immenfes 
que vous devriez polTéder tranquillement , au» 
cun ne vous reQe aujourd'hui. Le DucdeBrabant 
qui. en diUipe la meilleure partie par fa débauche* 
les défendra mal par fa nonchalance contre le Due 
de Bourgogne qui n*afpire peut-être qu'aies ufur- 
per. Un homme comme moi faura bien les re* 
prendre, en puniiTant l'ingratitude & rambitioU 
des vôtres ; & vous n*aurez jamais fujet de vous 
repentir des grâces que vous lui ferez. 
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Pendtnt ce difcoors qui fe faifoit devant Gtfan* 
^erge» la Princeflë avoit les yeux bat(fés& Mon* 
^ieiir, dit^elleenfnite, je voos ai écorné» ddnne» 
Moi le teins d'examiner vos raifons. Je vcnis avoue 
^-elles me paroiflênt légères. Peut-être les crou« 
y^ni-je meilleures, quand je les aura! mieux cou* 
^défées. Vous m*eftimertez moins, fi j'embra^îs 
•veu^ment le parti que vous me propofez ; & voos 
irottverez bon que je ne me détermine pas fipromp' 
iement. Le Diic parut fatis&t de cette ri^onfe» ft 
«e voulant pas prefler davantage uûepeifoiiiie qui 
puroîifoit ébranlée, il la laiffa avec Êlimberge. 

Cette Fille reprit bîentdt le difcours qu! venoit 
définir. Hd bien, Madame, dit-elle à la Dûcbddê, 
irooi voyez à quel point les chofes vous deviennesc 
fcvorables. Le Duc de Gloceiler voos offre ùm 
«œiir;fàmain^& cette puiflànce redoutable dont il eft 
le maître. 11 promet l'aflUtaoce de Rome j& voos 
voudriez encore par ime timide pudeur demeurer 
•wditlnée fous l'injôfte empire duDocdeBrabant, 
iqid «*efl; rendu fi mét>i1âble.J^ le méprife aoi& , 
tépoodithiPrlnceflê; mais, Ciîmberee, il ne faut 
pas que desreifemlmcns qui font neut«étre déjà pouf* 
fés trop loin, fervent i me ren^eméprifablemoi- 
même. Si je m'abandonne aux défirs do Doc de 
Gioceftor, n*aQra«t«on pas mille chofesâ me reprc^ 
cherfPeot-on quitterpouraucuneconfidérationque 
ce foit , un Mari légitime fans étreblâmée ? Qoand 
ileftqueftion de condamner les aérons» onn'*agoé- 
Tes d'égard aux malheurs; & malgré mon InnoceiH 
ce, je ferois bientôt en prifel la critique de ces 
e(prits révères qui veulent qu*on foufte tout fans fb 
plaindre de rien. Mais, Madame, reprit CRmbeige, 
quand vous aurez pour garant un Pape, qulefl ea 
même tems votre Père , votre Fadeur , & votre Sôo»* 
«eriiii^ que devez- vous appréhender?* Bit- ce que 
voos ImlBéZ' le Dkic dé Glocefter?: Je n*ofè pref* 
qi^.dire;çnej>imeou c^Meje luis , repartit la Doc 
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"thdk » & il y a q«e1qoe <fhofe de fi étrange dans nui 
fortffne^ que le plus honaéte poilr aiol eft de b 
kiûTer itidépendantede mes fentimens. J*ai déjà dit 
me chofe au Duc de Oiocefter qui m'ëpoavance. 
Te veux parler de ce divorce éciacant qui ferok 
1 fiécrH&nt pour moi. L'figfîfe fous cknâc 
Gheft «ppoAés ne peut f&rement décider d'une 
affaire fi délicate. Àinfi » Madame , interrompit 
t;iim!>erge>«veclesvHkmsd'Héro!be, vous mont* 
rez da venin qui vous tue , fans vouloir vous fesw 
vir d'un contrepoifc» aflbré. Quoi! parce que 
vous voves deux Papes , il fiuit que vous ne voua . 
ferviez d'aucun. Hél que vous êtes fîmple» Ma> 
dame! Ceft peut-être pour vous qu'ils ont été mul*- 
tipliés. Animés â fe difputer tout, ils n'héilteroat 
jamais à donner des marques de leur autorité- 
S'ils manquent «n vous favorifant , ce n*e(lplus 
^rotreaffkire; & dès qii^n â*eax auraparlé, voas^ 
pouvez la tête levée renoncer au Duc deBrafasutt»' 
époufln: le I>uc de Glocefter » ft raettris en ;repo8 
cette admirable jeuneflfe qui s'a déji été que trop 

Îernteotée. Oinfberge, repartit laDucheffe, les 
'Spes font des hommes , èc même des hommes 
fouvent trës-corrompus; comment donc peuvent* 
Ils anéantir les Loix laines xeft>eAées en , 
tant de iiécles , & qui doivent étie facrées 
aux "Véritables Qirétiei^f Les f^pes, pour» 
faivit Climberge, font placés fur un Tribunal de 
Jultice pour (ecouvir les miférables. Vous nïtea 
pat la leuie femme vertaeiife qu'on ait vue im- 
plorer leur alBflance » mais Vous^ferex l'unique'qni 
Taurlez néprifée. 

Les raifons de Climberge fiattoient Ieceuirdeh< 
Ducheflb de Brabant. Outre que le Duc deClo- 
cefter étott m grand Prince, iltenoit millebelies 

Qualités de la natore; €c toutes les diffieultés du 
Ivorce coramencéf ent âs'applanîi' en eyaminantfon ^ 
mérite* LitPrlnceft omiclat^^ii -après vam fnite^ 
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qui ne pouvoit être ignorée qu'après Tes démêlât 
publics avec le Duc de^firabant, ce Prince en au» 
Toit toute la honte.. 

£l)e employa la nuit entière à combattre fou iii# 
clination. Dans cette obfcurité les dedeios du 
Duc de Glocefler n'étoient pas appuyés de Ciim- 
berge; mais quelque choTe de plus puiflTant parloir 
pour lui, & l'amour furmonta bientôt les plus 
grands ob(lacIes. Climberge & Descaillon abfo- 
lument dévoués au Duc de Gloceiler » fecondéreoc 
les tendres difpofîtions de leur PrinceiTe , qui ne 
combattit plus 9 quoique fes'fcrupules lacombattif^ 
.fcnt encore. 

Dès qu'elie eut confenti de demander jufliceaa 
Pape Benoit, le Duc de Glocefler fit éclater fa joye, 
& toute l'Angleterre en reffentit les effets par des 
libéralités publiques & des générofités particulier 
res. Pendant qu'on fut â Avignon, il Inventa mil- 
le plaifirs pour divertir la DuchelTedeBrabant; & 
dès que le favorable fienoit eut accordé la diffolo- 
tion.du mariage, le Duc de Glocefler épouCi Ju 
queline de Bavière, appeliant à Londres toute Ja 
pompe qui pouvoit rendre cette fête éclatante & 
majeHueufe. La Princeffe étoit fi belle, & le Duc 
fi amoureux , qu'il ne pouvoit alTez exagért. ^oa 
bonheur; & pendant quelques mois ils ignprérent 
l'un & l'autre 9 s'il étoit reflè des chagrins fur 
la Terre. 

Mais la deflinée deJaqueUne de Bavière étoît 
trop cruelle pour la jaifTer long-tems dans unii 
grand calme. Elle avoit des coups plus douloo- 
reux â lui porter , que ceux qu'elle venoit de lut 
faire fentir. Au milieu deleurprofpérité, leG>D« 
elle de Confiance leur donna une rude attaque en 
dépofant Benoit, & rendant nul par cette dépoit- 
tioQ tout ce que ce Pape avoit fait^ La Duchefle 
de Glocefler parut dèferpèrée. Le Duc fit tout ce 
qu^il put pour la confoler , & daas fa colère il mur* 
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mara hautement contre le Concile; maïs c*étoit 
dès paroles, & la Princeffe qui avoie plus de pé- 
nétration que de prudence, n*y trou voit pas de<- 
quoi difliper Ces frayeurs. Elle nedoutoit pas que 
le Duc de Brabant , infpiré par Vendégre . n'eik 
recours au Pape Martin. Je vais être la fable & 
l'horreur de tout l'Univers, dlfoit^elle au Duc de 
Gloceiler. On va me regarder comme un monûre 
d'infamie,& mes foibleiTesne feront jamais excufées* 
Deux Maris vl vans, bon Dieu! quel prodige! Ah! que 
la mort la plus rtgoureufe n^a-t»elfe prévenu ces 
égaremens? Vous vous repentez donc de m*avoir 
aimé, repartit le Duc, &vous voulez punir mon 
atnour des peines que vous cherchez dans l'opi- 
nion < du vulgaire. Qu'aUjefait que vous adorer, & 
toujours conduit par ce même amour, que puis je 
faire que vous aimer encore? Laiflfez Martin fuU 
miner tant qu'il voudra. Ce n'ed qu'un Ufurpa* 
teur, & ce ne font que les intérêts du dernier 
des hommes qu'il peut prendre. Nous fommes 
heujeuX) nous fommes en fureté. Pourquoi voul- 
iez- vous donner votre ame en proye à des ennuis 
dévorans , pendant que vous pouvez paiTer des 
jours pleins de douceur? Ah! Monfieur, répon* 
dit laPrincefle, vous ne voyez pas ce que je dois 
le plus craindre, &ce c^ui fait ma.plus grande dou- 
leur. Vous m*aîmez à.préfent, j'avoue que j'ai 
lieu de le croire ; mais qui m'afTurera que vous 
in*aimerez toujours ? Ces miférables charmes qui 
vous ont touché , n'ont point été aiTez puiOTans 
pour fixer l'inconllancc du Duc de Brabant. Le 
teins & la poiTefCon font des écueils contre lefquels 
la cehdreiTe & la foi fe brifent; &vous ferez peut^ 
être un jour le premier qui blâmerez ce que vous 
m'avez fait faire. Laiflez^moi donc pleurer ua 
état déplorable. Vous me faites bien, des ou- 
trages a la fois, Madame, reprît le Duc de GIo - 

cefier en foupirant, & je croyois vous êtreaflTes 

con< 
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conoa pour vous exempter 4e ces défiances fi tejs^ 
Tkufes pour moi. Oue faiic«il fieiire pour vous dflurcr 
4*one étemelle fidélité? Voulez-vous quequittaot 
te l'Angleterre & la ttégence qui m'y attache, 
fious allions en quelque coin du Monde nons dé- 
iober à ces ors^es que vous craignez £ins-dome 
trop, où nous n*entendrons partir y ni de Conciles 
ergneiUeuKt ni de Maris perfides , & oit nons oe 
vivrons que pour notre amour? Je n'aime pas û 
peu votre gloire, répliqua la Docheife, & je me 
Juftifierois mal en vous entraînant dans un défert 
noir. Ce n'efl point ce parti que je défîre prendre. Si 
TOUS perfîSvérez àm'aimer» je ne me croirai pas 
malheureufe ; mais, il vous m^abandonniez» je 
n'aurois recours qu'au défefpoir. Le Prince l*ein- 
brafla tendrement , & ils oublièrent pour quel* 
^ques momens ces vaines idées qui les troubloient 
L'officieufe Climberge qui haîflbit le Duc de Bra- 
bant, & qui étoit attachée au Duc de Giocefier 
par une infinité de bienfaits, tftchoîtdedilEperles 
agitations de fa Mattrefle, & y léuiUffoitibuvest; 
mais ii en nalffoit tous ies jours quelque noaveao 
fujet. 

La ComtelTe deHaïnaut avoît été fort irritée de 
la conduite de fa Fille, ootiâdéraDtpeulesrairons 
^ui pou voient défendre une jeune Princeife infal^ 
4ét. Elle fut entièrement pour le DucdeBrabane, 
ft condamna ouvertement la Bulle de Benoît, iba« 
«enant que le mariage qu'il a voit autorifé» étoit IN 
licifie. 

iQuoique Vendre qui poiflidoic toujours fonve» 
fainemeat le Duc de Brabant , fât bien-aife de le 
voir libre, elle dtifimula fa joye j & parut anflidef- 
iBtérefiTée qu'elle étoit véritablement attachée â la 
ruine de fa Mattreflfe. Se peut-il , diloit-elle, qu'une 
erande Princefië fafle des aaions fi peu féantes à fa 
«gnité, & que pour de petits chagrins qui font 
les fruits de fon orgueil» elle abandonne fon Mari, 
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& paflè la mer pour ft jetccr e«ti« ie$ bra( d*un et 
mx^g/srf Sq pcuUl ^core qu'un Ami-Pape» ua 
boome fiing honneur & fan« pi^^» ofir donner dei 
aiitQiUé» a4»teDti<)iie6 à dc9 perronncsquioffenfent 
Içs Loix Diviues^&qai choquent l'Humanité? Tom 
cf« f^c^ fepa(^erQll^iif j«pufié«fnt, & necherv 
chare2*TQua paa i vfHis yenger «n fomenamla ja& 
lice de voa droici? i4a<héte Veadégre» reprit it 
Duc enforcelé par ce ^Ufcours » b fante de la Du^ 
cheSè de Olocefter noua eft fi a^antageufe , que 
BOUS ne devons pas noua en plaindre. Elle a plus 
fait, pour nous qu'elle n'eût voulu faire » û tih 
s'étok bien conittWt. Je puis préfemement voua 
mettre en (a place (ms craindre de bllme. Voua 
i'aves ^baSée de mon mur* EDe s'eft volonui* 
lement exilée» Benoit m'a favorifé en rompant ce 
que je vofliloiB rompre. Le Concile de Cooftanœ 
me donne un fecoura nouveau, & vous jouirez 
dans peu des honneurs de mon rang. Non, Mon» 
fieur» réponde eettepemicieufe Fille « non, il ne 
but point que le défis de m'ékver vons coûte vo»* 
tre gloire s je fois aflex (btiafaiee , {Hiiifi|ue j'ai ié 
bonheur de voua plaire; je ne veug point d'auM 
dignité que ceHe d'être aimée de vous. Mail 
pourfuivez ce ferpeac ingrat qui voua a dédbigné^ 
à puifque les Papes font des oracles , en vous afi»> 
raf)t la proteàion de Martin, donnez â cetteCou- 
Mufe ia confufion publiqee de fe voir au ponvolr 
d'un homme qui tout eu plus ne peut paner que 
poiir (on Amant. Votre Sioooesr vious l'ordonnei 
&je vous enoon^nre, ajouta- t^Iie en mettant on 
genm en tcrre« ne poavant fiMifiir que la hou* 
te det autnBs vom couvre d'infkmie. 

Le Duc de Brabant cfaanné de t^affbftion de Ven« 
dégre, demeura d'accord de tout ceqo'elle voulut, 
& il ne fougea pins qtt*à obtmiir du Pape Martin 
la caflbtion xlea finllea de Benoit. Ge Prince a* 
veogk ftvnitnn tgeccnns «fu'U^ne tonnoSfibit pas en- 
core. 
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core. Le Duc de Bourgogne ambitieux au 
nier excès, regardoîcla DuchelTe de Gloceûer a- 
vec envie . & fouh^itoit depuis longtems de s'appro- 
prier de grands Etats. Dans cette vue liétoicbieD* 
aife de voir la difcorde fur le point de lui en fàd* 
liter les moyens ; A: quoiqu'il afFeélât de montrer 
on efprit de paix , il agifibit G nonchalamment pour 
la procurer, qu'il étoit facile aux plus' Ihipi des de 
remarquer que Tes intentions en Soient fort éloi- 
gnées. La conduite de la DuchelTe de Glocefter 
lui donnoit une joye fecrette& maligne, ne dou- 
tant point qu'il ne pût bientôt s'enrichir de fes dé- 
pouilles. De concert avec le Duc de Brabant, ii 
.n'eut pas de peine à obtenir de Martin cet arrêt 
foudroyant qui devoit réduire celui de Benoît en 
poudre. Tous les termes en étoîent choîfis, & 
d'une audace digne du Trône Pontifical. Vende* 
gre en étoit tranfportée. Le Duc de Brabant fe 
croyoit vengé. La Comteflè de Haînaut qui dé- 
clamoit toujours contre fa Fille , applaudiflbit à ces 
beaux fuccès ; & le Duc de Bourgogne ardent à 

{profiter des défordres de fa propre famille, fit i 
oifir des projets pour augmenter les Biens^ qu'il 
pbflëdolt déjà. Il n'y eut que le Comte de Sam^ 
Fol, Frère du Duc de Brabant, qut s'afSigea de 
ces divifions. 

Cette nouvelle ne ftit pas longtems ignorée eu 
Angleterre. Quoique la Ducheflè de Glocefter 
l'eût attendue, elle n'y parut pas moins fenfible, 
& elle témoigna à Ton Mari un violent redouble* 
ment de douleur. Il fit tous fes efforts pour la con- 
foler. Ciimberge déploya auiC Ton éloquence; mais 
la PrinceCTe lui reprocha avec beaucoup d'aigreur 
qu'elle avoit aidé par fes follicitations â la rendre 
ù malheureufe. 

Pendant qu'elle perdoit le repos & prefque la 
ralfon , le Duc de Bourgogne flattoit le Duc de Bra* 
bant; & le Duc de Bedford Régent en France »'iO' 

ui' 
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trigua pour Ton Frère. Xi y eut quelques propolî- 
tiojis faîtes pour réconcilier les Parties. On s'aC* 
fembla mtme à Amiens, mais fans fuccès; & le 
Duc de G4oce(ler pour tSiijer les larmes de Ton 
Epoufe, palTa avec elle â Calais, mettant fur pied 
des forces qu'il crûyoit fuffifantes pour prendre pof- 
frilion des Biens de la Malfon de Hainaut. 

Le Peuple de cette Province touché de la vue 
de faPrinceflle, la reçut avec degrandes;acclama« 
tions » queiquUF eût promis & même juré le con« 
traire au Duc de Brabant« Mais Jean de Bavière 
qui fut empoifonné à la Haye, laiflaleDucdeBra* 
bant dans la liberté de s^emparer de plufieurs ViN 
les confidérables. La (guerre s*alluma, & pendant 
ce feu dangereux, le Duc deGlocefler Voulut re*' 
mener fa Femme en Angleterre; mais ejle s'arré* 
ta obîiinément à Mons, aimant mieuxtcucrifquer 
que de fuir honteiifement. 

Elle y avoLt cependant de nouveaux chagrins à 
elTuyer. La Comtefle de Hainaut toujours entêtée, 
du Duc de lirabant « qui étoit extrêmement 'mité 
contre le DucbeûTede Glocefler, fe trouvant dans 
' le même lieu* il falloit bien qu'elles feviffent. La. 
Comtefle de Hainaut obferva toutes les apparences 
qui pouvolent marquer un grand reflentiment, fi( 
la Duchefle de Gloceller fit fon devoir avec beau* 
coup de modeflie & d'exaâitude. Hé-bien, Ma< 
dame, lui dit Ja Comtefle d'un ton altier, aprè^ 
avoir abandonné votre Mari, votre Mère & vos 
Etats, après avoir fcandalifé pjar votre conduite 
lokis les efprits les moins févéres , & fak parler 
hautement les Papes , vous revenez â Mons avec 
des armées étrangères, & tout cet attirail de guer« 
re nous fait voir que vous n'avez pas defleln do 
nous épargner f Madame, répondit la DucbeflTe* 
ilfuffitpour mejuftifier que je foufTre avec refpe^ 
ies injures que je ne mérite point. Vous o'igno^ 
f£Z pas celles que j'ai reçues ju Duc de Brab&])it« 

J'avoue 
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J'avoue qoe je l*ai fui comme^uu iograt qui me 
rendoit mvTérable ; que j'ai par Tautoricé de TE* 
glife épottfé un Prince qui me fervoit fans in- 
térêt ; & ii ne me parott rien de condamnable 
dans cette conduite. Mais, Madame, puifqu'il 
faut, le dire ouvertement » c'ed votre indi^ 
férence qui a troublé ma raifon ; & fi vous m'aviez 
véritablement aimée, ma reconnoilTancc auroit é 
gale vos bontés. Les autorités que vous aliéguezi 
fepartit dédaigneufement la Comteflë, ne font pas- 
d'un grand poids, venant de Pierre de la Lune, 
& vous v0|$^ez auffi le. cas qud le Concile eoafair. 
Je vous crofols plus prudente h plus fage, mais 
yioB emportemens ont attiré fur deux illudres Afai- 
fons une honte que tous les iiécles auront à vous 
reprocher. Je veux bien pour vous plaire. Ma» 
damie, ri^ndit laDudiefTe, me croire coupable 
de tout 9 & ne vous accufer aérien; mais, cepaft» 
dànc fl vous m'eufflez laifUëe attachée au fouve- 
fit r de mes premiers liens , vous m'auriea épaigaé 
bien des maux* Fftlloit^il, pour irons plâtre, vivre 
éternellement fous là dépendance capricîeufe d'un 
• Prince qui ne connolt pas jntme le nom de vertitf 
Falloitii couronner de mes propres mains les in- 
flimies de Vendégre ? £t falIoi€-il enfin feuffrir fans 
Biurmure qu'une poignée d'hommee nés ^ns le 
néant t commandaflënt avec empire éh je devois 
fégner fonverainement ? il falloir vûus plaindre* 
pourHiivii la Comteife; mais e'étolt tout ce qui 
vous écoit permis. C'eft un beau fpeâacle pour 
ttdl » après que vous avez traverfé les mers 
Mmme une Infenfée , de vous voir revenir folvie 
d'un homme voluptueux , qui vous a fait donner 
dtfns le piège ^ & qui vous auroit mieux ménagéep 
s'il avoit été iréritabtement votre Amant. Sa con- 
duite montre aîTez qu'il ne vous eilime guéres, 
ft quil ne fe fert de vous que comme d'une femme 
petdue d'bMneur. Cette iléreperfonAe qui aevou* 
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lo!t ni en dire ni enenrendre davantage , pafladans 
une autre chambre; & la Ducbeâe de Gloceiler 
pénétrée de doateur fe retira dans ia fienHe. 

Comme le Duc de Brabam étolt alors à Bra« 
xelles, c'écoit la Comcefle de Hainaot qui coin* 
mandoitâMons; maïs les choies changèrent y^& le 
Peuple qoi aimoitJaoïieHne de Bavière déclara qu'il 
ne vouïoit obéir qu*a elle , & que le Dacf de firabadt 
s'étoic rendu Indjgne du nom de leur Souverain. 

Le Dac de Bourgogne puiffammcnt intrigué pour 
Ton propre intérêt dans Cette affaire , qu'on pou voit 
dire des. plus grandes, ne fongeoit qu*à ruiner là 
DachefTe de Glocefter. Il déiîa le Prince Hom- 
f rai , & il y eut de part & d'antre plufieurs lettres 
écrites <]ui ne teddoient qu'à la guerre. Lé Duc de 
GloceAer qui aimolt alors véritablement fa Fedk« 
me, étoit touché de la voir affligée. La dure 
converfation qu'elle avoît eue avec là Comteife 
de Hainaut, redoubloit la colère du Régent; d: 
voulant tout mettre en uf^e pour la venger, il 
réfolut de faire un voyage en Angletene , a&i 
d*en mieux tirer des forces. 

LU Comteife de Hainaut qui avôlt tant mootrtf 
de rigueur à fa Fille , combattue de quelques re« 
mords, voulut pardttre un peu plud humaine. Elte 
la fat voir, & la pria de demeurer à Mons en l'ab^ 
feticé de Hofflfral. Les habitans qui paroifToleot 
zélés , s'engagèrent d la garder. Elle voyoii tant 
de contrariétés dans fil fortune , que tout lui étcrie 
fa(>e£l , & lés foins mêmes du Duc dft Oloeeiler qtf 
femblolt redoubler fes empréflbmens. Le Jour de 
départ étant arrivé, elle voulntl'accompagnerjifr. 
qtt' à uhe lieue de Mons. Ils parolifolent tous 
deux également affligés, k ils éfolent for le point' 
dé fe féparer, lorfqu'uâe femme perçant la foule 
qut les^environnoit, fe fit remarquer par fa beau^ 
t*& par (k colère. Traître, dit^elte au Duc de 
Glocefter d'fin (Ofi de ireix fort élevé» Prince UU 
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cfae & fans foi » rends^moi l'honneur que tu m'as 
àté , ou donne-mol la mort devant celle qui e(t 
caufe de ta perfidie 1 Madame » coniinua-t-elle en 
fr'adreflàntà la Duchefie, pardonnez à mon défef- 
pojr l'extravagance que je fàis« J*ai fouÉert ao' 
tant que l'ai pu ; mais les forces d'une fille tendre, 
trompée dfans aucun fecours, nefontpasinépui* 
fables. Ce Prince artificieux qut s'eft donné i vous, 
di(pofoit d'un bien qui n*étoit, plus à lui. Abufant 
des facilités de mon âge, il m'a réduite par mille 
iermens que je croyois devoir être inviolables. 
Vous voyez ma perfonne^â je fuis d'ailleurs d'uo 
fang afièz noble pour ne le faire point rougir y quand 
il m'auroit tenu fa parole. 

Ce difcours fi peu attendu jetta la DucheiTe de 
Gloceder dans une étrange conflernation. £lle re* 
gardoit avec attention la perfonne qui venoit de 
parler. Elle lui trouvoit mille charmes, & elle ne 
pou voit s'empâcher de la plaindre. Le Duc avoît les 
yeux pleins de confufion , ne fâchant comment fe 
démêler de cet embarras. Madame, dic-il à la Do- 
chefie après avoir rêvé longtems , ne vous arrêtez 
point aux paroles d'une infenfée. Vous pouvez 
Juger de fa pudeur par fon aéllon. La vertu ne 
déclame point fi haut, ni devant tant de témoins. 
Je vous aflure que je fuis très-fidéle ^ & que je 
pars plus amoureux de vous que je ne l'ai ja< 
mais été. A ces mpts il TembraiTa fans qu'elle 
eCtf la force de parler, & montant à cheval il s*é« 
lûigna confidérablement en peu de tems ; & Taf 
fli^e courut fur fes pas avec une ImpétuoSté que 
l'on n'ftttendoit pas de fa langueur. 

Cette avanture ût un bruit qui alla bientôt aux 
oreilles de la Comtefife de Hainaut;^ la Duchef« 
fe de Gloceder oui retourna â Mons, eut une pi* 
quante raillerie a efiliyer. Si je ne me trompe, 
lut dit fa Mère , la belle défefpéréequi vient de 
fournir on Incident mémorable pour votre hiftoire. 
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fe promet un heureux fuccès de fa tendre faillie. 
Les petites folies du Duc de Brabant vous ont cho* 
quée, parce que vous n'aimez pas faperfonne ; & 
les grandes extravagances du Duc de Gloc^fter 
vous feront fouffrîr par des endroits plus fenfibles. 
21 faut vous plaindre par pitié, & vous blâmer 
par raifon; & pour tout dire, vous vous étesren« 
due inexcufable. Les plus innocentes de mes actions, 
repartit la DuchéfTe» vous papitroit toujours des 
fautes irrémiflibles, & vous n*avez de l'indulgence 
que pour le Duc de Brabant ; mais je ne fais, de queU 
que étendue qu'elle foit , s'il ne Tépuifera point un 
jour. Si le Duc de Glocefter a eu quelque inclination 
pailàgére avant que dem'avoir vue, eft<e à dire 
qu'il m'abandonne? Si une déterminée vient s'ac- 
cuferici, lahonce earejailtit-ellefurmoi? Vous ne 
cherchez qu'i m'outrager » Madame , & vous ne de- 
vez point comparer les offenfes que le Duc de Bra- 
bant m'a faites » en me facrifiant à Vendégre , à une 
fîmple galanterie du Duc deGIocêfiernqui précè- 
de notre mariage. Trompez-vous, Madame , 
reprit la Comteoè en riant dédaigneufement, 
& flattez du-moîns votre confufîon par un aveu- 
glement volontaire. Vous n'avez pas befoin de 
coofells; & puiftjue tous avez trouvé feule le 
chemin d'Angleterre 9 vous pourrez bien encore 
trouver des trompeurs plus loin. Elle la quîttia 
de cette force; & ce fut avec Climberge que la 
Princeife pleura librement, s 

Hé bien , dit-elle à cette fille , tu vois le ]ab7rlnthe 
od je fuis entrée par tes avis» Tu vois les 
Papes, ma Famille & tout ce qu'il y adeperfonnes 
raifonnables déchatnées contre moi. Tu vois encore 
une inconnue qui fort de la terre » A: qui tombe 
duQel, pour m*apprendre ce que je dois crain- 
dre , par ce qui lui ell arrivé. Ah , Climberge, 
que }e fuis coupable & malheureufe tout eafemble! 

Ibitf Xlh P Le 
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Le pronipt départ du Duc de GJQceUer me fait 
voir qu'il n'avoit rien de ba|i àme^dire. .Ça Mai- 
ireflè le fuit. £lle eft be^e, dl^.a dir49purage. 
ils font peut-être déjà rej<Hm$ « à je ne puis 
eDvifager que des cfaoTes qui m'épouvamient. 
l'avoue, Madame, répondit Climberge , que 
yous^V^z des fujets de chagrin; ^als ânMls af- 
fds grands pour devoir vous réduire en i*état où 
vous êtes ? DqMiis que le Duc diÇ Glocefib^r eu 
vçtre Epojax, quelles fautes, pouves^vou^ lui re- 
procher f Des foins fournis & -eroprelTés ont di- 
gnement répond^ à yocre tendtrefie : ihvous a 
confirmé la fienne parri^qcouxplaifancecpniiDuel- 
le^ Â vous vous allarme^K . parce qu*il plaît à la 
folie d'une débauchée de fe manifefter publique- 
ment? Il ne vous*a pa^.dit que fa vie.fe f&té- 
coulée fans galanterie. Si cette perdue .««oit ea- 
icore du pouvoir fur Je cœur dev^eMart, vien- 
dro.it<*ellc faire des eiForts fi extra vagans pour vooi 
Tarrachef f B émettez, vous par ces confidér ations , 
Madame^ Qu!eUe fuwe le Duc de Glocefter tant 
qu'elle voudra, il «a parii d iadifférenc en la re- 
gard^nt^ qu'on ne dojt.pQiQt douter qu'il ne foit 
joui des faveurs qu'elle lui a .ifan^rdoMte prodi- 
guées. Les vôtres qui font d*un autre prix, fe- 
ront ediméesce qu'elles valent. Flatte, fisute, Clim- 
berge, ititerrompit laPrinceflè, des BiaujL.dontto 
ne peux te dire innocen^eÂ puifque tu. Qi*a3 forcée 
h me les attirer l Cette converfation ceflà, &la 
D ucbeffe de Glqce(ler deipeiira daAS une pro- 
onde inélancolie. . , 
\ Elle apprit dans la fuite de quelques Aoglois, 
'que celle qp( faifoît aipjrs fa plus fpnfible inquié* 
tude« étoît une jeune perfonnes^spelléeLéoiior, à 
.laquelle le Duc de Gloc^iler avoit paru fort atta- 
ché, .& i^ue Ton crut même longùems i Lo;idres 
qu*ii épfljuferoit. £lie tâoba de fe. confoler 
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jpar des réflexions. aflez vraifemblables; maiseil^ 
;^onnpifIbit Tinconflance des hommes, & fesjur* 
tes défiances s'pppofoient toujours i fa traa- 
qualité.' ' 

Elle n*étoit pas fans amis. Une forte brigtre 
mit le Pape Martin dans Tes intérêts; & comme 
les Pontifes de Rojne ne ferrent pas ordinaireme&t 
allez les nœuds qu'ils font pour être indiOblubles, 
11 caflTa fa propre fentence, .& la Princeffe vit par 
ce fecours une partie de lacoqfufîon effacée. Mais 
ce fut un nouveau motif de guerre. Le Duc de 
Brabahtn'étbie pas un Héros. .L'je;x6rcice desar» 
nves lui co^yenpit bien moins que celui des piaifîfs^ 
& le Duc déBoijgogne qui ne. relpiroît que la rui« 
ne de la Ducheite de Glocefl^r, la voyolt fous lia 
ifimpl^ proteâion d'une populace Tans expérience> 
& maltjraiiér ià Province qui lui fer voit d'azyle.Cic ne 
conjTerva aucune çoniidération pour le fexenf pour 
la digniitiê de cette f^incelTe. Xa Comreflede Hai- 
naqt qui prenait en apparence le parti de faFiile, 
étoic ezaflement dans celui du Duc deBrabant; 
& par^ffs négociatiôns^pjeînes d'artifices il fut 
conclu que Je Pays de Haîiiaut demèureroit au 
I^UG de Brabant^ iâ^e ce Prince accorderoit une 
amniiiie générale» oc que laDuchefTe deGlocef» 
ter feroit donnée en garde au* Duc de Bour- 
gogne,/ îyfqt^'.^.^C'^gue le procès qu'on pour* 
fuivoit de-nouveau en Coiir de Rome» fût dé* 
cidé. 

Ce «haogemoot jlongea la Duchefle dnns une 
eauréoie do^leu^JtUe connut la. malignité de fa 
Mère» rinfidâlî^é des babitans de Mons, les am* 
bitieufes prétentions du Duc de Bourgogne, 6: 
toute la foiblefle du Duc^ de Brabant , auquel on 
]a menaça d« la livrer, fî elle h'acquiefçoit pas i 
fes,délLï>^rattQps. ^Ses propres domeûi^ueà furent 
Arrêtés* Onla traita non feulement eu captive, maU ; 
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auffi en criminelle. Elle n'avoit point de noovcl. 
lés à\i Duc de Glocefter. Elle îgnoroit ce qui 
fe paffoit en Angleterre j & dans cette extré- 
mîté accablante , elle écrivit en ces termes ao 
Kégenti 

* 

Il n*eji pat niceIJaire que ]ê vous pantculMTtfe U 
Jlifiloràble état oà je fuis réduite. La renommée n'ejl 
ttue trop prompte ff trop exaSte à publier les cbofes 
importantes; mais il eft peut-être à propos que je vous 
falTe Souvenir que vous m'avez dênné votre caur ff 
votre main. De tous Us maux qui peuveri tomber 
fur moi , celui' de ri^re plus aimée de, vous me paroU 
Je plus grand. Rien ne m'ejl ki plus ennemi fue ma 
Mère. Mes Biens me font étés ; mes gens oitf été 
encbatnis; 6f m perjonne eftfur le pfiint d^être ej- 
xlave du Duc de Bourgogne ou de cetu% de Brabam. 
^ugez ce que je ieviendrai t fi vous m'abandonnez. 
i:e% matendrep. & non pas monmbftion, fui vous 
follicite. Si vous m'étiez moins cber, je fends phss 
couraeeufe. Ne conjultez donc pas les yeux de votre 
' belle Léonor, gui ne pourfUnt que m'être contraires; 
maisfongez que n'ayata point balancé à vous donner 
ma foi , je veux être pour jamais à vous avec une fi- 
délité Inviolable. 

J A Q U E L I N E. 

Le courrier de la Prînceffe fit'tèrite la dîlîgence 
poffible; mais les vents qii^s'oppoférentàfesboD* 
lUs intentions , ne permirent parf qu'il arrivât à Lon- 
dres avant que les ainemlsde JaquelinedeBavié' 
re fe rendiflent abfoluoient maîtres d'elle. Il 
la firent partir de Mons fous la conduite da 
Prince d*Orange, & de quelques Seigneurs que 

It 


. CoMtESSE DE HaINAÛT. 34I 

le Duc* de Bourgogne avoit choifis; & elle fu^ 
menée â Gand, où on la fervic avec aflcz de re& 
ped. 

Le Duc de Glocefler qui fut véritablement tou- 
ché des peines de Ton Epôufe, écrivit au Duc de 
Bedfprd , qui au premier bruit de ces defordres fe 
rendit à Corbie accompagné de huit cens chevaux. 
& de plufieurs pérfonnes de qualité. La Ducneue 
de BedfordSœur du Duc de Bourgogne fuivoit Ton 
mari à ce voyage. Le Duc de Bourgogne qui les 
vifîta d'abord, Tes mena à Hédin pour les mieux 
régaler pendant ptuHeurs jours ; & le Duc de 
Bourgogne fut il bien éblouir le DucdeBedford 
par de feintes douceurs , qu'on ne fongea à rien 
moins qu'à laPrlncefle opprimée» Les Anglois re- 
fuférent hautement leur fecours au Duc de Glo- 
cefter, quoique fa' qualité de Régent le âtt faire 
regarder . comme Maître. Il fentît vivement cet 
aifront fans en pouvoir tirer aucune raifon. Dans 
cette impuilTance il chercha une Vengeance partî* 
culiére; & ce fut alors qu'il j eut un défi pu- 
blic entre lui & le Duc de Bourgogne. Ces 
deux Princes fe préparèrent aa combat ; mais 
le Duc de Bedford ne permit pas qu'Us don- 
nalfent un pareil fpeélacle à toutes fortes de Na- 
tions. 

• Cependant la Ducheflê de Gîotefïer étoft i Garfcf , 
logée dans le Palais des Comtes de Flandres, & fer« 
vie comme une perfonne de fon rang devAit Té* 
tre. Cet adoucHTement ne lui ôtoit pas l'idée de 
Tes malheurs paffés , préfens & à venir. Quelque 
nom qu'on put donner à fa prifon, c'enétoittoa* 
jours une véritable. Regardant fa condition com* 
me l'ouvrage d'une infupçortable tyrannie, il lut 
fut iropofl^e de h fouffrir. D'àiHeurs des mou*, 
vemens de plainte qui' n'étoient pas fes moindres 
maux 9 décniifoient à tous moniens fon cœur. Les 
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lettres du Duc de Glocefler n*a]Ioîent point juf« 
^u'à elle; & au milieu de tant d'ennuis ellje af. 
pfroît ardemment à la liberté. On i'avûft avertie 
^ue le Duc de Bourgogne étoit réftlu de l'enfer- 
mer pour jamais d Lille. La crainte de cette cap- 
tivité éternelle la. détermina entièrement par le 
moyen de Climberge & de Descaillon, qui lui é« 
taiient toujours affectionnés. Elle écrivit à plu* 
iieurs ilîuflresHoIlandois pour leur demander ime 
généreufoiaflitlance. II n'y en eut pas un qui n-em- 
liraiHt fa' querelle. Ils fe, reiidfrent i Gand. Elle 
n'étoît pas fî févérenient obfervée qu'on ne pût 
rapprocher, en prenant quelques précautions. Sa 
eaufe étoit jufle,. il étoit impoflible de la voir 
fans être touché de fa beauté; & fea JUbérateurs 
fe concertèrent B bien, qu'ils la tirèrent de Gand 
avec Climberge enliabits d'homme, & laconduf- 
Urent heureufement i Anvers, où elles reprirent 
leur parure prdinaire. De-Iâelle paflk i Breda» 
& enfuite à . • ^ . • oÂ elle fut reçue en Souve« 
vaine.. Lç^s. plus considérables du Pays délibérè- 
rent avec elle fur l'importance de fés affaires; db 
le Duc de Bourgogne ayant appris (a fuite avec fii- 
xeuF,. aOèmbla une Armée formidable, comme s'il 
eût été quedion de f^bjuguer tout l'Univers. Il 
courut, ou plutôt il vola en Hollande pour maiQ« 
tenir dans leur devoir les Villes ^i lui obéiUbieni 
déjà. Ainfî on le vit iinimé à la ruine entière 
d'une ^une Frinceflie quiavoit déjà eu prefque au- 
tant de malheurs èclatans q^'eUe avbit d'an- 
nées. 

A là peemiére rencontre les deux partis en 
Tinrent aux mains. Celui de la Dùcheflb eut 
ouelque avantage, quoiqu'il ne fût pas le plus 
fort. Elle en fit avertir le Duc de Glocefler ^ qui 
paroifToit dKpofé i l'iller fouténir. Silyatier â la 
tète de' cinq cens 4^Iois cboiûs ei^tre les plus 
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hnves^ fut trouver la Princefie.avec le titre de LieiK 
tenant duDucdeGtocelter; mais le Duc de Bout* 
gogne fut hé plus fort & le plus heoreux. Cett9 
courageule, mais trop petite Armée fut battue & 
prefque caillée en pièces; & le Vainqueus fot ei^ 
Flandres pour fortifier la fienoe. 

Ce revers Q^abaifià point le cœur dé la Duehef^ 
fe de Glocefler. Sa douleur étoit véritablement 
héroïque; & encourageant fes amia avec vmt fer* 
meté bien rare dans les femmes , elle lut en per*? 
fonne affiéger Harlem. Son entVeprife ne léufirt 
pas. Le Duc de Bourgogne étoit trop abfolu dt 
trop bien fervL Elle vit donc avec douleur fes der- 
niers efforts inutiles. Le Duc de Gioéefter n'agif^ 
foit que (aiiguifikmment. La met les féparoir^ 
£Ile ne doucok pas que la déterminée Léonor ne 
fe fût retirée à Londres. Le Régent ne lui écri«- 
voit plus que d'une manière embaralTée. Elle £ai* 
foit les fonctions d'un Général; d*Armée, pendant 
qu'il demeuroit oiGf i Londres foi» prétexte d# 
ménager les Angtois , & d^attendre le fecoars da 
Doc deBedfbrdqui i^amufoit de Ton calé. Tou« 
tes ces triées conddérations occupoient foceffim- 
ment l'efprit de la DuchelTe de Gloceder. Hé 
bien, Climberjge» difoitelle i fo confidfefnte, ta 
vois les belles fuites des faufils ardeurs du Régent 
d'Angleterre. II m'abandonne, âcleCiel meponlt 
d'une crédulité infenfée. Le perfonnage que je 
fais, lui conviendroic bien mieux qu'à mph Qnoif 
pendant que je conduis des Soldats » Il fe Taille 
conduire par fa paffionf Cruelle Climbef gel pour^ 
quoi tes confeils indiferets fe font-Ils trouvés fil 
bien d'accord avec mes fèibleflës?* Fonrqoel me 
fiattois-tu^ Pourquoi enfin ne t'ai-je écoutée que 
pour me perchée? Veux*tu encore excufeminhoiii- 
ne qui m'abandonne aux plus trilles événemens?* 
AuraMtt toujours de mauvalfes xaifons à m'aUé- 
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guer? Regarde-moi errante» haie des miens, dé- 
chirée par n\e8 ennemis* & ne me parle plus, 
puifque tu ne peux m'aider à rappeller l'ionocen» 
ce que i'ai perdue ! }*avoue , Madame , répondit 
Ciimberge, que mon zélé a pu metromopr, mais 
êtes- vous fi criminelle P Qu 'avez- vous Taîc pour 
obliger le Duc de Brabanc à vous préférer Ven- 
dégre, & que faires-vous' encore qui mérite i'i» 
gratitude du Duc deGlocefier? J'ai trop fait, re- 
partit la Duchefie , puifque j'ai été crédule . & je 
devois mieux confidérer des chofes fi important 

Pendant ce tems le Duc de Brabaot , toujours 
Infpîré par Vendégre » pourfuivoit â Rome le 
procès de fon mariage qui avoit été fi cootefié. 
Le Pape nomma des Cardinaux pour connoltre â 
fond de cette affaire, ils ne trouvèrent pas qu'il 
y eût de légitimes caufes de diiTolution à l'égard 
du Duc de Brabant; & celui du Duc deGIoceller 
& de Jaqueline de Bavière fut déclaré nul , 6c fans 
retour» quand même leDuc deBrabant mourroîc 
11 fut m^me conclij que la malheureufe viâime de 
tant d'intérêts différens feroit gardée à fes fraix & 
remife entre les mains du Duc de Savoye. Après 
cet arrêt fans appel , Tindigne Duc de Giocefier 
déclara qu'il renonçoit â la guerre , & peu de 
Jours après il épouîa cette même Léonor qai a- 
voit fait un éclat fi furprenant en fortam de 
Mons. 

Jaquelhie de Bavière connut alors toute l'éten- 
due de fon malheur. . Elle; ne laifia pas de pour- 
Aivre la guerre & de la faire avantageuferoent en 
^elques oçcafîons. Mais l'envieux Duc de Boun 

Sogne qui avoit juré fa ruine» ne réuflit que trop 
ans cet*inju(le defiein. Le Duc de Brabant raoïi- 
lut alors. Le Comte de Saint» Pol fon Frère lui 
jûiccéda » & la pofiTeflioa des Biens de la jeune 
* Com^ 


CbmreiTe de Hainaut fut entièrement aeqoife au' 
Duc de Bourgogne. 

firederode qai étoîc fort affeâlonné à' cette' 
PrincefTe» fe mie à la tête du relie de Tes forces ;i 
ft 00 peut dire qu'avec un petit nombre d*hom«' 
mes' il fie d'ailbz grands progrès en NordHolianv 
de. Mais accablé par le nombre des ennemis^^ 
H fut vaincu, pris prifonnier» vit couper la ^éte^ 
â plufieurs des^ liens, & on ne l'épargna que parde^ 
qu'il étoit du fang des anciens Comtes de Hollan* 

La Comteflb opprimée &'côntrainre de céder au< 
torrent, fut obligée de faire un Traité, par lequel^ 
elle s'engageoit â ne fe point marier fans île con.^ 
iènrement du Duc de Bourgogne, alors fon Mah 
(re, ou plutôt fon Tyr^n,- & fon plus proche pa^*- 
r^Qt. Ce fat âPelA en préfence de l'un & dé* 
l'autre , aux yeux de la Noblelib & des Dépu^'- 
té& de plbfieun ViHer. Après cela le Duc de-* 
Bourgogne content de polféder ce qu'il avoittant' 
défîrev fit François de Borfele, jeune Seigneur' 
des mieux faits & des plur courageux de fon fié? 
de, Gouverneur des Terres qu'irururpoît. Pouf* 
fe faire plus d'honneur, il remena la belle Com<* 
teife de Hainaut à Mens comme attaché» à^foa^ . 
char. 

Ce fbt-ll qu'elle confidéra â loifir toutes fes àb^ 
verfes infortuijfs. Elle li'avoic plus rien eu âes; 
lieux où* elle aevoit tout polTéderl On rendoit' 
quelques honneurs à fa di^ité, maisc'étoit tou- 
jours avec négligence. Combien* de fois* en un jour' 
parla parfaite connoilHincê defbrmauxdéplbroie- 
elle la mort dû Dauphin, celle du Cotate deHai-- 
naut, ft fes engagemens infortunés avec les Ducs; 
de Bïabant-'& de Gloceûer? Quelles réflexionk' 
ne fit elle pas fur la mauvaife conduite dès Pà*. 
pes'i &fur tant d^aucres chofes qui avoient entraîné' 
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tes laiTéres? Privée de toui fet avSkneiscs » iinpiiîf^ 
famé dans les moindres befoln», mépxîfée dan» 
fe».prc^reftl£tai8». acoabtée par «o Prince de fou 
fai}§9 que ne devoiuelle pas fcncis avec un cttor 
élevé? il lut refiolt encore de la tendreflfe pour 
l'infidèle Duc deG4oce(leK Rien n avoir pu ladé- 
aactner;. & Ton peut dire que la plus bellct & la 
plas fpkitxielie perfonne dil ôioodfi^ étoiialors la 
ptt» mirérable.- Le Duc de Bourgogne en fioiU 
LaComtefle Douairière de Haioayt n'en éloUpolol 
touchée; & Vendégre en faifoit des hiAoires,. et 
pli]i6c des fables monfirueufés. Cela i/aitlpé(±a 
point la fortune & Tamour de lui fuCciter de noii- 
vellesi: épreuves. Borfele Tavoit vue dans les l9x* 
mes» C'^ft an état qui donos de grand» avantsi» 
g):» i la beauté;: & poiur peu* qu'on foie midreé 
^on ne voie point pleucef imepetfomie aimable 
fans être touché. 

Borfele qUl tenoit tout du Duc de Eourgogoe,. 
ne laink pas de devenir infiniment fenfible pour 
la jeune Gomceflë de Hainaut ^ & de regarder foD 
Bienfaiteur comme fon plus mortal ennemi», D*a» 
bord 1% ÇomteÛfe ne regarda les foins de Borfele 
que. comme les effets naturels d'une généreufe corn» 
paffioo;; mais elle ne. fut pa$ longrema à a'appeiw 
cévoi^qu*il y avoit quelque chofe de plus întéreP 
i& Climberge même qui n'avolt point peiidu foi» 
»ci;édir, le remarqua facilement, & en parla fans 
précaution. Hé bien, répondit li PrïneeflTe, a» 
près ce qui m'efl arrivé, ferça^vous affez foUe 
pour me parler.d* Amans T Botrfele elKild^un rang 
proportionné ao^ mien? Et quand. il m'almeroitde 
meilleure foi* que les autres,, le trouvefiea*vous 
digne de fuccéder â trois grands Piinces? Je faia 
bien , repartit Climberge , qu'il ti*a pas cette di- 
gni^: mais il eft noble enfin , cbarm^int par fes 
agrémens natuseiss. généreux à L'eacAs, & très- 
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ardent i vous fervir. . Que favez^voQs ,. S^da* 
me» fi ce n'ell poiniiloi queThonneuf de vous 
aiFranchir & la. gloire de vous. reoUre beureufe* 
font réfervés? Hé qui vous a die, continua 1% 
FriiicelTe, que cet homme m'eQ û dévoué 7^ L^ez* 
vous dans Ton cctus ? V^us ae-i] cQ»mnmniqu^ (ça^ 
penfées ? Il,ne faut que d^s yeux pour faire cet-, 
te remarque, continua Climberge; Cp perfo^nen^at 
jamais eu d^amour ,.oQ vous en avea infpiré un trèa« 
yiolepc à Borfele». II feroit bien i plaindre, a* 
K)ûta la ComtefTe^ Mais,^^^ comme elle alloitpourr 
fiiivre , ce même Borfelé entra. 

Son air tendre & fournis confirma d'abord tour 
ce que Climberge venoit de dire* Il étoit^ même* 
un peu pâle. La Pripcefle rougit en lé voyant, &. 
affléâant de fourire pour cacher ce trouble : Vou8> 
£iites bien' mal votre cour au Duc de Bourgogne 9. 
kidit«el1e, en vifantàui)» pauvre eapcive , pro- 
pre i faire difgracîer ceux qui en ont pitiéi^ Ne* 
ibyez pas fi généreux, fi vous voulez jouir Ibngt- 
temide la Êiveur d'un Maître r0upçQnneu7 ; & cro^ 
yezque Je fuis zShz contente des bons oÂ^èesquf^- 
vous m'ave2s^.reQdus « pour en être éternellement 
itconnoiflante. Madame , répondit Borfiçie', vous- 
ne pouvez jamais m'étre obligée; à quand< vptp^ 
bonté voudrolt bien me tenir compte de mes iii'^ 
tentions , elles vous font G inutiles que j^en ai h^m 
te. Vous èt^ fans aucun défaut, & cependant 
vous n'avez aucun bonheur. Votre Monnèletivous 
aveugle, interrompit la CdmtefTe, & cène fera 
pas chez' des perfbnnea févéresqne l'on apprendra 
à me croire, u parfaite*. Ne fâvez-vous pas que 
hi renommée me met* en* piétés?; De quelle ma* 
Bière parlb^ton^ de fnoi T G'efV une, obligation 
quç j'ai â la charité d^s Papes ; & iU veuloiént 
fims*dottte payées terribles mosdficatkms meppff 
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ter i une plus rigoureufe pénitence. Les Paper ,^ 
repiiTtît Borfele , ont été de tout tems le fiéaa 
des gens de bien. Mai» , Madame , quelles bott< 
ches ii&z hardies eferoient dire que vous êtes cou- 
pable ?' Quoi! parce que des hommes font ingrats 
lif eu fnfenfés» ii' faut qu'on vous impute leurs fau* 
tes y Je foutiens que c'eft vous qui êtes infailli*» 
6le!i Ah Borfele y reprit la Princefle, votre to- 
lérance eft outrée. Je me f<iîs juftice, flr je dois 
avouer .que j*ài été' imprudente. Mais pour par- 
ler moins de moi y je vous prie de m'expliqùer 
quelque chofe de trille & d*inquiet que je rema^ 
que dans vos yeux. N'aurois-je point encore le 
malheur de vous attirer quelt|ue méchante afiàire^ 
ft cette fatalité qui me fuir, ne fe répandra-t-d- 
Bs point fur vous ? C'eft vous feule certainement 
qui êtes caufe de Pagitatîon que vous remarquez v 
xepondit-ll ; maisj*ai tantd'amourque je ne con* 
nois plu» le refpeék Pttifque vos charmes & vo9 
malheurs toucheroient des âmes de bronze, ih 
ne faut pas s'étonner fî la -mienne qui efl d'une 
autre nattire* s'7 trouve fenfible. Ce n'eft point 
avec une témérité audadeufe que je vous parle; 
Jp Ms ^ bien la différence que la naiffance & 
la" fortune mettent entre nous; mais. Madame, 
jé^ n- en fuis pas moins amoureux. Ne vous irri» 
tez* pas contre un- miférable que la^ feule force de 
ft paffibnrénd indifcret, & qui ne parle que par- 
ce qu'il ne peut plus s'en empêcher. Je fais qu'ii 
f a entre nous des diflances infinies ; que vous 
devriez être la meilleure fortune des plus grands 
Rois; mais enfin cela n'ôte rien à ma fenfibiiité« 
& ne peut modérer mes défîrs. Borfele , répoa* 
dit h Pt'inceflë , je vous ai écouté fans vous in* 
icrrompre » • parce que votre difcoun me lie la 
fiuigjiie.^ Sans voos allégper à moa tour ces diffé^ 


CoMTEfiSB Ut HAlVâUT; 34* 

lences que vous n'fgnorez polnc, ne Aiffit^il pto: 
de vous faire remarquer que je n*ài jamais iRipic 
ré que des paffions qui finiiTenl auflii6t qu'elles 
font pées y qu'on ne me promet que poqr me 
tromper» & qu'au-lieu de fe donner à moi de 
de bonne foi^ il femble que mon affeélion & ma 
Biaîn foient empdfonnées? Onne lespoffédepai. 
pbt6t qu'o& les dédaigne» & je ne porte i me» 
Maris que la mort ou* Pfneonilaoce. OuériflèZ; 
donc par ces conddérations , s'il efl vrai que 
des yeux qui ne veulent point vous troubler » 
ayent été capables de vous faire quelque mal ,& 
n'aggravez pas ma mifîére en cherchant la vôtre» 
Je vous obéirois , s'il m'étoit poilible, continuE 
Borfele ;. mais des feux auiE ardens que les 
miens ne s'éteignent jamais. Comptez, Maâzm 
sne , comptez également fur leur violence & fur 
leur durée. La mort feule en peut venir i bout; 
& je ne fais m^me ii mon amour n'iroît point 
au-deli de fon empire. Ah ï qo'ii y a peu de 
rapport entre^les cœurs infidèles qui vous ont 
trahie, & celui de l'infortuné Borfele! Quen'a* 
til un rang qui puifle faire valoir (a pafEon î 
Vous avez d'aifez belles qualités, repahic la Com^ 
telle, pour en efpérer de grands avantages; ail 
nom de Dieu confidérez que j'ai déjà eu aifez de 
malheurs.'' Après cela elle voulut abfolument 
changer de difcours ; & Borfele qui avoit franchi 
ce pas difficile qfui fait tant de peine aux Amans > 
Be s'obûina point â poursuivre la converfation. 

Depuis ce jour il redoubla fes aflîduités & fet 
pDÎns. Le Duc. de Bourgogne qui avoit fi biea 
liié Jaqueline de Bavière, n'examinoîtguéresfesac* 
tions; & àrla faveur de cette indulgence,, ce non* 
veau commerce devint bientôt aiièz. étroit^ 
CliBibergis qvi a'eonuyoit â Mons dans une condt 
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tioti contraiDce , faifoit vatoir les i^oindrei ae^ 
tîoos de Borfele. Oui, Madame, difoic elle i 
h Mattrefle, c*eft parce que vouft o'avez point été 
t^rltabtemem ahnee qu'il vous fera doux de l'être^ 
tdïOtBt vont le méritez. . Le Ciel n'at-il pas dé- 
jl prfs fbtn de pBoiT vos perfikks Mafis?^ LéDoc 
de Brabani eft mort Celui de Gloceder eft le 
mépris de l'Europe entière. Affodé avec uneç:»^ 
fbnne deshonorée , il vous venge aux dépens ae 
ft propre gloire. L'amour & ta perfévérance de 
'Borfele perfeétionnerom cette vengeance.^ Aimez- 
TOUS mieux gémir dans les fera du Duc de Bour-^ 
gogne, que de foire la félicité d*tin&ommedemé« 
tite? On vous a fait des loix inhiftes auxquelles 
TOUS êtes difpenféede vous aiTujettîr. Qu:ind Bov» 
fele par* Ton courage vous aura remife dans votre 
pleine autorité , n'aures*vous pas des £)îgnîtés i 
partager avec lui qui l'égaleront aux plus grands 
Princes? Il eft d'une naiiiànce eonfidéràble» & dif- 
tinguéparfesa^Hons. Cela ne vous doit-il pas fuf- 
fire? Parie» parle toujours, interrompit la Comtes* 
(e,& conduis moi de précipices enprédpicea»ptti(« 
que ç-e(l ta deflinée & la mienne. Je dévroisplos 
craindre Içs Amans & les Marisquéla mort ;cepeii^ 
dsntje t'écoute, & je ne fais même fi tu ne meper< 
fijades pas. Pourquoi m'in-tu fuivie partout, fille 
àangereufe? Crois-tu que ta fidélité me foie moins 
préjudiciable que la perfidie des autres?' Qasoâ 
J'arrivai è'Londres , j'étols peu difpofée à faire ce 
que je fis ; tu fus çaufé de mes folies, & tu m'es- 
Teux infpirer de plus grandes ; & à h fin j'aurai 
pltis de fujet de me plaindre dé toi que de Ven- 
dégre.. 

Fendant que fe ComtefledeHaîhaut flbttoîtdant 
une mer d'inquiétude , Borffele qui aimolt vérî^ 
tablement» & qui s'apperce.voit bien qu'on^oé le 
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])41&bic pas» piefl^ fi a]:demRien|.ronbQnhQQn)u*it' 
e^ obtint le dernier aveu, U avoit j»i(uoe dépep- 
fe prodtgieufe poar le feivice de la.Prinçefle; &^ 
lorfqu'elte manquoit (ie tcH^.» il.trcnivolt les moveos: 
de l^^mettredaps l'opulence^ rXI piicdea ^leiurea: 
fiecretteç poor rompre celles au Duc de Bourgogne i^ 
& ilépoufa la.eointqfle ayçc tçiitj^ iç^yftéfe que- 
ceUQaffwe importante mëritoic. Climbergç, vt&-r 
ç^^ïWon & deux Amis de Borfele aŒflérent feulii 
4 cette cérémonie ; mais les npuyçiux Epoux oor 
s'en trouvèrent pa« moins peureux*. U eft .certjaii^ 
qne l'amour de àorfele augmenta au* lieu de di4 
viouer*. I^e temisqui s'écouloil» (èmblojtydonnet^ 
de nouvelles forces ^ mais Jes cbofes ne pouvplent 
pas demeurerven cet état, & Borf?le avoit |ro[i' 
de courage pour négliger les intérêts d'uneperroât 
«e qui avoit t99t &t pour lui. II. falloit s'en é^» 
loigner. Cette néceifité t)arut cruelle^ & jamaii 
«n ne : vit nne fép^atien plus tendre, 
. On s'apperçQt bientôt que, Borfele âgifibU 
pour la jeune ComteQe de HaiQiut. Le . Duc dr 
Bourgogne en fUt averti , & en même tems de I» 
vérité d'im mariage que l*on croyoit bien caché; 
Coqme ç*é(oit le Prince du mondç le plos fier & 
)e. plus emporté , Tes. premiers mouveme'ns^jfure^t 
des fureurs éclatantes. Cent coKrriers partirent 
pour aller faire arrêter Borfele ». qui fe nant trop 
à fa valeur ft s'exp^xfaqt avec des forces médipcrefb' 
ftit pris prifonnier .&. livré i fen eonemi. . t 
• Le X>i)Ç 4e Bourgogne affurédefaproye^ fepror 
mit uinftj.v^^geancejqksplus rigour^nf^s, & p^par* 
Jti plus que de fMre conclure, promptementlâpro- 
isès. de Borftle. . Animé jufqu'i' {a rage contre hi 
.Ck>mieil^ de Harpaut quiravoit trempé, il fut lui 
dire ftéreçient le fort qu'ffn dellinoit i fon ^pouae^- 
Vqus n*avc:( qp'4 jetisr lea^ xeux fur un cinqiiié* 

mcr 


5Jff- jAQÛËliWE BE BAVîÊitr; 

me Mari , luî^dttril, & je vous promets devons é-"^ 
pargner dans peu de jours la peine d'envoyer i- 
Rome pour rompre les iHullres nœuds oui vonr 
attachent à Borfele. Un bourreau fera le Ponti' 
fe qui TOUS donnera des licences; & je ne penfr 

Es que VOUS puiifiez me croire alTez lâche pour 
ITer les offenfes qu'on me fait, impunies. Que 
vous avez honoré les Maifons de Bavière ft de 
Bourgogne, tri mêlant leur fang avec celai d'an* 
mîférafarle Soldat , qui n*etl que ce que ma bonté^ 
Ta fait « & qui ne fera bientôt plus que le rpec« 
tacle de la populace & la pâture des corbeaux J O 
fez-vous encore feutenir la clarté du jour aprësf 
de fî épouvantables déréglèmens? Que le Duc de 
Brabant étoit fage en fuyant la (bciété d'une Fen* 
ne teUe que vous » & que celui de Glocetler a 
peu manqué en* vous préférant une fîile perdue 
d'honneur i 

irén auroît dit davantage, û fa coiére lui eût 
permis de parler plus longtems. La Princeflê Té- 
coutoit avec un trouble douloureux; mais fe vo^ 
yanc traitée fi indignement, elle ne vûulut pas de^ 
meurer muette, & regarchnt le Duc afTez fierez 
ment : Quoique vous me parlîez^ en mahre , lui 
dit-elle ) vous n'êtes pourtant pas le mien; & ea 
àbu(ànt de mon impuiflance & de mes malheurs, 
vous ne vous faites pas un: gnnd honneur. Quel 
droit avez'- vous de me priver de mes Biens, a de 
me faire efclave? Oui, j'ai époufé Borfele; & il 
quelque chofe pouvoit m'obliger à m'en repen- 
tir, ce (broit les maux que mon intérêt lai caufe; 
NoircifTez-vous en Timmolant i votre ambitions. 
Ce fera combler la mefure db vos injuflices, & 
travailler avec fuccès â vous rendre déteûable. 
Oai» oui, répondit le Prince emporté; j'en ferai 
Ï6iempleque je dois à^la ponérité».& l'onnevet- 
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M point un homme tct que lui offenfer impuné* 
ment les premières (Vîaîfons du Monde. Ilfortttde 
cette manière , & la ComtelTe épouvantée demea« 
ra accablée de douleur. 

Il n'écoic pas fi facile au Duc de Roufgô|ne 
de faire mourir Borfcle qu'il le vouloit perfuaw 
der. Ce Seigneur étoîc généralement eflimé* La 
ComtefTe de Hainaut ètoit en âge de fe conduire. 
Il étoit aifé de remarquer que Ul feule crainte' de 
lui voir des héritiers animoit le Duc i fa ruine; 
& confîdèrant bien ces raifons » eWç en fut moins 
allarmée. 

le Comte de Meeurs ftftfon Agent , & le Duc 
de Bourgogne promît de laiflèr • fir ComtefTe & 
Borfele en repos, pourvu qu'elle lui céj^ttousfes 
droits. Une^conjonfture fi trifte fit û prelSmté l'o- 
bligea dç confemir à cette 'dure néceflité pout 
fauver un Mari, qu'elle aimait chèrement. Elle 
renonça à fes Biens , & l'on vit cette gran- 
de & célèbre Héritière réduite à une fâcheufe 
pauvreté. '• - ^^ 

Borfele' fortit de prifon. La PrîncefTe le reçut 
avec autant de tendrefle que fi elle n'avoit rien 
facriiiè pour fon (^luc. L'amour & la recpnnoif* 
fance leur firent dire mille chofes touchantes & 
pleine3 de générofîté. Jaqueline de Bavière fe 
crutafie;z heureufe, puisqu'elle voyoit celui qui lui 
falfoit alors aimer la vie en fureté. Le Duc de 
Bourgogne s'adoucit par l'entremife des amis de la 
Princef&&de Borfele. Il donna quelques penfions 
à fa Confine; mais c'ètoit de petits avantages en 
comparaifon de ceux dont il l'avolt privée. En 
faveur de l'alliance de tant de Princes » Borfete 
ifut fait Chevalier de la Tolfon. Il aima, ou pla« 
tôt il adora toujours» la Princefi!e , i laquelle il 
fut anffî toujours eztiêfflemeatchet. Elle avoit 

en 
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eu de» ennuis fi longs & C TenGbleB , qu'elle ne tratnt 
pliu qu'une vie langutOànte , & mourut cinq ou 
lix années après ces derniers Traités avec le Duc 
de Bourgogne , qui demeura maître piitîble & 
sbroln de» Biens de JaqucHno de Bavière , qa'il 
«voit Ë udenunent foubait^t. . 


LS 


L £ 


BATARD 


D E 


NAVARRE, 

Nouvelles Hijloriqws, 


/. 



LE 


BATARD 

DE 

NAVARRE. 


|P&B*s que les Mores eurent défait les 
Chrétiens dans la fameufe Bataille qui 
fe donna près de Xérès en Andaloufle, 
ot^ Don 'Rodrigue dernier Roi dei 
GOths futtaé, ils ne trouvèrent pref- 
que plus de réflflance, & s'emparèrent de laplui 
grande partie des Efpagnes. 

Les Chrétiens qui n'avoient plus de Chef ^ furent 
contraints de fe réfugier une partie dans les mon* 
tagnes des Aduries, ot le^, autres dans ies'Montf 
Plrenées, Ceux qui s'étoi^nt retirés dans les ARu* 
ries , élurent pour leur Roi Pelage^ qui ètojc en* 
core du (ïng des Rois Goths ; & (f ef^ de lui que 
font Venus les Rois d*Oviédo & de Léon, 

Ceu^ qi^i s*étoient habitués du c^té des Pyre- 
Aéef , choiQrent quelque tems après pour leur Roi 
Inigo Gar^iiSi iflU des Comtes de Bigorre, Lei 
Mores qui connoifToient la valeur de ce nouveaq 
Roîj ne lui donnèreut pas le tems de (b reconnot* 
XX9, & aur(;bèrem coauelui avec des troupes for< 
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OombrQufcs; mais kV Chrétiens conduits & ani- 
més 'par ce brave Om/'défirent «ntiérânem ces 
Infidèles, & reprirent fur eux plafîeurs Villes des 
Royaumes d*Arragoi][f[ cj^e [Navarre. 

La puliTance des Chrétiens augmenta fi fort d^ 
puis ce tems-là , que Don Sanche furnommé le 
Ckand, Peltfils&tMcceiTetn^tflmgq;; fetroo^ 
éD poffeSRan lies Ripjraumes de Nava^rev d'ârra- 
gon & de^obrarbë*, &'du Duché de^Càftatabfi'e; 
qu'il défendit & conferva avec tant de valeur» 
qull éloigna même îèi Mpies de fes frontières. 
Comme Tàutorité des Rois n*avoit pas encore été 
au point où ]C|pn Samrhele Grand releva , les Na« 
varrdisqui admiroi>QC ég^femem^a v^ur. Ta bon- 
ne Conduite êi fa^grande application aux affaires 
de l'£tat, faifoient des fêtes continuelles, &cher- 
cl\oient tous les jours de -nouveaux rfilalfirs pooc 
divertir ice glorieux, Monarque. Les pannes mêmes 
qui vîvoîent dans la plus grandis retenue, qrurem 
Qu'elles pouvoiènt te relâcheîr decettearanrfèfévé- 
îicé en faveur d*uti?iince qui étôit (i fort au-des* 
fus des autres hommei5:'& lly'en eutplufîeurs qui 
firent des efforts inutiles pdur tâcher de lui plaire. 
Don Sanche qui. i^tûît fprt délicat en amour, ne 
répondit à leurs foins que par des civilités , à, don* 
iia toute fon eflîme â Bélinde, qui ^tolt. unedes 
plus aimables perfonnes deTofi'Rpyaume. Iln'oo* 
pliajien pour lui pe,rfuader qu'il Taimoit d*une pas- 
flou fort violente $ m^s elle avoTt une fî;fagecon« 
duke, que I^Rolt âpres Tavoir longtemâ preflëei 
4éfefpéra de pouvoir jamaia la rendre fenCbleifeà 
foins. Cependant fa ré(!(!ancehe le rebuta point. 
Il çherchoit toujours des prétextes pour la voir en- 
core; & comme il lui découvrbit chaque jour de 
nouveaux agrémens & des qualités qui le char* 
inolen t , fa paflion devint Q v{oTçnte ^ qiill ne pou* 
.Yolt^lus s*éiorgne^ de cette aimable Tille; ' 
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Bélinde fUrprire & épouvantée de l'alttachemenc 
qoe le Roi àvoit pour elle, lui repréfeoia que 
rhonneur qu'il lui Itlfoit* ne ferviroic qu'à laper* 
dre 1^ & le conjura» les ^euac baignés de larmei , de 
ne la voir plus. Don Sanche pénétré de les lar* 
mes 9 lui promit dans ce moment t^t ce qu'elfe 
voulut exiger de lai; mais il oublia bientôt lapa» 
rôle 4)u'ii lui avoit donnée» & lui fit xorino&re 
qu'il lui .feroit plus aifé de mourir, que de vivre 
fans la voir. Il lui exagéi^'t toujours fa f»iifion; & 
comme il fe plaignoittde laeroôver fiinâifféfente« 
Bélinde lui avoua que s'il n'eût pas été un grand 
Roi , elie auroit eu beaucoup de peiné â rélidet 
aux foins d'un Cavalier de û bonne mine & dhin 
mérite fi diftingué; mais que (a Couronne le met^ 
toit fi fort au-defifus de tout le monde , qu'ellea'o^ 
feroit mêler d'autres fentimens avecle refpedk qui 
eO. dû aux Souverains. Don Sanche la conjniade 
ne Te fouvenlr tpxe ie- (bo amour , & d^re aflu* 
€ée qu*il à'giroit toujours avec elle commeibn 6£^ 
dave» & non comme fon Roi. Bélindç.quinefut 
point touchée de cette réponfe, lui làiila enten* 
dre qu'il lui feroit bien, plus fiicile de la faire Ret 
ne, que dé fe rendre lui-même efclave d'unie^ev» 
-fbnne qui ne potivoît l'aimer fans fe perdre. Don 
Sinthe tranfporté d'amour^ loi promit del^potf- 
fer. Il hii ^déclara néanmoins » que fi elieexigeoit 
lie lui. cette condition! avant que. de réponifiie. à 
•fonijmour ,.il fentoit bien qui'il ne lui pouivoif 
drien refbfer ; mais llcralgnQitiaiiiG que cela ne dt 
.nUnuât lapaffion qu'il, avoit poiir elle;* au^ieoqof 
fi elle vouloit s'en fier à fa pafole,: & M donner 
ie tems de ménageries efprits de ceox qui auroifnt 
pu s'oppofbr i ce mariage, il n^oublieroit jamais 
A générofiié; que cependant eliepàuvoit choifit» 
éc s'afiTurerqu'ilfuivrolt aveuglément toutes fesvQ- 
lonléf.' : . . . 

Bé. 


3fto » Le Bâta RI) 

Béîinde honteufe des bontés du Roi, cnitqu'eU 
le devoit plutôt les mériter par une grande con- 
fiance» que de s'eti rendre indigne par des con« 
dicions qui bieûbient Tedime qu'eiie avoit déjà pour 
lui. Enfin die ji*eut plus la force de lui réfîder. 
Un Prince fort aimable fut le fruit de leurs amoars. 
Le Roi qui l*aima avec des tendrefles extraordinai- 
res y le fit nommer Don Râmire. II cooimençoit 
même à difpofer toutes chofes pour épouferfa 
Mère « lorfqu'une maladie violente la lui enleva. 
Don Sanche fut trës-fenûble i cette perte, & fat 
longtems fans pouvoir s'en confoler. Néanmoins 
les Etats le preiTérent avec tant dMnftance de fe 
marier , qu'il fe rendit enfin â leurs prières , 
& époufa quelque tems après Nuna Fille aînée du 
Comte de Caftille, FrinceOe d'ilrie grande verra 
& d*unc beauté achevée, llenâûtplufieursenfaos, 
& n*auroit eu rien â défirer » s'il avoir pu vain* 
cre Taverfion extrême que cette Heine avoit pour 
Don Ramire. Le Roi ne laiflk pas de le faire é* 
lever avec beaucoup de foi»; & ce jeune Prince 
r^ondit fi bien à cette éducation, qu*il fut à l'âge 
de vingt ans un des plus polis & des plus adroits 
Cavaliers d'Efpagne. 

La Reine Nuna indignée de raffeâ;ioQ que le 
Roi témoignoît i ce Bâtard, ou peut-être jaloufé 
de lui trouvrr tant de mérite, prefTa Don Sanche 
en piufieurs occafions de le faire Moine , fous 

{irécexte qu'il auroit pu quelque jour troubler 
'Etat; maïs le Roi qui le trouvolt fort fournis à 
toutes fes volontés, jugeant bien qu'il ne s*élol« 
gneroit en aucun tems du refpeâ qu'il lui devoit , 
ny voulut jamais confentir, & lui permit au*con- 
traire de fuivre fon inclination , & d*aller fervir 
dans les troupes de Don Alfonfe Roi de Léon 
i^( avoit h guerre contre les Mores. 
Don Alfonft avoie trois enfana » un Prince ^p* 

pelle 
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pelle Bérmude , & deux PrincefTes, dont Tainée 
fe nommoic Tigride, & la cadette Elvire. Ber« 
mude étoit bien fait, & avoit aflez d'efprit; il 
paroiiToit même dans toutes Tes aâions qu'il avoir 
beaucoup de courage , quoique fon Père ne lui 
eût pas encore permis de le faire paroitre contre * 
les Mores. 

Tigride étoit fort jeune , & elle la paroiflbîC * 
encore davantage. Elle avoit une taille fî fiére & 
fi majeftueufe , qtt*on la jugeoit à fon air de 
grandeur. Fille de Don Aifonfe, qui étoit le Prin* 
ce de l'Univers le mieux fait. Elle avoit unepro* 
dtgieufe quantité de cheveux d'un blond cendré» 
des yeux pleins.de feu qui ne lailToieat pas d'a- 
voir beaucoup de douceur, le nez bien fait, \x^ 
bouche belle, les lèvres d'un rouge qui efFaçoit' 
celui du corail; fon ris étoit accompagné de toutes 
les grâces , fa phifîonomie fort heureufe, & fon 
tein étoit également' beau dans tous les tems 
& dans toutes les faifons ; enfin il fembloit que 
la Nature fe fût épulfée pour former une (i 
parfaite Beauté ; car ell% avoit encore beau* 
coup d'efprlt , & étoit d'une obéifTance aveugle 
pour tout ce qui regardoic fon devoir , fans 
que cela lui fit aucune peine. Elle étoit cepen<* 
dant d'une grande fermeté tout ce qu'elle 
fouhaitoit; mais elle favoit fibien ménager lesef- 
prits & les moyens pour parvenir i fon but , que 
lien.i^p lui échappoit lorfqu'elie Tavoit entrepris. 
Son extrême beauté éblouiâbit fi fort tous ceux qui 
la voyoient, qu*il écoit impofiible de la regardée 
fans lui vouloir du bien. Mais elle étoit (i iiére, 
& faifoit il p eu de cas de tous les foins qu'on lui ren- 
doit» qu'elle avoit déjà rebuté plufieurs ^ran^s 
Princes qui s'étoient préfentés à la Cour de Léon » 
dans Tefpérance de lui plaîre. ^ 

Elvire étoit brune; elle avoit tous les traits du 
vifage fort délicats y des manières nobles, une 
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liumeor fort douce, & un fond de tendreOe dont 
elle n'abufa jamais. Cependant elle écoit beaucoup 
Bioins belle que Tigride» Ces deux Sœurs s*aimoieDC 
fort 9 & elles vivoient dans une û parfeîte intel« 
ligence qu'elles ne îé cachoîent jamais rien. 

Nunna B.eme de Kavarre qui aimoît toutes les 
belles perfonneSffouhaicoit paflîonnémentqueroQ 
Frère Don Garzîas Comte de Caûilie épou(l&t Ti- 
gride* Don Garzias avoit fait dans cette vue un 
voyage lia Cour de Léon , a'imaginant de gagner 
par fa bonne mine & par Tes galanteries le cœar 
de la PrinceiTe; mats Tîgride, bien loin de répon- 
dre à (es fotns, Tavoit toujours regardé avec mé- 
pris. El vire qui étoit touchée de Thumeur galante 
du Comte, & qui feâattoit peut-être qu'étant rebu- 
té par la fierté de Tigride, ilpourroit tourner les 
yeux de Ton côté , entretenoit fa tour dans foa 
indifFérence , & faifoit tous fes efibns pour infpL 
rer de l'amour au Comte de CallîUe* Son adrdfllè 
s'eut pas le fuccès qu'elle en avoit attendu. Dca 
Garzias ne regardoit que Tigrîde , & fe faifoit 
même un extrême plailir de vaincre fa fierté par 
fon amour, par fes foins & par fa perfévérance. 
Le Roî de Léon qui trouvoit ce mariage fort 
avantageux pour fa Fille & pour fes propres Etats, 
ne s'en éloignoit point; mais il vouloic avant que 
de conclure, que le Comté de Caûille fût érigé eo 
Royaume. Cette difficulté ayant arrêté cette af* 
faire pour quelque tems , Don Garzias (e t etirs 
pour alTembler les Etats de Callilie , â: travailler 
aux moyens de faire réufGr ce proJeL ■ 

Don Ramîre cependant remportoit tous les 
jours quelque avanrage*nouveau fur les Mores : il 
faifoit des aérions fi furprenantes » que toute la 
Cour de Léon ne s'entretenoit que de fa valeur; 
& Tîgride étoit (i touchée du mérite de ce Prince , 
que fans jamais l'avoir vu ell^' avoit une extrême 
curtofité de le^ amnoitrc 

Les 
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Les Mores fatigués de tant de pertes , téfola^ 
tenc d« faire une dernière tentative pour fâr- 
prendre Don Ramire, & fe venger de tous les 
mauvais traltemens qu'ils en avoient reçus, îls^ 
firent marcher tout une mili un gros détaciiement, 
ôc attaquèrent le lendemain les troupes du Roi de 
Léon qui étoîent dans^ leurs quartiers , & qui cro« 
yoient êtf e fort éloignées des Ennemis : ils pafférent 
au fil de Tépée tout ce qui fe trouva en état de 
leur réfifter; àayant mis l'épouvante par-iont ils' 
fe retirèrent avec une infinité de prifonniers , par- 
mi lefquels il y avoît plufieurs Chefs. Don Ra« 
mire qui étoit dans un quartier féparé j étant 
airerti de ce déibrdre, y accourut accompagné de' 
peu de perfonnes. Aullî-tôt qu*il apperçut les Eh- 
nemis qui feretiroient , il fes pourfuivit, & les* 
chargea avec la même confiance que s'il eût 
été fuîvi de toute l'Armée : il renverfa leurs 
rangs ; il mit tout en confufîon ; & ayant ar- 
mé les prifonniers qu'il avoit délivrés > il pouf- 
fa û vigoureufemenc les Mores déjà fatigués' 
d'une longue marche, quMl n'en échappa pas un, 
fcul. Don Ramire y reçut plufieurs bleflures , 
mais avec tant de bonheur, qu'il ne s'en trouva 
aucune qui fût dangeretïfe. Cependant cette gran- 
de aflion qui avoit fauve les meilleures troupes 
du Roi de Léon 9 fit tant de bruit par toutes les 
Efpagnes, & augmenta tellement la réputation de^ 
Don Ramire , que tout le monde parloit de lût' 
avec admiration. Don Alfonfe ne le noramoît jz'^ 
mais fans faire fon éloge; & Tîgride fe fut fi bon. 
gré d'avoir déjà donné foneflime à un Prince de' 
ce mérite , que cette dernière aélion augmenta U 
curiofité qu'elle avoit de le voir. 

Les Mores ayant enfin abandonné la campagne. 
Don Ramire qui étoit guéri de fes bleflures , «qui 
ne trouvoit plus d'ennemis à combattre, fe rendit i 
la Cour de Léon. Le Roi Don Alfonfe le reçut 
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ayec iùQtes les marques d'efUme & de reconoots- 
f^Dce dont les Rois ont accoutumé d'honorer les 
grands Guerriers. Le Prince Bremude n'oublia 
riei pour lui témoigner Teflime & la forte confi* 
dération qu^il avoic pour luL Tigride qaiavoit eu 
tant de curiofité de le voir, fe fentit troublée , 
iQrfqu'elle fut avertie que le Roi alloit entrer dans 
fon appartement pour lui préfenter Don Ramire. 
Elle craignit fa venue prefque autant qu'elle l'a- 
voit défirée. Sa préfence lui caufa un embarras 
dpnt elle ne connoilloit point la raifon. £lle se' 
toit fait un plaifir de penler qu'elle rexamincroit 
avec attention la première fois qu'elle le verroit ; 
£t ceperKlant lorfqu'ib fe trouvèrent en femble, el- 
le n'ofoit lever les yeux. Néanmoins elle eutbon- 
te de fa timidité. Ce mouvement de fj^rté iui don- 
na occafion de remarquer la bonne mine de Don 
Ramire, accompagnée d*une noble ardeur qui étoit 
peinte fur fon vifage; mais au-lieu de fe foavenir 
de fa réfoUuion, elle parut plus déconcertée qu'au* 
p^ravant. Tous fes ftntimens fe confondirent, & elle 
ne comprenoitpas pourquoi elle s'intéreffoit fi fort 
à' la perfonne de ce Prince. Le chagiin qu'elle eut 
de le voir fortir de fa chambre avec le Roi , con- 
tribua beaucoup à lui faire démôler fes propres 
fentimens; car elle commença à s'appercevoir de 
l'inclination fecrette qu'elle fentoitpour Don Ra- 
mire ; & quoiqu'elle n'eût jamais eu de fecret 
pour fa S<£ur, elle lui cacha l'agitation où elle é- 
toit, & lui parla de ce Prince avec indifférence. 
Don Ramire qui n'avolt jamais été fenfiblequ'i 
la gloire » ât qui ne connoiiibit point l'amour, fut 
fi éblouïde la grande beauté de Tigride, qu'il fen- 
tit dans ce moment des mouvemens confus qu'il 
avoit ignoré toute fa vie. Il eut beaucoup d'empref- 
fement de fe rendre dans les lieux où il jugea qu'il 
poorrolt la voir , fe faifant déjà une agréable idée de 
ce plaifir. Mais aujQScôt qu'il levôit les yeux pour 
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U regarder , il trouvoit ceux de la Prîncefle qui 
avoient>Je môme deffeîn : il les détournoic en même 
tems par refpeft ; & Tîgrlde fâchée d'avoir été fur- 
prife en le regardant, baîflbitles fiens. Ils avoienc 
l'un & l'autre fi peu d'expérience en amour, que 
bien loin de profiter de cette h-ureufe fympaihîe , 
ils s'^tnbarrafloient. Don Ramire étoit prefque fâ- 
ché de ce que la Princeffe le privoit du plaifir de 
lavoir; & Tigride honteufe de rencontrer tou- 
jours les yeux du Prince, fouhaitoit dans ce mo« 
ment qu'il eût eu moins d'attention â la regarder 
fr fixement. 

3')on Ramire fe retira fort rêveur; & comme il 
ne trouvoit de véritable plâifîr qu'à penferj! la 
Princefle, il s'informa le lendemain avec adrefle 
de Ton humeur & de fes inclinations; mais ayant 
appris qu'elle avoit méprifé les foios de plufieUrt 
grands Princes qui cherchoient à lui plâtre, iija^ 
gea que fa fierté ne s'accommoderolt point delà 
paiSon d'un Avanturier fans Etats. 11 fe repentît 
de fa témérité» & fe reprocha fecrettement d'à* 
voir ofé penfer à une (5 grande Prîncefle. Cepen- 
dant malgré toutes ces réflexions , il n'avoîtpasla 
force de s'empêcher d'y rêver toujours. Il étoic 
occupé de ces trilles penfées, lorfque I>on Sanche 
le Grand ^qui avoit été informé par les lettres du 
Roi de Léon des Surprenantes aftions que Don 
Ramire avoit faites contre les Mores) eut une im* 
patience extrême <ie le revoir, & lui envoya ox« 
are de fe rendre inceifamment à Pampelune. Cet 
ordre lui donna d'abord de la joye, efpérant qull 
le délivreroit des rêveries où il commençoit d'ea- 
trer. Mais ayant fait réflexion qu'il ne vertoft 
plus la belle Tigride, 'cette feule penféelui fa{- 
foit envifager fon départ comme le plus grand tnaT- 
heur qui- pouvoit lui arriver. L'ordre du Roi lui 
paroiflbit cruel et infupportable. Il n'ofoit plus 
-voir la Priocdle» de peur que s'il la voyoit ctn 
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core, i! ne fût plus en Ton pouvoir de s'en éloî* 
gner^ & cependant il trouvoic une efpécede con- 
lolation à différer de partir. 

Tigride qui avoic jugé par les regards du Pria- 
ce , qu'il tentoic quelque chofe pour elle , Ce 
trouva C\ oiFenfée de n'entendre plus parler de 
lui, qu'elle réfolut d'oublier cet Ingrat^ &poci 
y. réuŒr plus facilement , elle appella à fon re- 
cours le défaut de fa naiiTance, & fe reprëfeofs 
qu'il auroit été honteux à une perfoone de fon 
rang » d'époufer un Bâtard» après avoir refufé les pks 
grands Princes d'Rfpagne. Toutes ces raifonsqoi 
^tolçnt f] conformes à fagloiie» ne fatisfaifoient 
.point fon amour : Don Rajnire lui revenoit tou- 
joT^rs dans l'efpric, & malgré toutes Tes réfola* 
tjdns elle fouhaitott paiConnément de le le- 
vcHr, 

Don Ramîre qui ne pouvoir plus différer â'o* 
béir aux ordres preifans de fon Père , alla enfin 
prendre congé du Roi de Léon. Bremude le me- 
jsa enfuite dans l'appartement des Princeflès, ft 
leur dit d*un ton de plal&nterie en y entrant, q«e 
.Dop Ramire fe retiroit, puifqu'elles n'a voient pas 
affez de cbarmes pour le retenir à la Cour de 
l^éon. Ce difcours qui fit rougrir Tigride, don* 
na de la qpnfufion à Don Ramire, qui s'embarraifs 
fi fort, qu'il étoit difficile de comprendre quelqse 
chofe à ce qu'il difoit. La Princefiè qui voulut 
lui répondre, tomba dans le m^me tncbnvénieot 
'Xeurs embarras réciproques ne laifTéient pas de 
teur faire entendre la conformité de leurs femi- 
mens; & comme lis avoient une grande attention 
à Ce regarder, ils trouvèrent moyen de fedire» par 
ce àiuêt* langage, mille "^ofes tendres & paifiosi 
Bées.. 

Don Ramire ayant déjà meilleure opinion de 

lui-même, puifqu'une PrincefTe qui avoit témoi* 

Spé une û grande indifférence pour tant de So»* 
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veràins, le traicokfi favorablement, ne fo^geoi^ 
jamais â Ton départ fans entrer dans un chagriit, 
extrême. Il fe repréfenta fnceflamment la beauté 
de Tigride, & tout ce que fes yeux lut avoienC 
voulu dire; il y donnoitmême une infinité d'ex- 
plications indifférentes qui ^attoient Ton amour & 
les efpérances. Il auroit bien voulu différer de 
partir; cependant, comme il avoit pris congé dt> 
Roi, il ne pouvoic plus s'en difpenfer avec biên-^ 
féance. Dans cette extrémité il réfolut d'écrire à 
Tigridele même jour qu'il partiroit, réfoiu de ne 
parottre jamai» en fa préfence , û elle defaproa* 
vroit fa hardieflë ; & comme dans ces premier» 
tems le commerce des lettres n'étoit pas encore 
devenu criminel , Tigride ne fît aucupe difficulté 
de recevoir celle de Don Ramire ,. qui lui fut ren« 
due par uneperfonne de confiance. Elle étoit éf 
crite en ces termes : 

Je tremble en vbus écrivanfit f ai pour vms def 
Jentimens que je n^cfe mus apprendre^ je crains th 
vous déplaire ; (f cependarwje nefaureis m'empêvber de 
vous dire que je ne juis occupée que de vous ; que le n$ 
trwève de véritable plaifir quàpenfer à' vous ; fj aut 
h vie que j^avois compté pour rien , èf quej'expojois^ 
aux moindres oecafions^ commence à me paroUre pré- 
cieufe depuis que je fonge à vous la facrifier. Le 
Succès de cette lettre réglera ma deftinée ; car , livous^ 
approuvez les/entimens que f ai pour vous , il n'y a^ 
point de félicité qui puiffe être comparée à la mienne i 
aU'lieu que fi vous tes cyndamnez^ iln^f arien fius^ 
k Qel quifok capable de m'en confoler. 

- La viiite & \es dtfcoars de Don Ramire avolenr 
beaucoup contribué à augmenter la paffion de la 
Pirinceffe ; néanmoins , comme la manière obi îge an- 
te dont elle Tavoit reçu , n*avoit pas empêché' 
cya'il ne lit parti fans lui donner de fea nouveHes^y^ 
-, 0^4, ellr 
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elle commençoit à craindrequ'U ne fût plus garlant 
qu'amoureux , lorfqu*elle reçut fa lettre. Ellefen- 
tiMaoC depIaiOr defe trouver agréablement trom- 
l^e dans le jugement qu'elle venok de faire de 
Don Ramire 9 & de voir qu'elle avoit donné de 
Tamour au feul Prince du monde qui lui aToit pa< 
ru digne d'être aimé; que fans s*arréter à toutes 
les délicatefies que la pudeur de foDfexelui infpi- 
zoit, elle voulut lui faire réponfe dans le moment 
qu'elle eut achevé de lire fon billet* Cependant, 
après pluGeurs réflexions» elle eut honte defafoi« 
blefie , & detneura partagée entre les reproches 
fecrets que fa gloire lui faifoit » & le déCr extrê* 
me qu'elle avoit de répondre >à fon Amant. Elle 
jeîut fa lettre une infinité de fois , (ans pouvoir 
jamais fe déterminer. Quelquefois elle ferepréfen* 
toit toutes les inquiétudes que fon filence pour* 
Toit caufet à fon Amant , & cette feule penfée 
lui faifoit une peine extrême ; au-lieu qu'elle avoit 
un plaifir fenfible , lorfqu'elle fongeoit à la fatis* 
faflion que fa répdnfe donneroit à ce Prince. 
Elle commença mille fois fa lettre, & mille fois 
elle la déchira. Son amour lui parloit en faveur 
de Don Ramire , fa fierté & fa pudeur s'oppo- 
iblent d tout ce que l'amour lui infpiroir. Cepen* 
dant, après une infinité d'irréfolutions , elle lui é- 
crivlt le billet qui fuit: 

Je vvusfiàis extrêmement obligie des fetitimens â* 
VMtageux que vous avez pour moi; mais je vous ai 
encore une plus grande obiigasion de ce que vous êtes 
parti après m'en avoir informée; car ^ fi vous eujpez 
fait ici un plus long féjour , f aurais craint que vas 
Joins (^ l'aime que f ai déjà pour vous , nem'eujfent 
donné de Pinquiétudc. 

. Don Ramire qui marcboit fort- lentement^ re- 
çut ce billet avec toute la joye imaginable ^ mais 

après 
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iprli favoir la, il n'eut plus la force decôntinuer 
foQ voyage ; À malgré les ordres r^reâans du Roi 
Don Sanche, il s*en retourna à Lé<»i. Comme il 
n^ofoit paroitre à la Cour , parce qu'il avoit pris 
congé de tout le monde, il étoit obligé de fe ca* 
cher pendant le jour , & il alloit pai^r les noitë 
dans des jardins qui étoient fous les fenêtre» de 
l'appartement deTîgride, fe flattant quefabonnar 
fortune lui ferolt nakre quelque occaiion pour la 
voir. 

Une des Efclaves de Tigride qui étoit par hn* 
2ard à uoe fenêtre, Tayant apperçu à la lav^euir 
de la Lune, Don Raniire voulut fe cacher, per- 
fuadé qu'il n'avoitpas été découvert. Les précatf^ 
tîons qu*ii prit pour y réuffir, firent juger à r£f. 
clave qu'il avoit quelque mauvais deflèin ; elle «^ 
vertit des Gardes y qui allèrent d'abord dans leHeiH 
où il étoit , pour l'arrêter. Don Ramire les rtf« 
pouffii vigoureufement. L'Ëfciave effrayée dé cr 
défordre, donna l'aMarmeâ toutes les femmes dek» 
Princeile : Tigrideelle^jnéme accourut aux fvnétres,^ 
& ayant remarquéqu'un feul homme fe défend^oh:' 
contre un grand nombrede Oardes , & qu*i4 efi dvoiir 
déjà mi» plufieurs hors de combat , elle admiira cettfe- 
furprenatke valeur; & comme elle étoit fort toa- 
cbée des belles aéHons , & qu'elle rapportolt cour 
à Ton amour, elle commença' â trembler poiirl^Iil- 
connu, & fe fouvint de Don Ramire, ne pou^ahf- 
prefque s'imaginer qu'un autre que lui pÙKtéCvMr 
â tant d'ennemis. > K ne frtrouvoit plus pet^ronnso-* 
qui oHit approcher ce brave Inconnn ,- & les Gar * 
des qui défefpéroientd&poavcMrrarrêter, étoiear 
déjà réfoius de le tenir afliégé jufqu'au lendemain^ 
k>rfque la PrincelTe leut commanda' de (b retirer^ 
. & s'adreflTant à l'Inconnu, elle lui dît qu'elle \tt 
fàiÇoit grâce en fiveur ^e fon courage, & luf^ of- 
même .de:lui rendr^e de bons ojEces aupré)^^ 

Q s^ Roi«,» 
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B^oi 9. s*il voulait lui: apprendre fon nom. ft œ 
qu'il chercboic à une pareille heure. 

' Don Ramire oui didingut la vt)ix de fa Fxio* 
celTe,. lui répondit que la vie qu'elle venoit deki 
/auverr,, lui. faifoit afiez joçcr qu'elle étoit k 

Sus généreufe Princefle de la Terre; que cepeo- 
nt Tes affaires étoient fî .fflydérieufes ,. qu*ii n'o* 
jferoU Ten. informer en préfence de toutes ks^ 
perfonne&qui étoient auprès d'elle. Tigr4de crut re- 
connoltre ce Ton de voix; fon cœur rafTuroit que 
Q'étoit celle de fon Amant; ùl grande valeur & les 
mydéres dont il parloit , la confirmoient dans 
cette penféf. Néanmoins die ÙLvoit qu'il étoit 
^parti». & eile ne voyoit pas d'apparence qu'il fit 
de retour en il peu de ten&^Dans cette incettitude 
elle ne laiflfa pas de faire un peu éloigner Tes fcrn* 
.mes, en leur finifant entendre que cet homme vo«- 
lait peut-être lui dire quelque fecret important qu'il 
*n'ofoU lui confier en ptéfeacede tant de témoins. 
.A<ora elle lui dit qu'il txouvoit lui apprendre fes^ 
.malheurs fana cratmire jd'étre entendu que d'elle 
fenle^. Mes malheurs, téppctitt Don Ramire, 
font fi grands» que je n'attends plus d'autre coo» 
ifototkm que celle de vous les apprendre. C'ed 
donc vous » interiCHupit Tigride qui acheva de la 
reoomoltre, qui exppfez.faas aucune nécèffitéoDe 
vie filpiéci^fe â rBtat,,& û fotale aux Ennemis 
-des* Chrétiens» J'avois bien jugé qu'il n'y a voit que 
:V<M]s^(énlquî pftc fe défendre cpsiieim grand^noin- 
bre de Gardes; mais ceiqse tous m'aviez écrit, me 
faifûitefpéreir que vous vous ^ménageriez dairaDta- 
ge«. Par. qudieavaiitiire',.eontfntix*l*elie« vousmw* 
ves;r.vou8icL dans letem&oiitoutelaCottrcroit qoe 
vous êtes à Pampelune? J'écols parti pour y aller, re* 
pliqua Don Ramire;: mais lechiDot ^ j'ai reça^ 
in*ai donné tant dejope,^j*aieilviâ«é tantd'bor- 
xeitfià tt^éloigfiicr. de vous,,qaUlm!aÀéia^iCble 
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tt contfouer mon vofage. Je fuis revenu ; &quoi- • 
que je n'eufle aucane efpérance de vous- voir, je- 
ne laiflbis pas de troavërdela confoïattonàpaflêr' 
les nuits dans ces jardins, â regarder le Pà]ais put 
vo«s étiez; & â penfer que je n'étots pas loin de ^ 
vous. Je vous avoue , reprit Xigride^^que j'avois' 
défà de l'edime pour vous avant que je vous eufle * 
vu; mais depuis que je vous ai une fois connu, 
j'ai toujours été en inquiétude de ce que je ne\ 
vous voyois pas allez fouventrft quoique je ne * 
puifle pas vous biâmer d'être revenu , je nefaîs iii 
Je n'aurois pas mieux aimé que vous eufiîez conti-^ 
nué votre voyage , puifqo'il eft indifpenfabie. Jc^ 
m'étois déjà fait un plaiiir de penfer que vous:» 
étiezi r/evenir , & je fens bien que cette converfa-^* 
tion ne diminuera pas l'impatience qae favois de 
votre retour.. 

Don R'amire fé préparott à lui répondre» lèrf- 
qu*une Dame du Palais qui avott quelque autorité^ 
lur la Princefle, interrompit leur converfation, &c 
b)ftma Tigride de fe tenir à fa fenêtre â une pareille^ 
heure; La P'rinceiTe qui a voit beaucoup de pré-- 
fence d'efprit, inventa fur lé champ une avantu*- 
re; & après avoir dit à Don» Ramire qu'il pou«« 
voit faire fôn voyage , & s'aflurer qu'elle auroict 
foin de fes intérêts , elle fit un récit û vraîfenriy)ab}e»% 
que la Dkroe en demeura^ fatisfaite^ & n-eut j«** 
mais aucun foopçon de rîntellfgence dies<ffuic A^ 
mansé Don Ramire fe retira Û fatisf^ir de cette i* 
GonverfatioB, qu'il ne fongea plus qu^é faire foii« , 
voyage, réfolu de retournjcr ila Cour de Léon le^ 
plutôt* qu'il poiirroit. 

Tigride repaflà' mille fbis dén s fon^ efpric toute 
ce que- fon Amant venoit de lui - dîrei & jogeart 
que fà' paiCon étoir fort* violente , puHqu'cHe' 
l'avoit forcé' de revenir à Léon i^ & quil pailbit^ 
les nuits foBs lés fenêtres de fonr apparteniem;. 
lâ9À9 I lorCg[ii*elte fe reflbuvint^ du péril ^^ 
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cUeTa^t vu» cette feule penfée troubla touf 
le plaiHr qu^elle avoit déjà eoûté. Elle étoic 
toujours occupée de quelque cEofe qui avoir rela- 
tion à Ton amour, d: fe retiroit en particulier le 
plus fouvem qu*elle pouvoit pour y rêver fiuss 
contrainte. 

£lvire qui robfervolt, s*apperçut qu*eUe étok 
plus mélancolique qu* à rordinaire;& ayant remar- 
qué qu'elle parloit quelquefois de Don Ramire 
»vec beaucoup d'edime, elle jugea qu*il avoit peut- 
être quelque part à fes rêveries 9 & réfolut de met- 
tre toutes chofes en ufage pour s'en éclaircir. 
£]le nomma ce Prince avec adrefle, & en parla 
en des termes fi avantageux & Il conformes aux 
lentimens de.Tigride, qu'elle en oublia le deffeio 
qu'elle avoit de lui cacher foji amour, & lui laîfTa 
facilement appercevoîr qu'une pareille converfatioa 
ne lui déplalfolt pas. Cette connoiffancc , & les 
vues particulières qu'EIvire avoit fur Don Garzias 
Comte de Caflille, i'oWlgérent à fervir Don Rami- 
re auprès de Tigride, aRn de l'éloigner .davanta- 
ge de Don Garzias. A tous les momens du jour 
cUe la faifoit relFouvenir des grandes allions qoe 
Don Ramire avoit faites contre les Mores» de fa 
bonne mine, & de mille autres bonnes qualités 
qu'elle exagéroit. Cherchant même âexcufer le dé* 
âucde. fanaiflance, elle blâmoit quelquefois Ter- 
leur de la Nature, &fouvent l'injuClice^des Loix^ 
Car quelle raifon y a*t-il, continuoit-eHe, qu'ui 
Prince qui efl le fruit des premières amours da 
Roi fon Père,' qui a hérité de fa vateur, de fa bon* 
ne mine &de toutes fes vertus, ne puiflepas fuc- 
céder i fes Royaumes ^Tigride flattée par ces rai« 
. Ions » applaïKliiToità fa Sœur, & l'afluroitque dans 
. un tems où les Mores ravageoient les Ëfpagnes, 
elle faifoit bien plus de cas d'un grand Capitaine 
qui pouvoit faire tous les jours des conquêtes nos- 
lelles » que d'un PiixK» trauquUle & indolent*, qoi 
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itoft toujours à la veille de perdre fes Etats, com« 
me l'exemple deplufieurSyChafTésparlesMores^ne 
le juftifioit que trop. * 

Quoique Tigride fût fort fenfible à toutes les cho« 
fes que fa Seeur venotc de lui dire à Tavantage de Doii 
Ramire» la manière dont elle lui avoit parlé du mé- 
rite de ce Prince, lui donna de grands foupçons, 
& elle n'eut aucune peine à fe perfuader que fa 
Sœur étoit peut-être^ fa Rivale; ce qui l'obligea 
dans la fuite d*ètre fort retenue avec ell«, & 
de cacher ce qu'elle fentoit pour lui. • 

Don Ramire avoit été reçu à la Cour du Roi 
de Navarre avec tant de témoignages d'affe6UoB& 
de tendrelTe, que cela réveilla l'ancienne jaloufîe 
de la Reine Nunna. Elle avoit trois enfans qui 
étoient déjà en âge d'aller à la guerre,. & qui 
préféroient néanmoins les doux plaifîrs de la Cour 
aux glorieufes fatigues de la Guerre. La Reine 
contribuoit même à les entretenir dans cette oi& 
veté par fon extrême afFeâion» qui lui faifoit fou* 
haiter de les avoir toujours auprès d'elle. Le re» 
tour de Don Ramire, oc la réputation qu'il s'étolt 
acquife en faifantla guerre contre les Mores, don* 
noit beaucoup d'inquiétude à cette Princefle, qui 
craignoit que DonSanche le Grand ne voulût fai« 
re encrer ce Bâtard en partage de fa fuccefCon a vec 
fes enfans légitimes , comme *cela n'étoit pas fans 
exemple dans hs Efpagnes. Elle lui'rendoit tous 
les mauvais offices dont elle pouvoit s'avifer» 
& s'attâchoit particulièrement à aouver des pré« 
textes pour Téloigner de la Cour. 

Les Cantabres abu(%s par les exhortations fédL- 
tieufes d'un Druide, s'étant i révoltés en ce tems- 
i^ fur un faux prétexte de Religion , Don Sanche 
le Grand fut obligé d'envoyer des troupes pour lea 
remettre dans leur devoir. La Reine qui avoit fou- 
vent oui parler de la valeur & de l'opiniâitreté de 
ces Peuplea» prévoyant que cette guerre feroic 

Q Z fort 


JTt 1. *E K A T i R T^- 

fort périllenfe, infinua auRoid'énvoTerDonSli^ 
Bise pour les combattre , perfuadée qu'il 7 pérH 
^oit. Don Sanche qui avoit une grande opioioQ 
de la valeur & de la conduite de fonFilft, lui or- 
dbn&a de marcher contre ces Rebelles. Cet ordre 
qui dans un autte tems lui auroit été fort agréable,. 
Kii donna mille inquiétudes. Il avoit réfoludefe 
lendre inceflkmment auprès de fa Princeiife. I/s'é- 
toit fait un plaifir de penfer qu'elle atten(k)ir fon 
tetour avec impatience^^ il avoit déjé comp* 
té lui-même tous les momens qu'il différoit i 
partir» & cependant le Roi venoit de lui comman- 
der de marcher contre les Cantabres». Il lui éeo/t 
honteux de refurec^à Ton ^e un emploi que le Roi 
lui donooit comme une marque de confiance, .mais 
suffi il ne pouvoit fe réfeudre à s'éloigner de (t 
Mattreflè. Son amour le preflbit de retourner à 
h Cour de Léon, & fa valeur rappelloit â la té« 
te de l'Armée. Quelquefois 11 vouloît facrifier 
tout i fapaflion; un moment après il- fon» 
l^it qu'il falloit^béir au Roi;« & fon? devoir 
lui faifoît mille reproches fecrets de ce qo*ilvou- 
Ibit abandonner (on Père, & fe rendre Indigne de 
choix qu'il avoit fait de lui pour une action û im^ 
portante. Partagé entre fon amour, fa gloire & 
ion devoir , toujours^ incertain & accablé par fes 
irréfolutfons , il fe repré(enta enfin qu'il ne poo* 
Toit jamais mériter le coeur defaPrinceflèque par 
des aàions extraordinaires, & cette demiéi^ réût" 
xion le fît déterminer à marcher contre les Cànt9^ 
Dres. Mais avant que de partir» il éaivit à T3' 
grlde le billet qui fait:: 

Jt eroyois qu'wie vie que vwr aviez pris fiih ii' 

wmfervep; ne /aurait plus manquer i^êire beureufe, 

&^jé me préparais à partir pour vous aller remereier 

46tW!tesvashantés\. larfque le Roi m'a commandé 

jk marctèf^ centre les Cmebres. Jpm 9msêirwi 


,f9iMle défefpoir oà ie cruel $rdre m*a mis» y M dé- 
UUH l(mgtems>fifabafuionnertdsUut pour me rendre 

jouprès devmSfOuJif.accepteroisieCmmandemeradc 
l* Armée* Mais, quand j'ai fait réfiexîan que je m 
Jaurois acquérir trop de gleire pour être digne de V9ut^ 
je me fuis déterminé àfuivre les ordres du Ibi^ ju* 
géant bienque cette guerre ne fera pas de longuedurée* 
car il me Jemble que rien riefi capable de meréjifierl 
fuand je fonge que le pkifir que f aurai de me ren* 
ère incejfammem auprès de vous , fera le prix de ma 

Don Ranîre qui n'avoit point préVu qull pftt 
lui arriver quelque chofe d'aflèz œnfîdérabte 
pour l'empêcher de retourner inceâtoment aupréè 
de fa Maîtreflê, av0ii4aiffé à I-^n un homme dfe 
^ui la fidélité & r^uhreflê lui étoient coanues» qui 
-a voit déjà rendu un billec de fa part à Tigride. U 
ie trouva fort êmbaraâë pour iut.fafre rendre c^ 
dernier. Les précautions qu?il prit, & Je foîli 
qu'il eut de le bteo recommander i celui qu'il avoit 
choffi pdorlepofter; firent juger iceiteame méf-; 
^naire, qu'il s'agiiToit de auelqueaffairefortim^ 
portante ; & comme il favoît l'averfion que la Reine 
-*voit pour Don Ramire, il crut qu'elle récom-- 
penfecolt libéralement fa trabifon, 8*11 loi facrîfioJt 
la lettre de ce Prince* Auifi-tôt queDonRaffllUb- 
f<it parti , ce perfide ne manqua pas d^ porter h 
lettre à la Reine». Nisnna ravre d'avoir décôuirc^ 
cette intrigue, & prévoyant bien que cette alHânté 
donqerdit de granNts avantages i Don Ramlr^ , ré* 
foluc d'employer tout fo» crédit pour l'emf^hef » 
& de proâterv de ' Kabfence de Don Rtmîre pbiir 
iaire le mariage de fon fVéreD^n Garzias avec 
Tigride.. Elle jQ{|car néanmoins qu'il hïloîtfuàm 
primer b lettre de DoaRamtre,. de peur que 
4*îBtell%nce derdein,iyDant.BesrebutâlfMFré- 
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le. Elle obliges Don Garziis de retourner à Léon; 
& de preiTer le Roi de lui accorder la PrinceiTe; 
elle écrivit même à Don Alfonfe en faveur de foi 
Frère, & raifura qu'il n'y avoit plus de diffîculc^f 
i faire ériger la Cailille en Royaume. 

Doo Garzias qui avoit beaucoup de déférence 
pour tous les confeils de la Reine de Navarre, fe 
rendit à Léon» & n'oublia rien pour fe faire aiiner 
de Tigride. Cette PrincefTe qui n*avoit point reçu 
le billet de Don Ramlre, étoit dans une impa* 
tience extrême d'apprendre de fes nouvelles. Sa 
fierté qui ne s'accommodoit point d'un fi long 0« 
lence^f l'obligeoit à fe donner mille foins pour 
cacber fa paffion » furtout depuis qu'elle foupç^m- 
noit que fa Sœur étoit fa Rivale; & quoique le re* 
tour du Comte de Cadille lui donnât un extrême 
chagrin, elle ne laiflà pas, pour mieux tromper 
tout le monde» de le recevoir beaucoup plus fàk 
vorablement qu'elle n'avoit fait à fou premier 

voyage. 

Elvire qui croyolt avoir remarqué que Tigride 
aiffioit Don Ramtre , & qui étoit informée qu'il y 
avoit pluOeurs intérêts à démêler entre les Etats 
de Léon & de Cadille, qui ne pouvoienc être 
terminés que par un mariage, s'étoit toujours flat- 
tée que le Comtie de CaCUlle , rebuté par les né* 
Î»ris de fa Sœur, feroit enfin obligé de tourner 
es yeux de fon côté; mais lorfqu'eileeut remar« 
•que que Tigride ne témoignoit aucun cbagrin à6 
'la recherche de Don Garzias, & qu'au>contraire 
elle l'avoit reçu fore obligeamment, elle perdit 
toutes fes efpérances , & s'imagina qu'elle a'étoit 
trompée dans le jugement qu'elle avoit fait de fa 
Sœur. Cherchant donc i 4'aflurer des véritables 
fentimens de Tigride, elle fdgnit die lui faire 
confidence des (iens; & après l'avoir félicitée far 
le retoui: du Comte de CaSille». elle lui avoua 
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avec une ingénuité affeftée, qu'elle fe croyoît In- 
digne de Ton amitié, il elle lui cachoit plus long- 
tems rinclination fecrette qu'elle fentoit pour Don 
Ramire. Tigride eut befoin de toute fa modération 
fTour s'empêcher d'éclater en apprenant un fecret 
où elle fe trouvoit (1 IntéreiTée. L'habitude qu'elle 
s'étoit faite de dlflîmuler fesfentimens» lui fut d'un 
grand fecours en cette occafion : elle^ne put néan- 
moins s'empêcher de lui dire que la confidence 
qu'elle venoit de lui faire , la furprenoit beau* 
coup, puifqu'elle favoit bien qu'il n'étoit pas per« 
mis aux perfonnes do leur rang de faire des choix » 
& qu*elles dévoient' toujours attendre celui du Roi« 
Elvire étonnée d'une réponfe fi févére, jugea que 
fa Sœur n'auroit aucune répugnance à répondre à 
la paflîon du Comte de Caîlille, puifqu'eHe étoit 
Ti foumife aux volontés du Roi; ce qui acheva de 
la mettre au défefpoir. 

Pendant que les deux Sœurs étoient fi Ingénîeu- 
Tes à fe faire de la peine , en fe cachant avec un 
bin réciproque les mouvemens de leur cœur, 
Don Garztas qui expliquoit à fon avantage le chan- 
;ement qu'il remarquoit dans les manières de la 
^riijcefiTe , fe fiatta qu'il l'avott rendue fenfible à 
on amour. Il fut fi pénétré de cette penfée, qu'il 
illa fe jetter aux pieds. du Roi , & le conjura avec 
ant d'indance de ne différer plus fon bonheur » que 
])on Alfonfe touché de fon amour, & impatient 
le terminer les différends qu'il avoitaveclaCaflil- 
e, fe rendit enfin à fes prières, & lui accorda 
Tigride, 

Êlvire qui éh fut informée la première, entra 
lans une û grande fureur, que fans rien exami^ 
er, elle paSa dans la chambre de Tigride; & 
près lui avoir appris cetie trifie nouvelle, elle 
il avoua qu'elle n'aimoie point Don Ramire, âc 
jÏ fit mille reproches de ce qu'elle lui enlevoie 
i Coiute de Caftille. Les larmçs qui ^toufféresi 

fa 
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fa-voix» Tempéchérent de continuer. TIgrideqa! 
ne 8'étoit pas attendue que cette affaire iroît fi 
vite, & qui avoit cru qu'elle auroit le tems de 
prendre des mefures avec Don Ramire pour fe 
garantir du mariage dont on la roenaçoit , de- 
meura fi étourdie- de la cruelle nouvelle que fa 
ScMir venoic de Ini apprendre , qu'elle s^abandoa- 
m aux larmes fans pouvoir dire une parole. Elle 
fe plaignit ^ enftiite de ce que fa Sœur lui aveît 
âéguifé fes véritables fentimens , & raffura qu'el- 
fe n'avoit point mérité les reproches qu'elle ve- 
Boit de lui faire; eHe lui promit même de n'é* 
poufer jamais volontairement leComtedeCaflllle. 
Le Roi fît appeller Tigride dans ce teois-là; & 
après lui avoir exagéré l'eftime qu'il avoir pour 
le Comte de Caflille, il lui apprit qu'il venok 
de l'accorder à l'amour & aux prières de ce Prîo« 
ce. Tigride qui avolt pris fon parti fur le cbampr 
lui embraffa les genoux, & le fupplla de ne U 
point forcer i fe marier,, parce qu'elle étoit ré- 
lolue dépuis longtems â fe retirer au Couvent 6"0* 
Qia, qui étoil en ce tems-lâ en grande réputation ea 
Efpagne. Don Alfonfe furpris de cette réppnfe,. 
lepréfenta à fa Ffile toutes les incommodités qui 
fe rencontrent dans laVieReligleufe, les ch:igriiis 
que les jeunes perfonnes y efluyent » & lui dit 
tout ce qu'il jugea pour contribuer à la faire 
dianger de ré(blution. Tigride perfifla toujours, 
tt le conjura, les larmte aux yeuz> de ne loi fiai* 
le point de violence dans une affaire où il s'agit 
foit de fon falut. Le Roi fe retira fort affilgé, 
après lui avoir dit qa'it: lui donnolc quinze joari 
pour y penfer. 

: Le Comte de Ctfltllé qui avoit goûté par avaa- 
ce tout le pkiffîr qu\iqe agréable idée peut donner 
àun homme fort aipoureux y fîit fi pénétré de dou« 
leur en apprenant l'étrange réfolntlon de la Prin> 
iiSe» qoTfl mk (ont en âage pour la ftire chaih 
*- ger 
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fer lie deflein; & voyant que tous Ces efforts é- 
toient inutiles, il à'ofiPrit -à Tépoufer contre fa 
volonté, & gagna un des Minidres, qui repréfen- 
ta au Roi que les PrincefTes étoient les Filles de 
l'Etat, & que les Rois doivent Ce dépouiller des 
foiMeflTes queiat>fature Infpire d'ordinaire aux Pé» 
res^ lorfqu'il s'agit du repos de leurs Peuples & 
dû bien de TEgUCe. Don Alfonfe goûu toutes ces 
laîroDS, & fit de nouveaux efforts auprès de la 
Princeflepour la détourner de fa réfolution; mais 
Tigride qui dans les commeacemens o'avoit pen- 
ié d'aller à Onai que pour donner le tems â Dop 
Kamire, de revenir , V03rant qu'elle o'entendoic 
point parler de lui, fe confiroioit tous les jours 
dans foo deffein , & réfolut même d'être Reii- 
gieufe, fi elle avoit le malheur de n'être plus ai» 
siée du feul Prince du monde qui lui avoit parin 
digne d'ell&i . r . • .' 

Don Âtfonfe qui étoit Te Prince de l'Univers te 
plus Catholique , & qui craignoit d'attirer fur 
lui la coMre du Ciel, s'il faifott violence à fa Fil- 
le pour l'empêcher d'être Religieufe , confentit 
ennn qu'eUe allât â Onia , à condition qu'elle y pa^ 
feroit Bx mois fôns prendre le voile. Tigride 
s'accomntoda de bon cœur d'un expédienc qu'eUe 
trottvoit fi conforme â fes intentions» èi partit 
peu de tems après pour aller â.Onia. El vire pei-^ 
fuadée que ie départ. de fa Sœur lui feroît favora- 
ble , fe flatta que Don Garzias feroîc obKgé de je#» 
ter les yeux dé fon côté. Les Mtniftres de Dmr 
AJtonCe ne nanquérest pas de le lui propofes;^ 
mais ce Prince ^ut ne t>ouvoit aimer que la belle 
Tigrtle, .n'écouta pas lems propafitions , &qti^ 
ta la Cour de Léon aaffitôt que Tigride en fut 
partie. Elvire voyant le malheureux fuccès de fou 
•aaiOBx» entra dans un^fi griBd défe^oîr, qu'elle 
. étoit en danger de numrir de doideur , û le Roi 
ae lui cûtcpeMs xlTaUe&ttQavcirTl^e à Onsai^ 
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Cependant le Comte de Caftille qui ne pouvoit 
fe confoler de la perte de Tigride » fongcoît con- 
tinuellement aux moyens de la faire changer de ré- 
folution, & de profiter du tems qu'elle feroit à O- 
nia fans prendre le voile. Il lui pafla mille defleins 
violens par la tête, jufques*U môme qu'il eut /a 
penfée de l'enlever, feflattantque leRoîdeLéon 
ne s'en ofFenferoit pas, puifqu'il avoîtdéjà donné 
fofl confemement à ce mariage. Mais une pci> 
fonne qui étolt auprès de lui , & qui avoit coh- 
noiflance de tous fes fecrets , l'en détourna , & lui 
confeilla de s'alTurer, avant toutes chofea, de la 
volonté de laPrîncefle, il lui apprit même qu'un 
de fes amis avoit une Sœur qui étoit Religieufe i 
Dnîa , & qui pourroit peut-itre le fervir utilement 
auprès de Tigride. 

Don Garzias impatient dans fon amour, alla 
luî-nrtme chercher cet ami , & le conjura avecinf- 
tance de faire un voyage â Oaîa, & d'obliger fa 
Sœur à s'employer pour lui auprès de la PrinceiTc. 
Ce Cavalier s'engagea de faire tout ce que le Com- 
te de Cftfltlle fouhaitoit ; il s'en alla peu de tems 
aprte à Onia pour y travailler , & fut fi bien re« 
préfenter à fa Sœur l'importance du fer vice qu'elle 
rendroît au Roi de Léon & ao Comte deCafHIle, 
fi elle pouvoit perfuader Tigride de fe foumcttre ' 
aui votontés du Roi , en répondant aux foins do 
Comte, que la Religieufe ravie d'entrer dans une 
négociation de cette conféquence , promit plus 
^u'on ne lui demandoit, ôcalTura fon Frère qu'elle 
en feroit toute fon application. £n effet elle fe 
rendit fort afCdoe auprès de la PrinceiTe , & 
lui témoigna' un grand attachement. Tigride 
lui fut bon gré de fes foins, & la traita avec 
beaucoup de confidération, jufqu'à ce qu'elle fe 
fut apperçue que cette Religieufe a£Feètoit too- 
jours de lui parler de l'obéiflance aveugle que les 
perfonnes de fon rang dévoient au Roi » & qu'elle 
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mftloît dans cous Tes difcours quelque chofe à la 
louange du Comte de Cadille. Depuis ce tems.là 
elle ne la fouffric qu'avec peine, & évita toujours 
de fe trouver avec elle. Mais la Religlcufe t^uî 
n'oublioic rien pour faire réuiEr Ton enireprife» 
eut encore Tadreife de mettre dans Tes intérêts les 
meilleures amies de la PrincelTe , & de les enga- 
ger même â lui parler quelquefois en faveur du 
Comte de Cadille » qui avoit envoyé fecrettement 
une pei Tonne de confiance àOnia, pour êtreaver» 
ti tous les jours de ce qui s'y paâbit. 

Don Ramire»qui avoit fait des aélions furprenantes 
pour finir bientôt la guerre» s'étoit affuré du fa* 
meuz Druide qui avoit donné occafîon â ta révolte , 
& achevoic de donner les ordres néceiTaires pour, 
rétablir la tranquillité dans la Province, lorfqu'il 
apprit les grands changemens qui étoient arrivés 
à la Cour de Léon , & particulièrement l'étrange 
réfolution de Tlgride, qui avoir mieux aimé fe re- 
tirer à Onia pour y être Religieufe , que d*épou< 
fer le Comte de Cadille. Ces nouvelles lui don« 
nérent beaucoup d'inquiétude. II feflattoit quelque* 
fois qu'il avoit part à l'averfion que la Prlnceffo 
voit témoignée pour Don Garzias. Un moment' 
après il craignoit que Tigride offenfée de ce qu'il 
avoit tardé fl longtems de retourner â Léon , ne 
voulût peut être le voir jamais. L'aullérité dont 
on faifoit profefllon dans le Couvtnc ou elleécoit 
retirée, achevoit de le mettre au déferpoîr, pré» 
voyant bien qu*il lui feroît impodible de U viîiter 
dans une Maifon qui étoît de fi difficile accès* 
Accablé de ces triftes penfées, il s'abandonnoit à 
fa douleur, & ne fongeoit qu'à mourir, ne pouvant 
plus aimer la vie , s*îl ne voyoît fa PrlncefTç. 

Dans cette extrémité » Tamour qui eil ingénieur, 
lui infpira qu'il poiirroit fe fervir utîlemçat de la 
&mie réputation que le Druide qu'il venolt d9 
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faire prifonnier» s*écoit acquife dans toutes les Ef- 
pagnes, fur le prétexte d'un prétendu don de pro- 
phétie. Don Ramire eut pluôeurs conférences a* 
vec ce Druide; & s'étant fait inûraire parlai^ê- 
me de tous les moyens dont ilTefervott pour s'ac- 
créditer auprès des peuples, & pour perfuaderles 
plus incrédules, 11 fit imiter fonhabîHementquié- 
tbit fort bizarte, & qui lui <^cboitïnême une par- 
tie du vifage; 6t ayant envoyé prifonnier le Drui- 
de à Pampelune, il écrivit au Rcri qu'il demeurerolt 
encore quelque tems dans la Cantabrie , parceque 
là préfencey étoit néceifaire pour y rétablir la p^^ 
miére tranquillité. If fe déroba enfuite de Tes gens 
avec adrelTe, en leur perfuadant qu'il s'en retoor* 
neroit en diligence â la Cour, & fe rendit par des 
chemins détournéSi fous le nom & rhabillemeDt 
du Druide y à Onia, où tout le monde s'entretCi 
lïoitdéjà de la grande valeur de Don Ramire» qui 
avoit réduit les Cantabres à impk)rer la déroefice 
dû Roi de Navarre. On ne laiflblt pas de plain- 
dre le malheur du fameux Druide qu'il avoit 
fait prifonnier, parce queperfonne ne doutolt qw 
Don Sanche ne le fit mourir. 

Tlgride qui n'avoit point reçu le billet de Don 
Ramire; paflblt fa vie dans des chagrine effroya* 
blés, prévenue que fon Amant ne raimoit plus, 
& environnée de perfonnes qui lulparloientmcef- 
(àmment de Don Garzias qu'elle halflToit. Il y a- 
voit déjà près de fix mois qu'elle étoit i Onîai 
ot elle fe conlîrmoit tous les jours dans ledefièia 
d'être Rellgieufe , lorfque la Supérieure du Couvent 
fut avertie que le fameux Druide qui avoit fait tant 
de bruit en Cantabrie, avoit trompé la vigilance 
de ceux qui le gardoient» & venolt d'arriver i 
Onia, où il s'étoit rendu avec de grandes fatigues 
pour leur annoncer des chofes prodigîeufes. Tou- 
tes lt$ Religieufes eurent d*abord une grande im* 
^ paiie£' 
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tatience de voir un homme fi extraordinaire , & 
l'entendre ce qu'il avoit i leur dire. La Supé* 
ieure qui afiembla fa Communauté , donna ordre 
|u'on le fie venir. Le faux Druide favorifé de Ix 
^putation du véritable, arriva; & après qu*il eut 
ait toutes les grimaces qu'il jugea néceifaires pour 
iogmenter la boone opinion qu'elles avoient déji 
le lui, il leur apprit qu'il s*étoiC échappé par uneD 
sfpéce de miracle des prifons de Don Sanche le 
jrand, & leur déclara en fuite, d'un ton grave, que 
a parfaite connoiflànce qu'il avoit de l'avenir», 
'obligeoit â les avertir que, leur Maifon étoit 
nenacée d'uneruine prochaine, & quefî elles ne 
létournoient la colère du Ciel, elles ne fefoient 
»as longtems fans* en reiTentir les effets. Ler^ 
leligieofes intimidées de ce difcours, le conjurée 
ent de^ leur apprendre ce qu*elles pouvoient faire 
»our fe*^ garantir de tes malheurs. Alors le faux 
)ruïde leur dit, que la colère du Cielvenoitdece 
[u'elies avoienc eu là témérité de recevoir dans 
eur Maîfon les deux plus grandes Princefles -de 
a Terre, fans fonger que l'une des deux étottdeC» 
inée â époufer un Héros qui feroit une guerre 
lontinuelle aux Mores , & qu'il nattroic môme mi' 
^ils de cet illuflre mariage, qui achéveroit de les 
îxterminer,& qui rétabliroit la Religion Chrétienne 
lans tous les Roj^aumes d'Sfpagne , qu'elles prl^^ 
soient de tous ces grands avantages, en retenant, 
es Princefles dans leur Monadére. Il ajouta en^ 
uite qu'elles ne dévoient pas héfiter* un moment 
i renvo7er celle qui étoit deftinée i de fi grandes 
nerveilles. 

Les Religieufes étonnées d'apprendre des chofet 
i furprenantes, aflemblérent plufleurs fois leur 
%apitre. La ConSdente du Comte de Callille, pro« 
icant d'une oceaflon fi heureufe , parla fortement 
m faveur duDruIdç, ft perfuada à fes Sœurs qu'il 
le falloit pas négliger les averiifTemens d'uu hom^r 
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me de cette réputation. Enfin la Sapérieure , par 
ravis de toutes les Sœurs , demanda au Druide 
s'il ne pourroit. pas leur dire plus précifémeot 
laquelle des deux Princefles devoit être mariée. 
Il répondît qu'il ne favoit pas Ton nom; mais il 
aflura que Ton imaee, celle du Prince qui Tépou- 
feroit, & même de celui qui en devoit naître, 
étoient fi bien peintes dana fon imagination, qu'il 
enferoîtles portraits, comme s'il eût été toute fa 
vie avec eux. Les Religîeufes perfuadées que le 
Druide n'a voit jamais vu les PrincefTes» lui dirent 
que s'il pouvoit choifir au milieu de leur Commu- 
nauté celle qgi étoit defiinée à tant de merveilles, 
elles pe douteroient plus de la vérité de fes pro> 
phéties. 

Le:Druïde, après leur avoir reproché leur incré- 
dulité, accepta le parti. Mais Tigride jugeant que 
ce difcours étoit un artifice du Comte de Calîiile» 
& que ce Druide ètoitfonEmiflaire, fitbeaucoop 
de difficulté de paroite devant cet homme. £nfia 
ne pouvant réfider aux importunités de toute la 
Communauté, elle y confentit, mais àconditioa 
que pour mieux tromper le Druide , elle&faSœar 
prendroient des habits de Religîeufes, & qu'elles 
fe mëleroient avec toutes .les autres. La Confia 
dente de Don Garzias, perfuadée que le Druide a- 
gifK)itpar l'ordre de ce Prince, appréhenda qu'il 
ne fe trouvait embaralFé, & donna plufieurs rai* 
ibns pour empêcher ce déguifement. Mais Tîgri* 
de ayant repréfenté que fi ce Druide étoit on 
Prophète, il la reconnoltroit fans peine; au-liea 
que s'il étoit un Impodeur, on ne lauroit prendre 
trop de précautions contre lui ; la Supérieure ap* 
prouva fes raifons , & le lendemain les Princefies 
habillées en Religieufes fe préfemérent devant 
le Druide avec toute la Communauté, Il demeu- 
ra fi furpris de penfer que fa Princeffè étoit 
déjà Religieufe » qu'il faillit à mourir de dou« 
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leiir. Cet aimable objet qu'il démêla fans peine» 
a^ant réveillé fa paflîon » i! s'écria en montrant 
Tigride, que c*étoit elle qu'il avoit vue dans fes 
Révélations ; k après avoir dit à Ton avantage tout 
ce que la paflion lui infpiroit, il exlTorta de-nou» 
veau les Religieufes à détourner la colère du Ciel, 
& à ne point retenir plus longtems ce précieux 
gage dans leur maifon. 

Après une épreuve fî convaincante, ilnefetroo^ 
va perfonne qui doutât de tout ce que ce prétendu 
Prophète voulut leur perfuader. Tigride même 
qui. ne reconnoiflbic point Don Ramire fous ce 
déguifement, fe trouva fi embaraffée que malgré la 
prévention où elle étoit contre le Druide, elledoa«' 
ta fî ce Prince exterminateur des Mores dont il a^ 
voit parlé , ne ftroic pas Ton cher Don Ramire. 
La Religieufe qui étoit dans les intérêts duG)mte 
de Cadilie, jugeant que les affaires de ce Prince 
étoiént en bonétaf, & que le Druide ne manque- 
loitpas de parlerên fa faveur, trouva moyen d'inf* 
pirer à la PrinceiTe,' qu'elle devroit entretenir cet 
Homme en particulier , & s'informer plus 
précifément de tout ce qui la regardolc Ti- 
gride s'en défendit quelque tems; la bonne opi« 
nion qu'elle avoit. déjà du Druide , lui fît efpérer 
qu'il lui parleroit peut- être de Don Ramire, & 
nou pas du Comte deCadille. Cette dernière ré# 
flexion la fît réfoudre à le voir, afin de bien exa« 
miner tout ce qu'il lui diroit. 

Auflitôt qu'ils furent feuls, elle le conjura a« 
vec beaucoup d'empreffement, de lui faire unpor^ 
trait véritable du Prince qai devoit l'époufer. Le 
faux Druide contrefaifant fa voix , l'aiTura que ce 
Prince connoifibit fi parfaitement fon mérite, qu'il 
ne faurolt lai rendre un afièz fidèle témoignage des 
fentimens rerpeftueuz qu'il avoit pour elle; & a- 
yant fait enfuite uh portrait fort femblable à lui* 
même, Tigride fat d fcnfiblement touchée de voir 
. Tom ill. & que 
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q^e tout te qtt'il difoltp conveopit à [on Amam* 

3 Belle lui avoua quHl étoit vrai qu'elle avok eu 
e refiime pour un Prince qui reflembloit au por- 
trait qu'il veooic de faire; oiais qu'il n'yavoicpas 
d'apparence qu'il fongeât à elle, parce qu« ce Prin- 
ce qui avoit Tame fore guerrière , étoit fî occupé 
c^.fa gloire» qu'il oubliait facilement tout ceqôe 
l'amour àurolt pu lui infpirer* Elle s'attendrit en 
achevant ces dernières paroles ; & quoiqu'd^ fe 
donnât beaucoup de foin pour cacher le defoidre 
oii elle étoit, le faux Druide remarqua qa*illat 
étoit échappé des laro^s ; ce qui le troubla il fort 
lui-même, qu'il fut quelque tems fans pouvoir 
lui parler. Falfant néanmoins un effort fur fa dou* 
leur, il l'apura avec beaucoup decireonftancesfur 
€9 fujet, qu'elle faifoit ime Uijtt&ice tr&^raode 
& horrible à ce généreux Prince » qui raimoit ton* 
jours avec une extrême pai&on. . 

Ces paroles du faux Prophète ayant extrêm^ 
ment augtoenté la furprife de la belle T|gri^> 
oui changeoit à tous momeos , voyant le portrait 
de Ton Amant naturellement dépeint: Il eft in- 
utile. Madame, continua le Druide* demedéguî* 
fer le moindre de vos^fentlmens : je (bis informé 
des plus fecretces penfées & aâfons de votre Amant; 
f e connois fon amour ; je fais auilt tout ce qu'il t 
fouffert , lorfqu'il fut obligé de s'éloigner de 
vous par Tordre du Rot fon Père» pour aller faire 
la guerre aux Cantabres, quis'étoient Injoflemeot 
révoltés contre lui ; & je fais encore les touriiieDS & 
les cruelles Inquiétudes qu'il fouffre aujourd-buif 
& dans ce moment, de ce que vous lui faites Tin* 
juClice de croire qu'il ne vous aime pas. 

Tigride étonnée delà grande hajjîleté du Druide i 
& ravie de ce qu'un Homme qu'elle croycit (leXpé* 
rimisnté , lui rendoit témoignage de la paifioo & 
de U idélité de DR Ramire, lui demanda en rou- 
fiU&at, (i elle le verroit bientôt. Le faux Druide 
' -. toifc 
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touché d'une curioficé qui lui étojc fi avantageufe, 
n*eut plus la force de contrefaire fa voix , & lai(^ 
fo voir fon vifage qu'il avoic pris tant de foin de 
cacher. Tigride furprife d'un changement fî ex» 
traordinaire, avoitpeineà reconnoître fon Amant. 
Fairdra«til encore, lui iii Don Ramfre , que je 
vous apprenne mon nom« fans que votre cœuc 
le devine, & fans que vous penlîez qu'il n'y s 
qu'une pàlBon aufli violente que la xnie^ine , qui 
puiflè infpirer un dégulfement fi bizarre? Tigride 
faifie d*étonnement Àdejoye, fut quelque tems 
à l'exaniiner fans lui rien dire« Il efl vrai , reprit*, 
elle, que je ne vous euflepas reconnu; maisj'au* 
rois encore moins deviné que vous m'auriez ou*, 
bliée. Les larmes qu'elle verfa, donnèrent le tems 
i l'amoureux Don Ramirede fe juflifier , & dédi- 
re les mêmes chofes qu'il lui avoit écrites; & s'é- 
t^capperçu qu'elle écolt perfuadée de (es raifons, 
ji lui exagéra ^out ce qu'il avoit fouifert en appre- 
nant la furprenante réfolution qu'elle avoit prife 
d'être Religieufe. Avez-vous douté un moment, ' 
interrompit Tigride, que ce ne fût pour l'amour 
de vous? Votre cœur ne devoit-il pas vous ré* 
pondre du mien , & ne pouviez-vous pas vous 
imaginer que tout ce que je faifois , n'étoit qu'un 
prétexte, afin de me conferver pour vous? Doii 
Ramire lui répondit tout ce que fon amour lui inf- 
pira. Leur converfation fut fort longue : ils fe 
dirent mille chofes tendres & paflîonnées ; & afin 
qu'ils eufTent le tems de prendre des mefures en- 
femble pour l'avenir, Tigride lui apprit tout ce 
qui fe paflbit de plus particulier dans le Couvent, 
dont ie faux Druide fut faire un fi bon ufage, qu'il 
démêla aux Religieufes leurs amitiés & leurs 
haines particulières , & leur fit des raifonne* 
mens fi judes fur toutes leurs affaires les plus 
fecrettes , qu'elles demeurèrent épouvantées de 
fa profonde pénétration. Il n'y en avoit aucu- 
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ne qui ne fouhattâc de Tentrerenir en particulier; 
mais la PrincefTe qui l'occupoit plus agréable- 
ment» ne donnoit pas ie tems aux autres de fatis- 
faire leur curiofité* 

Le Comte de Caflille qui fut averti par fa con- 
fidente t des grandes obligations qu'il avoît as 
Druide, lui envoya unpréfent confldérable, qu'il 
ne voulut jamais accepter. Ce defîntéreflement 
contribua encore à augmenter la grande opioion 
que le Comte deCallille, & ceux qui étoientdans 
ics intérêts , avolent déjà de lui. Les deux A» 
mans eurent plufîeurs converfations à la faveur de 
cette réputation , & fe dirent tout ce qu'une paf- 
flon tendre peut infpirer à deux perfonnes qui ont 
une joye extrême d'être enfemble. Après qu'ils fe 
furent donnés mille âiTurances réciproques de s'at* 
mer toute leur vie, & denecliangerjamaisdefeii» 
dmens, quelque chofe qui arrivât . ils jugèrent qu'il 
étoit nécefTaire de fe féparer» afin que Don Ra- 
mîre all&t fuppUer le Roi fon Père de s'employer 
pour leur mariage. Âinli le faux Druide diCpamt 
f^ns prendre congé de perfonne ; & ayant repris 
le nom & l'habillement de Don Ramire, il fe ren- 
dit en diligence à la Cour deDonSanche le Grand. 
Les Religieufes firent divers raifonnemens fur fon 
départ : Tigride en parla comme les'autres , fans ja- 
mais.témoigner qu'elle en eût aucune connoiCaace. 

Le Roi de Léon qui fîit informé par la Supé* 
rieure d'Onîa , de tous les difcours du Druide, & 
qui apprit en môme tems que Tigride avoit chan- 
gé de defTein , ne fe mit point en peine d'appro- 
fondir fi cet Homme étoit un Prophète ou unloi' 
porteur, & ne fongea qu'à profiter de Itieureufc 
dîfpofîtion où Tigride fe trouvoit. Dans Pimpa- 
tlence oîi il étoit de retirer les deux Princeffesda 
Couvent, il alla lui-même â Onia. Tigride fei- 
gnant qu'elle n'oferoit s'oppofer aux volontés du 
Ciel, ne fit aucune difficulté de fortir; mais EU 
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vire conjura fi lnftammentt>on Alfonfe de trouver 
bon qu'elle fût Religîeufe, qu'il y confentit enfin 
après plulîeurs difficultés. Tigrîde fut reçue à Léon 
avec toutes les acclamations & les marques de joye 
qu'un Peuple fort afFeâionné peut témoigner â une 
grande Princefle : on en fit même des rejouiffàn» 
ce$ publiques qui dorèrent plufîeurs jours. 

LeComte de Caflille qui fut averti du retour de 
la Princefle, ne tarda pas longtems à fe rendre à 
Léon, perfuadé qu'elle n'avoit été détournée du 
deflein d'être Religieufe, que par fes foins & par fom 
adrefle. Il renouvetia fes inllances pour époufer 
Tigride, & n'oublia rien de tout cequipouvoîtfa^ 
ciliter fpn aiFatre. Les J^din^flres qui étoient dans 
fes intérêts, prefTéreht le Rôt de finir ce mariagd 
de peur que la Princefle ne changeât encore de VO' 
lonté. Don Alfonfe en parla à fa Fille, qui n'ayant 

Îklus de bonne raifon pQurfe défendre deluidiéir» 
e conjura de ne rien précipiter dans une alfaireii 
délicate, & d'attendre fi quelque autre Prince ne 
la rechercheroit pas, parce qû*elle fe reflbuvenoîc 
bien que le fX}rtralt que le fameux Druide lui avoic 
fait du Prince que le Ciel lui dellinoit, ne reirem< 
bloit point au- Comte <le Caflille. 

Don GarziÂs averti des nouveaux obflacles qoe 
la Princefle apportoit toujours à fon bonheur, em« 
ploya le crédk de fes amis pour obliger le Roi 
éprendre quelque réfolution, & s'offrit encore d'é^ 
poufer la Princefle malgré elle-même, en faifanten- 
tendrie que la pudeur des jeunes perfonnesdonnoit 
toujours occafion à de pareilles réfiflances» que la 
vaifon & l'habitude du mariage furmontent facile- 
ment. Le Roi qui déGroit cette affiaire," & qi^ 
étoît fouvent importuné par les lettres delaReinp 
de Navarre & par les amis de Don Garzias, don* 
na enfin fa parole à ce Comte, qu'il épouferoit fa 
JFille dans un termelimité qu'il lui marqua; &potir 
éviter de s'àttelndrir y il fit (avoir fa réfolution' à 
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Tigriçte par le Prince fon Frère. EUe fut fi fcnfi» 
blement afBigée d'apprendre une nouvelle fioppO' 
fée à Tes defTeins, qu^elle s'abandonna âfondéCef- 
poir, fans qu'elle eût la force de prendre aucuD 
parti pour éviter le cruel mariage qu'elle appréheo- 
doit; car aufiitôt que fon efprit lui infpiroit quel- 
que expédient pour s'en garantir, elle fe repréfen- 
toiten même tems ce que les perfbnnes de fa oaiC» 
fance fe doivent à elles-mêmes , Tobéî^nce qu'eU 
Je devoit au Roi » & les mefures qu'elle étoic o- 
bligée de garder pour éviter les jugemems du Po- 
blic; & bien loin de fe pardonner quelque chofe 
en faveur de fon amour^ elle étoit perfuadée qu'une 
grande PrfncefTe ne pouvoî^ jamais fe relâcher fur 
aucun prétexte de certains devoirs indlfpenfablei 
th elles font aifujettiès par la granc^r de Ifor 
naiffance. Cependant ma^é fa févérité, tomes 
les fois qu'elle fongeoit que le Roi la deftinoit au 
Comte de Caftille, elle appelloit la mort à fonfe- 
cours» & s'abandonnoit aux larmes. Néanmoins, 
comme pour fe difpenfer de ce mariage, elle ne 
trouvoît point d'expédient qui pût fatis^ireibna- 
mour & fon devoir, elle fe détermina d'envoyer 
«n homme de confiance iDon Ramire, & de nit 
«écrire le billet qui fuit: 

Ilfimhle que fene fois partie d'Onia quefwrHfi 
livrée aux perfécutioru du Cemte de Càftilie. Cecrutl 
minem de mm repes s'efl déjà affwré de lavelmitéiu 
Moi; (f font s'embaraffer de la mienne,, il a sr^ 
obtenu ^*il pourra m'époufer dams un mois , dont fui 
^à pajjé fix jours à fdewter mes mHheurs, Mon di • 
Jefptdr m'auroit vengét de cePerficmeur^ fffaureis 
Jans^deute Juceombé atat ébagrins dçnt je fuis oeak- 
èlie^ fi ji n*avoii fait réfkxien qu^ la mme vengea»* 
ce qui me délivrok dNm bmme que jn bms beaucotf^ 
me privoit auffi de vous voir jamais. Cette feule pen* 
.Jée m" a fait envifager tm» é^bvfrmir^ $ii^ fol vdvn 


B e Navarre» ^^^ 

Umé vous informer de tota^ perfuadie que votn 
amour vous fourtUrm quelque moyen pour me garan* 
tir du cruel mariage dont on mie menacé, 

Don Ramire avoit déjà eu pluOeurs con^erfatfons 
avec le Roi fur Ton mariage. Le Roi qui fouhai* 
toit Ton bonheur, luifaifoic efpérer de lui donner 
le Dudié de CantabfieH& d'envo/er unAmbafla* 
dèur à Don Alfonfe pour lui ^demander Tlgride. 
Néanmoins, comme Don Ramire rie vouloit pas que 
]a Reine Nunna eût connoiflânce de cette négocia* 
tion, il étoît .obligé d'agir avec de grandes pré* 
cautions; & de ménager adroitement refpitt de foa 
Père. II y tiravailloit avec une apparence digne 
de Ton amour, lorfquMl reçut la lettre de la Pria- 
cefle, qui rompit toutes, fes mefuree. D'abord it 
eut envie d*en informer le Rai ; mais ayant relu la 
lettre deTi^ride, il craignit d'arriver trop tard; 
A: il fut fî affligé de fonger que fa Maitrefle pour* 
roit être livrée au Comte de Camille malgré 
elle-même, qu'il réfolut de partir fans différer un 
^mome.nt* 

La Reine Nunna, qui avolt toojows^ratncqoe 
Don Ramire n'apportit dea obOacles au bonheur 
de Ton Frère, lefaifoitobferver avec beaucoup de 
foin , & prétendoit Tamufer 4 Pampelune, jufqu^ 
ce que le mariage de Don Garsias fût conclu. Mais 
«lyant été avertie que Don Ramire étoit parti 
fans prendre congé de perfonne , elle en pi it oe- 
cafion de le rendre fufpea au Roi, Remploya 
toqte fonadreflè pour lui perfuader que ce Prince 
fongeoit à troubler l'Etat, & qu'il étoit part! fe- 
crettement pour fe faifir derquelqueplace conïidé^ 
rable. Le Roi qui étoit affiiré de l'attachement 
Inviolable que fon Fils avoit pour fon fervice , n'é- 
coûta point ce difcours; mais la Reine luf apprit 
des circondances fi vraifemblables des intelligen- 
ces prétendue! de DoQ.Ramir6 , & le conjura avee 
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tantd'infiance defongeraurepos de fa Famille, fc 
â la fûrecé de Tes Peuples, que le Roi qui étoLc 
déjà fur^ris du départ précipité de DonRamire, 
confentit enfin de faire écrire à tous les Gouver- 
neurs de Tes frontière! » de rarréter auiSièi qu*il 
paroitroit. 

Cet ordre fut envoyé avec tant de diligence, que 
Don Ramire Te trouva prifonnier dans le ten» 
t]ue la libeité lui étoit fi néceflaire, pour la plut 
importante affaire qu'il eût jamais eue. Les croel- 
ies inquiétudes' qu*ii témoigna de fe voir arrêté, 
confirmèrent les foupçons que la Reine avoit déjà 
«ionné de fa conduite. Son défefpoir lui auroit 
fait prendre quelque réfolution violente» fi leRoi 
•qui l*aimoit tendrement, ne l'eût hk conduire à 
Pampçlune. 11 voulut le voir auflitôt qu'il futar* 
livé. Ceft donc vous, lui dit^il, mon Fils, que 
j'ai aimé avec tant de tendrefle , & à qui j'ai con- 
jfié le Commandement de mes Armées, qui voulez 
me trahir? Vous trahir 1 Seigneur, répliqua Don 
Ramire, j'avois toujours blefi cru que les Canta- 
hres punis & les Mores défaits étoient des crimes 
aux yeux de la Reine; iaals je m'étois flatté que 
vous qui m'avez toujours honoré du nom de votre 
Fils , me connoilTiez aiTtz pour croire que je ne 
fuis pa^ capable de cette lâcheté? Pourquoi donc, 
jeprît le Roi/ ètes-vous parti avec tant de préci- 
pitation? je vous avoue. Seigneur, que je fuis 
coupable d'être parti fans prendre vos ordres; mais 
vous pouvez vous fouvenir des fentimen^ que j'ai 
pour la Princefle de Léon.< J'ai appris qu'il y a# 
voit occafion de lui reqdre un important fervice; 
j'ai voulu en-profiter, & je fuis parti fans exami» 
jaer autre chofe. Voilà, Seigneur» tout mon crime. 
Cependant, continua-t«il , mes ennemis uiomphe- 
font de leur perfidie; ils auront le plaifir de m'a- 
voir &it perdre, far le prétexte d'un- aime iinagtf 
salrei uneoccaiioa donc je ne «e confolerai ja- 
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Biais. Don Sanche qui étolt déjà perfuadé de l'iii- 
libcence de Ton FHs , fut fenfibiement touché de Té* 
tat où il levoyoic. Aiaisneeraignez-voûspa», lut 
demanda le Roi , de déplaire â la PrincefTe de Léon 
par le fervlce que vous prétendez lui rendre? Je ne 
Teux point y reprit Don Ramire, obtenir ma li- 
berté par une Indifcrétion. Lé Roi qui fe repen^ 
toit de l'avoir fait arrêter, le laiHa partir» après 
kil a^oîr o£Fert de s'employer en fa faveur auprès 
du Roi.de Léon. 

Don Ramlre marcha avec tant de diligence , quil 
arrivai Léon le même jour queleComtedeCallH' 
le alloit époufèr iaPiincefiè; & fans perdre un mo- 
ment de tems iljettaungage aumilteudeiaprace,. 
& fit publier que perConnen*étoit digne d*époufer 
la Princefle , qu'il n*eût auparavant ramalTé ce gage» 
Son Garzias qui avoit beaucoup de courage, vou- 
lut d*abord fortir pour aller punii: ce téméraire A- 
vanturier; mais le Roi qui en fut averti, leur fît 
défendre le combat , & déclara que TA vanturier 
avoit comparu trop tard, puirquecejouré£oitdef«- 
tinépour la cérémonie, & non pas pour le com^ 
bat. Don Ramlre affligé dé ce mauyais fuccèir 
ne lalifa pas d'envoyer un cartel au Comte deCaf* 
tille, & de lui mander quMl le croyok toujours^ 
indigne de la Princefle, s'il ne mefuraît aupara- 
vant fes armes avec les iiennes dans un combat par* 
ticulier. Le Comte piqué d'un cartel fi injurieux ^ 
îc déroba de tous ceux quM'environnoieBtv&aHiy 
joindre TA vanturier. Ils fe battirent fi brufquementr 
^ue le Comte deCaflille avoit déjà reçu deux blef-r- 
fures mortelles avant qu'on eût pu les réparer*. 
L'Avanturier qui avoit eu l'audace de fe battre- 
maigre les défenfes du Roi, fut arrêté, & le Com- 
te de Caftille mourut deux heures aprè?. 

Tigride qui- craignoit que Ton Amant: n'eût pas« 
reçu fa lettre, & qui n'attendoit plus de fecoui-s» 
que de fon défefpoir., apprit c^eleComte de Cs^f- 
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tille veoott d*6tre tué par cm Avantcrfer qbl nt 
touloit point être cooim. A peine avoiuelle^o^ 
té la joye que cette furprenante nouvelle lûicaii* 
foit» lorfqu'elle fut avertie que le Roi offenféde 
ce combat, faifolt conduire l*Avantarier au fuppH» 
ce» fana que les prières des plus îlluftres Cheva- 
liers de fa Cour» quife plaignoient qu'il violoir les 
Lois de la Chevalerie^ enpuniflàmd*uiiemortia- 
fine un homme qui marquotc avoir tant decouia» 
ge, euOenr pu l'en détourner. 

La Frincefle prévenue que cet Avanturier étoîc 
fon cher Don Ramire, fut fl effrayée d*apprendfe 
i^'oa le menoit au fupplice » qu*elle,romba évanooJe 
entre les bras de fes femmes. Tous ceux qui ne 
iSakVoient pas Taverdon que la Frincefle svoicpoor 
le Comte die Caflille» jugèrent qu'elle étoit fotl 
affiigée de fa mort. L' Avanturier ayant été recoo- 
1U>» toute la Nobleffe de Léon Ak fur le point de 
prendre les armes pour le^ délivrer ; mais le Kor 
oui fut infc^mé du nom du Criminel^ le fit con- 
duire dansijn Château fort, où il fut gardé avec 
èeaueoup de foin. Aui&tôr que TIgride eut repris 
les efprit!:, elle demanda des nouvelles de T Avan- 
turier; ce qui fit croire qu'elle étoit fort animée 
contre lui On fui apprit que c*éeoit le fameux Don 
Rtmlire, & que le Roi venoit de l'envoyer dans 
uni Château pour y être gardé fort étroitement» 
Tfgrkie qui favoît fa grande confidératîon quête 
Rot' avolt pour Don Ramire» ne fut phjs en peine 
diefafvie, lorfqU'elle fut qu'il a voit été reconnu. Sa 
prifon ne laiiTolt pas de lui donner beaucoup d'in- 
quîétude,part|culiérement depuis qu'elle apprit qu'il 
étoiir arrivé à Léon des Députés de Cédille » qui fiii' 
Jbient de grandes iiiflances pour qu'on leur remk 
leprifonnier. 

Les Mores ayant paru^en ce tems-lâ^fur les frontié- 
kes:^ repouKfôrentenpiufîeurs occafions les troupes 
dliRoî de Léon.. Les Soldats qui afvûieot encore fa 
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Jttiiioife^réceâte desavantagesqu'ilsavofcixtreiii- 

.portés fous bi conduite du brave DoDRaoïuerr in* 

-vefUrenc tiimiitcuairement le ChàceAu où ii étoit 

prjibnntef , & le délivrèrent malgré les efforts de 

ceux qui le gardoieot; ce qui donna occafion ai» 

bruic qui courut A la Cour de Léon, que les Caf- 

«tiihim avoient enlevé OonRamire, danslede&io 

<ide le facrifier aux mânes de leur Prince. Quoique 

'Cette nouvelle ^ fans aucun fondement, elle ne 

lai&pas de 'donner de cruelles inquiétudes à Th 

gride» quienvoyapiufieurs perfonnies^en même tema» 

pour<être informée de la vérité, 

Dooftaraîreqilîavoitéié mis en liberté^ prefqtie 

malgré Hul'itiéme, refuCa de fe mettre i la tdtedes 

troupes, & écrivit au Roi pour le fuplier de pas» 

donner au 2éle de ceutquiravoient enlevé, li'aila* 

:vant néanmois qu'il h'avolt eu aucune part i cette 

ia€bion , *"& qu*il ne prétendoit en retirer c^àutre z^ 

' vamage , que ceW de lui donner 0cçaiîon d^exèr^ 

cer & clémence,. étant prêt de fe remettre dana^ 

une autre 'prîfon ob il plaîro^ à Sa Msjefié, ^ 

:mème de fiibir toutes les punitions qu'il' voudrok 

lui prefcrire; ii demeura mâme prifonnter a» mi* 

«Heu de f Armée, jvTt^u'à ce qia'il eikreça les ordre» 

du Roi.' 

La lettre de Don Raœfre qui ût ctiSér tous tev 
•faux bruits qeis'étoieot répandus que kaCaûrlIaoi; 
'Favolent enlevé , donna la vie 4 'figride, quté^ 
-toit dans -de continuelles inquiétudes, l^epuis ce 
tCem»-ià le Roi mené fntfiioucbé delà foumiffion 
•fénéreuie de ce Prince, qui n*éto4t point ronSajet, 
H^'iî lui pardonna, -s^îmaginant que fon combat ak 
>èc le Comte de CaftlUè étoit Teffet de quelque^ 
chaîne particttUére, fins qu^ foupçonn&t jamais 
-^l fa'Pilte ; eftt aucune pâtt. Il nt une répon«- 
fe obligeante à Don Ramire , db M permît de 
*ftr mettre è la tête des troupea.^ 

C^Rmdaj» DoBTRarnlve qui. f€qdaiio& dis mê* 
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liter la grâce qae le Roi venoic de lui acoordler; 
ft qui voulok en même tems faire connottre aux 
Soldat! par quelque aâioQjd*éclar,. qu'iis ne s'é*' 
toieot pas trompés dans la bonne opinion qu'ils a- 
iroieot eue de hii, choifîc les plus déterminés; & 
aprèi s'être alTuré de deux polies qui lui étoientné* 
cellàires pour fa retraite , il enCra fort avant dans 
Jle Fa^s occupé par les Mores. Il rencontra des 
croupes qui voulurent s'oppofer à ibn entreprife; 
mais il lea attaqua avec tant de valeur, qu'il les 
défit entièrement; & profitant de faviâoire» il fè 
xendit maître d'un Château ok le Roè Izcam alloit 
fisuvent fe divertir â la chaiTe. Ce Prince en étoit 
forti depuis un moment, lorfque Don Ramire-y 
entrai La PrincefleHaca fa Fille qui étoit une des 
plus belles perfonnes du monde, & plufieursdefss 
OfSiciers, y furent faits Efclaves. Oon Ramlre fe 
letira enfuite en bon ordre, &. fe donna .tant de 
foins pour -empêcher que la PrincelTe ne fQt incom» 
modée, ni que perfcmne ne lui manquât dereÇ^ 
ptEtf queHaca qui s'étoit fait une idée a£Freufe 
dé la cruauté des ennemis de la: Loi,, en foufifrit 
& mauvaife fortune moins impatiemment. 

LesMores qulavoient cru pouvoir empêcher ib 
xetraite, le chargéreiîtplufieurs fois; mais le Pris* 
çeelea^repoufla toujours vigdureufement » & reçut 
jnêhie* deux blefifures en présence de la Pr inceife 
More, qui en témoigna quelque chagrin. Néan* 
moins les précautions- qu'il avoît priles « fe trou- 
viél^nt fl jufteS', que malgré les efforts desMores, 
il fe rendit enfin far les Terre» dlhRoide Léon & 
à la: Cour, avec les glorieufes marques de fa vic- 
toire. Tout le Peuple le reçut avee une infinité 
de cris & de démonflrations ae joye». Le Roi coa- 
ffis des grandes obligations qu'il lut. avoir» âTfH* 
Aé des deuxblelTures qu'il venoit de recevoir pour 
fbn fervice» lui parla:d*une manière fôrtobligean- 
IB». Xigridfifatfi agréablement furprîfe. enJç voyant: 
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irrIver vainqueur après toutes les allnrmesûu^ellè 
avoit eues, qu'elle n*ofa s'ezpofer à lui parier dé* 
vant Je inonde» de peur que fon amour ne la tr^< 
bit, & qu'il ne lui échappât quelque mouvement 
peu convenable i fou rang & i fa gloire. 

Don Ramire qui avoit une impatience eztrffm)5 
àc voir la belle Tigfide» pria le Roi dé trouvej: 
)on qu'il eût Thonneur de luiptéfénterfapri&nniS* 
re. 11 la vifka fnr ce prétexte; il en fut reçu aveic 
des témoignages d'eflime & de tendreile, qulleft 
>Ius aifé d'imaginer que d'écrire. LaFrinceÔeMp-. 
re qui avertit Tigride des bleffiires de Don Ramî- 
re, empêchât qu'ils n'eulTent une plus longue coiî* 
^erfatlon, parce que les deux PrinceUès le preiTé- 
ient avec tant d'indance de fonger à Tes bleflures, 
p'il fut obligé de £e retlxei plutôtqu^il ne l'aurolt 
buhaité» 

Lajoyequ'ileut dlavofr vu faPrincefle, contrf^ 
)ua fi fort à fa fanté., qu'il fe trouva bientôt apr£i 
;uéri de fes bleflures. Jugeant néanmoins qu'il 
l'y avoit pas d'apparence que le Roi Don Sanche 
'employât pour ibn mariage^ pendant quelaRéi« 
e Nunna pleuroit encore lamort de fon Frère Don 
rarziaSy il réfolut d'attendre untems plus favorâ*- 
le , & de fe mettre en campagne pour empêcher 
ue les Mores qui faifoîent de grands armefnenâj 
e fe vengeaflent des pertes qu'il leur avoit fi f6u« 
ent cauféîes. Mais, lorfqi^'il voulut prendre CQn« 
éde la charmanteTigriide^ elle s'attendrit. Quoi 
onc, M dit-elle les larmes aux yeux, ne vous 
errai.je jamais hors d'un périr, que ce ne Tofc 
oqr vous engager dans un autre plus grand? Tant 
e viétoires gagnées ne fuffifent-elles pas pour &• 
sfaire votre gloire, fans vous expofer encore aîi 
azard des combats ? Faudra-t-ll que je tremble 
)ujours pour vous ? Et ne pourrai-je jamais goâ* 
!£ un mûment le plaU!r de vous voir, qu'u lîe 
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foie mêlé de mille' inquiétudes que la CKlhiee db 
votre départ me caiife? Ë(l*ce-^ le froit de tant d'à- 
' ^éables efpérantes quevoui m'avler doooées^ ft 
cet amour qui nous promettok tant de douceurs, 
li*art-il en partage que des pleurs -iSt des atlarmis 
continuelles? Don Ramire pénétré de dodleor, lui 
avoua. qu'il étott le plus malheuxetnr de tous les 
liommes, d'être obligé às'éloîgaerfî (buveocdeb 
ifrincetTe du monde ia plus digne d^reahnée>'fc 
lul.r.q;>réfenta fi bien l^irapatiencequllavôicde re- 
tourner auprès d^eile aullittk. qu'il ea ^toît parti, 
'queTigride perfuadée que fon amant ne s'éloi- 
gnoit aelle fans une eztrémenécefltté, cotffendt 
enfin à Ton départ» après qu'il lui eut promis dISere 
Iblentôt de retour. 

Cependant on ne s*entretenoit à ia^Conr que de 
VeQlevement de Haca & de Ton extrême beauté , qal 
se pouvoit être comparée qu*à celle deTignde. 
îBermude qui la tronvoit*fort aimable, ne perdoît 
.aucune occafion de lui marquer reflimeqtt'iiavQlt 

Soar elle. Comme dansions les fiédes ks i^rands 
Lois ont été fort zélés pour la Religion, lesPrin* 
ces Chrétiens de ces premiers temsprenolent beao- 
.coup de foin de^faire convertir tous les Mores qni 
venoient en leur puiflance. Don Alfonfe qm 
Toahaitoit paffionnément de pouvoir perfoader la 
'FrinceiSe Haca de changer de Religion , preiibit 
•la PrinceflTe fa Fille de lui en parler toutes lesToii 
. 4qa*elle en trouverolt occaiion ; mais Hgride qtf 
la voyoiçfbrt mélancolique, tâchoitdela divertir, 
j& ne foi narloit de Religion que fort rarement. 

Bermuae qui fe mélolt quelquefois dans Tema en» 
▼erfatiops, fort quMI agit par un zéledeKefigioD, 
ou qu'il cherchât des préteates pour enn^tenir Ha- 
ca» lui exagéroit le bonheur de ceux qnfétoieot 
jiésdans ta Religion Chrétienne. Racr, miljpélk 
jiéfancoHe» ne pouvoit s'empêcher derireCDOtef 


les fois que leErince kii teooitdQpaceibidifeQUBi 
Bernuuie en étoit déconcerté , .& nfavoit ipas k 
iorce^ecotïtinâèr. Tigride (brprife de la voif ike^ 
eat une extrêne cutioiitddrenfavoir la raifoi», & 
la conjura de ki lui apprendre. H»:2apré98*en écte 
défendue longtems» kii avoua naïvement qu'elle 
De pottvoit 8'eiiq>écher de rire en voyant un jeiniè 
Prince de bonne mine qui emplojroit,^ lulparlot 
de Religion» tout le tems qu'on lui permettolt de 
paflTer auprès d'ctte. Tigiide quUvoitronnoK&acr 
de rhumeur galante des Mores^nefut.pointûo. 
prife de fil réponfe: elte ^en fit des phufiurteries à 
Ton JPVére; & apsès lui avoir. appris la confidence 
jue Haca lui avoit faite, elle lui confeilla de ne 
ravifcr plus de lui parler derRei^n. Berauide 
)iqaé de cette raillerie, réfolut de faire connol» 
:?e à Haca^ q«e les Efpi^oi&n'étoieatpasTnoiat 
ralarrs que ies More», I/^PPJrcationtqufileut àlal 
uûifîer fa galanterie, lui fit iî bèen remarooerite 
larmes. de cette beMe Princeië, .qu'il «en devint 
)aiIionnémeBt amoureux; mais Haca bien loin de- 
épondre à âss foins, le tHaîca tittjoiss'aveabeau^ 
:oup d^indiiîérence. */ 

Le Roi izcam envoya e& ce tems-Iè un Béraot 
i Léon, pour traiter de iarançoadei^Fiile.rDoiï 
yfonfequi fouhaitoit ka eonverfation de la Prinpef^ 
è, préférablement àtous^es avantagea qit'voapoit» 
roit lui offrir, demanda des conditions«fiextra6N 
iinajres^^ le PrinceBermudefitnaltrefecrettea»ht 
ant de. difficultés dans ieTraité. qoeleHéraûefiit 
>blfgéjie s'en retourner .iâns rien coniblore.^er» 
Bude qni n'ofoit plus aipprocher de Haca. qtfe» 
rembhûit» fiiifoit tous les jours quelques nonvâ- 
es galanteries V dans Tefpénmce de, lut piàire; te 
loi qui le raamqm wStàt^ rélbltot d*étou£hr 
«te paiBon avant qu'elle eût pris de plusiwofdlh 
les laciiKs; & couuBe il iiwoit qu^i'-abHeoccteft 
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im remède fouverain contre Tamour» il engagea v 
droicement le Prince Ton Fils d^alUr faire un voyage 
i la Cour du Roi de Navarre y & écrivit à Dca 
Sanclie le Grand & â ia Reine Nunna , pour les prier 
de le retenir à Pampelune le plus longtems qu'ils 
pourroient. Le Roi de Navarre le reçut fon oblv 
fi^mment, & donna pluGeurs fêtes pour l'amourde 
Eli; mais Bermude qui ne pouvoit fe confoler de 
fe voir éloigné^ de Haca, nfétoic point coudié de 
ces plaifirs,& avoît toujours une impatience extrême 
de retourner auprès de fa Makreâè» 
. La Reine Nunna, qui étoit fort animée contre 
Don Ramire depuis la mort d» Comte de Q/U^ 
le 9 & qui jugeoit par la lettre qu'elle avoit vue 1 que 
Tigride étoit d*inteHigence avec lui, cherchoit toote 
forte de moyens pour jtraverfer la pafli#n des deux 
Amans*. Ce fut dans cette vue qu'elle réfolut de 
profiter du féjonr que le Prince Bermude ferolt i . 
Pampelune» afin de l'engager dans fes întéréo, êc 
d'en fidre un puiflànt ennemi à Don Rami- 
se» 

. Pendant que Bermude s*ènnuyoit beaucoup à la 
Cour de Navarre, & que Don Ramire faifoit U 

Suerre aux Mores , les deux Princeflès étoicnt 
ans une par£iite Intelligence.. Haca qui avdt 
raconté plafienrs fois â Tigride tout ce qu'elle 
avoit vU fiiîre â Don Ramire, lorfqu'il repouib 
û vigoureufement les Mores , lui parloir toujours 
de ce Prince avec une eflime particulière; & Ti- 
gride qui n'apprpfondiflbit point les fentimeos de 
b Prfhceflè More, la/trouvott de bon goût, &a« 
voit mille complaiTances pour elle en reconnoif- 
Bince de la bonne opinion qu'elle avoit de fon A- 
snant. Leur amitié devint fl étroite, que Haca lai 
donna de grandes efpérances de fe fanrebaptifer. 
Tigride en avertit le Roi, qui en témoigoa une 
' — »-^«-'- , &.conjura faiFillede continuer fes fotîBs 
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pour acbevcr une converfîon fi glorîeufe. Tîgride 
s'y employk de-nouvèau avec beaucoup de zélé; 
mais elle eut le malheur de s*apperce?oîr que fes 
remontrances àvofent produit plus d'effet qu'elle 
n*en attendoit du bon naturel de la Princeffe Mo- 
re , qui lui avoua , en rougiffant , qu'elle n'auroît 
aucune répugnance à émbrafler la Religion Chré- 
tienne , pourvu qu'elle fût aflTurée d'époufer le 
Prince ciui l'avoit fait Efclave. 

Tîgride fort furprife d'une conWence fi peu at- 
tendue, fut quelque tems fans pouvoir lai 
répondre ; mais ibn amour lui donnant de 
réioquence, elle luîrépréfenta que la Religion des 
Chrétiens étoit fortdiFérente de toutes les autrei; 
qu'elle étoit fi pure 6c û fainte, qu'on ne ponvoît 
y mêler d'autres intérêts que ceux de la Religion 
même; qu'il fallott tout faire pour Tamour d'elle 
& par rapport à elle ; & que tous ceux qui n*agîf« 
foient pas par ce principe, faifoient un facrilége 
horrible; que même il étoit plus à propos qu'elle 
différât fa cônverfion jufqu'âce qu'elle fit plus irif- 
truite des myfléres de ja Foi , que d'y* entrer par 
une porte profane, a avec d'autres vues qae 
celles de faire fon falut. Haca lui avoua encore a« 
vec la même ingénuité , qu'elle ne fauroit goûter 
les raifons qu'elle venoit de lui dire; mais qu'elle 
voyoit bien qu'elle les écouteroit avec plus d'at- 
tention de la bouche deDonRamIre, que decel» 
le d'une autre perfonne. Tîgride loi confeilla d'é- 
touffer de pareils fentimens, & d'empêcher fat 
toutes cbofes que Don Ramfre n'en eût jamais 
connoiffance, en lui faifant entendre qu'elle ha« 
zarderoit inùtitemené fa glDiré, puifque ce Prince 
avoit des engagemens quipdurrolent durer autant 

3ué fa vie. Haca,honteofe ae ce que Tigride venoit 
e lui dire, lui promit de fttiwe fes cdnfeils., 9c 
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tlcha mfimede lui perfuader qae cela ne lui ftifok 
aucune peine. 

DonAIfoofe impadeot d'achever laconveifion 
de la Princseife More, deman^oU tous ies jouis 
compte à fa Fille desdirpofiiioQ^ où elle la trouvok. 
Tigride qui oe voploit plus fe charger de cecie 
coinmilBoQ, fit coonolcre au Roi au*il ne lafalloit 
pas trop prefler , & qu'il écoit a propos de lui 
donner le tems de s'inftriihre; l'aflforant qu'elle avoit 
déjà remarqué que cette Prîiieefiê n'avoît au- 
cune peine à renoncer i la Religion dis Maho- 
met. 

Don Ramire ayant terminé la campagne psris 

prîfe d*unefor>te placequ'il enleva aux More;, ax» 

riva â la Ck>ur de Léon » où il fut reçu avec des 

honneurs extraordinaires, La joye qu'il eut devoir 

un moment fa belle Prlnceflè , lui fit bientôt oublie? 

toutes les fatigues delà guerre; mais Tigride qoi 

ne s'éloignoit jsunais prefque de Haca , & qd 

ccaignoit que la vue de Don Ramire ne léreiïïit 

fa paSîon, aima mieux fe priver de le voir aùffi 

?ficMivent qu'elle l'auroit pu raire » que d'expoCerfs 

JLIvuleaox fesàx de fon Amant » & perdre peut être 

tout le fruit des confeils qu'elle lui avoit doonéf. 

Don Ramire allaimée de ce que Tigride fembloic 

'éviter les occifions de ie voir, appréhenda qae 

ft paflion ne fût diminuée , & psS&L deux jours daos 

nn accablement extf êipie; mais ayanwtrouvémoyeo 

.d*avoir une converfation particulière avec laPtte* 

icef&t ,elle lui fit connottre Tinjudice de fes foup- 

apms f & lui perftiada &ns eaitrer en dlautres ei* 

vôttcations , nue toutes les fblè «qu'elle évitott de 

le voir, il oevoit la nlaindfe fans la blâmer, & 

croire qu'elle a^oit des zaifons invincibles cTen 

«nier ainfi » & toiiionrs betncoup de peine âs'y ré* 

:4audre. DonlUmtee dememaifott fittisfiût d'une 
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réponfe (! obiigeznte* Ils fe dcrnnérenc de noa- 
velles aflurances d'une paflion inviolable; & après 
Vétre fak une confidence réciproque des chagrins 
que rabfeflce &les obflacleseominbelsquiferen'* 
contrôlent à leur bonheur « leur faifoient fouf- 
frir;, DonRainire lui ik trouver bon, que fans 
différer davantage, il s'en retournât â Pampdune 
auprès du Roi Ton Fête, afin de l'obliger de fe 
mêler de leurs intérêts^ comme il ie lui avoitdé» 
Jâ promis , & le preflTer. d'envoyer incelTamment 
un Ambafladeur pour la demander au Roi de 
Léon. Ils s'attendrirent plus d'une fois en prenait 
congé l'un de l'autre. L'efpérance de fe revoir 
^diminua bientôt le chagrin qu'ils eurent de fe 
réparer. 

DonRamire qui craignoit ton}oiirs que la Reine 
Nunna n'empêchât le Roi de fe mêler de fon ma- 
riage , fe Tendit fort fecrectement à la Cour de 
Navarre, réfolu de ne paroitre pohit en publie, 
-& de faire demander une audience particuHéfe 
nu Roi , afin de l'engager à favorifer fon amour ; 
mais e!n arrivant à Ja Cour, il appnt que toute la 
Famille Royale étoit dans un grand deferdre, te 
que la Reine Nunna, bien loin d'être en état de 
lut nuire., étoit gardée dans une prlfon fort t-» 
troite (a). Ses propres enfans , élevés dans le li« 
bertinage, & irrités de, ce que la Reine qui a- 
-^voit hérité du Comté de Caflille par la mort ie 
fon Frère Don Oarzias, ne leur partageoit pas 
ce bien pour fournir à leurs profiifions , concerté* 
rem .de la perdre par me ii^nttliude qui «en qe 
' ttms'U n^vott pohit encore a^eiemple. Ils fii- 
gnnrent d'attribuer à m commerce ériminel tes 
honnêtetés qne cette Prhiceflb témoignolt conti- 
noeilemênt â 3ennude Prince de Léon, fteureht 

t«} JUrUntê dans tHiJiêkê ^t^égwt. 
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la malice d'accufer lear propre Mère d'adultèit 
devant le Roi. La Reine & le Prince de Léoa 
furent arrêtés ; & Don Manche qui avoit mérité 
le. nom de Grand par tant de différeos endroits, 
piqué d'un affront û fenfible, réfolut de les abao* 
donner i la févérité des Loîx , qui vofricient qoe 
la Reine fût brûlée vive fi fon innocence n*éroit 
point prouvée par les armes dans un cerme li* 
nité. Les proclamations accoutumées dans de 
femblabies cérémonies , étoient déjà faîtes, ft 
le terme fort avancé, fans qu'il fe trouvât aucun 
Chevalier qui voulût (e mêler de cette querelle, 
ni qui ofât fe préfenter en champ clos pour com- 
battre contre les Héritiers préfomtifs de la Coa- 
lonne. 

LorfqueDonRamire arriva è Pampelune, il lit 
appeller en feaet uneperfonne die confiance , pour 
être .informé plus particulièrement du détail de 
cette grande affaire ; êc comme dans toutes les 
CSours il fe trouve des efprits bas qui flattent les 
Grands dans leur profpérité. & qui font les nre* 
sniers à leur nuire lorfque la fortune les abandoB* 
ne, celui que Don Ramire avoit alors envoyé 
chercher, ne fongea qu'à le féliciter fur le mal- 
heur de la ReinCt en lui faifant entendre qu.*!! al* 
loit être vengé d'une ennemie qui Tavoit toa* 
jours perfécute. Mais Don Ramire qui avoit une 
grandeur d*ame que les perfonnes ordinaires ne 
connoîflènt pas 9. jugea que cet homme ne lui parloit 
en ces termes que dans l'efpérance de lui plaire; 
ce qui l'obligea â le renvoyer , fans lui donner 
le tems de continuer fes calomnies. Il amit par 
d'autres vovès toutes les circonftances de celte 
affaire, & demeura perfuadé de l'innocence de la 
Reine, ficdelai^alicede fes accufations. Cegéaé* 
jrenx Prince ne fe fouvint en cette occafion que 
4e ta vertu» & oubliant tous les outr?ges qu'il 

avoic 
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7oit reçus de la Reine , il réfolut de la défen- 
re. S*écanc afluré des armes nécelTaires pour ce 
ombat » H demeura caché dans la Ville jufqu'au 
)ur marqué par les proclamations. 

Le malheur de cette Princellê faifoit compar- 
on à toat le mondes il n'jr avoic perfonne qal 
e fût perfuadé de Ton Innocence, a qui ne dé* 
iflât dans fon ame la perfidie de Tes Accufateurs; 
t Roi même qui avoit fait réâeiion à kfagecon- 
uite qu'elle ayoit toujours eue, fe repentit de Ta^ 
oir livrée à la haine de Tes ennemis, & auroit é- 
h bien aife qu'elle fe fût jullifiée. Tout le Peuple 
toit déjà aflemblé, & attendoit avec frayeur la 
n de cette journée , qui devoit être fatale à la 
^eine. Ses enfans fiers de ce que perfonne 
'ofoit entrer en champ clos pour les combat* 
re , commenço(,ent à triompher de leur lâche« 
é , lorfqu'il parut un Chevalier armé de toutes 
léces, précédé d'un Héraut d'Armes , qui décla- 
oie qu'il étoit venu pour défendre Thonneur de 
i Reine contre tous ceux qui oferoient Tatta* 
[uer. 

Don GonfaI ve, le fécond de fes enfans , fe préfen* 
a pour foutenir Taccufation^ Le Chevalier incon* 
lu alla à lui avec une aflurance qui parut de bon 
ugure à tout le monde. Don Gonfalve le re« 
lOuiTa vigoureufement » & la victoire fut long* 
ems difcutée. Mais Don Ramire impatient de 
vaincre, le prefla avec tant de valeur & d*adref« 
e, quMl le mit enfin hors de combat; & fans 
rouloir profiter de fon avantage, il donna géné« 
eufement la vie à celui qu1l venoit de vaincre, 
quoiqu'il >refuût de conéeîTer fon crime. Il fe 
)rérenta enfuîte pour combattre contre les au« 
res Accufatears ; mais Don Gonfalve qui fe re« 
sentoit de fa perfidie , & qui avoit efpéré que 
r Chevalier ioconau, en lui donnant la mort, le 
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délivreroit de la honte de confeflbr ane a^Hoo^fi 
décelable, fut fi vivement touché delagépéiofité 
de Ton Vainqueor , qu'il avoua enfîu l'innocence de 
la Reine » & déclara que lai & fes Frères avoieot 
concerté enfemble cette malheureufe accufatioD. 

Llnconnu fut comblé de bénédldlions; mais le 
Roi rayant ifait conduire devant lui pour lepré/èo* 
ter iui»méme à la Reine» lui ordonna d'ôcerfon 
cafque. Don Ramire qui ne s'étoit propofé que 
Ie.plaifir de faire une aâion digne de lui, fit beao* 
coup de difficulté de fe laiflèr connottre; mais le 
Roi n'écouta point (ts raiibns; & ayant voulu ab« 
folument qu'il ôtât Ton cafque, il le reconnut pour 
fon cher Fils Don Ramire.I)on Sanche en verfa des 
Isurmes de joye; à, Nunna pénétrée d'une aâîonfi 
généreufe, obtint du Roi fur le champ qu'il feiott 
partagé comme fes enfans légitimes. 

Don Ramire fit fouvenir leRofde la parole qu'il 
lui avoit donnée de s'employer en fa £iveur auprès 
du Roi de Léon. Don Sanche perfnadé qu'il ne 
faurblt aflfez dignement récompenfecle mérite de ce 
dier Fils » envoya un AmbaiTadeur au Roi de Léoa 
pour lui demander la belle TIgride; & afin que 
ce Prince eût moins de peine à accorder fa Fille i 
Don Ramire, il lui céda par avance le Royaume 
d'Arragon. . 

Bermude qui étoit toujours fort amoureux de la 
Frinceflè Haca, avoit une impatience extrême de 
retourner auprès d'elle; mats Don Sanche qui tou* 
loit hil faire oid)lier les mauvais traitemens qu'on 
lui avoit faits, le pria de différer encore quelque 
teras fon départ ; & Bermude ne pouvant lui refufer 
avec honnêteté cette fatisfaôion, écrivit à fa Sf^eur 
pour la conjurer de parler quelquefois deluiâHaca; 
& Tigride qui l'avoit enfin guérie de la fecrette 
iodinàtion que cette Frinceflè More avoit eue pour 
Don Ramire, étoic fi fiuisfaitc de fii docilité, que. 
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ien loin d'apporter dtê obûades à l'attachement 
e Ton Frère, elle auroit été bien aife de favorlfer 
on amour 1 & elle tâchoit d'infpirer à Haca qu'il 
ni ferpit exuémement avanugeuaL d'y répoof* 
re. 

L'AmbtlTadettr de Don Sanche étant arrivé à Léoo, 
aforma le Roi du fujee de fa commii&on» & lui 
pprit que le Prince Bermude le fuivrotc de près* 
)on Alfonfe qui avoit une efiime particulière pour 
)ooIlamiret reçut fort agréablement la propofî- 
[on du Roi de Navarre; mais la connoiflknce qu'il 
vole delafiertédeTigride» lui fit craindre qu'elle 
le vouiftt pas écouter un Bâtard, après avoir mé- 
irifé les foins des plus grands Princes d'Efpagne. Il 
appella un jour en particulier; & apr^ lui avoir 
xagéré la tendre affeétion qu'il avoit pour elle, il 
ai dit qu'il voulolt agir avec elle en Père & non 
nRoU il la conjura enfuite de recevoir fans téSi» 
^nce le choix qu'il venoit de faire pour elle 
i*an grand Prince Fils du Roi de Navarre. , 

Tlgride qui favoit que Don Âlfonfe avoit eu com< 
(lerce. de lettres avec la Reine Nunna, & qui ne 
toyoit pas q^i'il fût befoin de tant de précautions 
K)ur lui faire agréer Don Ramlre» s'imagina que le 
loi lui propofoit un des Fils de la Reine Nunna; 
ï cette Cnile penfée la troubla fi for.t ,, qu'elle n'eut 
amais la force de lui répondre une parole. L^ 
loi la preflâ de ne lui rien déguifer , & de lui ap« 
irendre fes véritables fentimens. Tigride demeu* 
ra toujours muStte, & verià un torrentdelannei* 
)ui firent juger au Roi que fa fierté ne s'accommo^ 
ioit point de ce mariage; ce qui n'empêcha pat 
)u'il ne la conjurât encore de lui donner cette fa« 
isfaâion, & de felaifier conduire par un Père qui 
i*aimolt fort tendrement; maia voyant qu'elle ne 
iul répoodolc rien, il s'emporta imllle reproches 
:>utrage«os, & jui.dit qft'elle donneroic ocçftfioit^ 
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de le faire paiïêr pour rhomme da inonde le plot 
ingrat, en refufanc fa Fille à un Prince' qui, après 
avoir chaffé les Mores de Tes frontières, venoit 
encore de fauver la vie à (on Fils unique. 

Tigride étoit fi troublée & fi prévenue que le 
Roi luipropofoit undesenfansdelaReineNuonaf 
qu*elle ne comprit jamais qu'il lui parlote deDoo 
Ramire. Don Âlfonfe l'informa enfuite de ce qui 
s*étoic paflë à Pampelune, & la manière dont la 
Reine avoit été défendue contre fes propres enfans. 
Et vous voulez , interrompit Tigride en colère , que 
je fois la récompenfe d'une aébion fi lÂche? Troo* 
veZ'Vous , répliqua Doii Alfonfe , qu'il y a de la 
lâciieté à défendre une Reine innocente , &i/âo- 
ver la vie à un Prince faulTement accuféi Ua 
jeunePrinûey continua le^Roi» a-t-il jamais por- 
té la valeur fi loin que le brave Don Ramire? 
Tigride furprife d'entendre un nom qui lui étoit 
fi cher, ne favoit plus fi le Roi lui parloit pour 
fon Amant , ou en faveur de quelqu'un de fes 
Frères , jufqu^i ce t]ue le Roi » pour lui faire 
iftleux connottre l'engagement où il étoit , lui 
montra les lettres que Don Sancbe le Grand 
lui écrivoit en faveur de Don Ramire , à qui il 
venoit de donner le Royaume d'Arragon. 
• Tigride reconnoiflant fon erreur» paflfa en un 
infiant d'un état fort douloureux à une grande 
joye» & demeura fi confondue de s'être trompée, 
qu'elle fe trouva fort en peine pour effiscer de 
l^prit du Roi les imprelfions qu'elle pouvoit loi 
avoir données par fa réfifiance. Don Alfonfe fe 
retiroit déjà fort en colère , lorfqu'elle l'arrêta en 
fe jettant à fes pieds , qu'elle baigna de fes lar- 
mes; êc après lui avoir demandé pardon de farè« 
fidance, elle l'ailbra qu'elle étoit foumifeâ fes vo- 
lontés, & qu'elle n'examinoit rien lorfqu'ils'agif- 
foit de lui obéir dans une affaire qu'il t^moignoit 
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dédrer avec tant d'ardeur. Le Roi attendri par 
les larmes & par la foumiffion de fa Fille, la rele» 
va , & lui promit de renvoyer rAmbaiïadeur de 
Don Sanche, puifqu*elie avoit de la répugnance à 
époufer Don Ramire. Tigride acdibiée de cette 
réponfe » pria Ton Père de ne fe fouvenirplusdefa 
réfiliance; & après une longue converfacion , elle 
lui fît coonoitre adroitement qu'elle lui obéiroit 
avec plaifir. 

Don I^amire qui avoit unç impatience extrême 
de fe rendre auprès de fa Princeûe, fut obligé à 
digérer fon départ » parce que le Roi de Navarre 
qui étoit bien aifedele retenir à Pampelune le plus 
longtems qu'il pourrott « fouhaita qu'il attendit des 
nouvelles deJ'Ambairadeur qu'il venoit d'envoyer 
à Léon. Mais Rermude qui n'avoit pas les mêmes 
raifons , & qui ne pouvoit plus vivre fans voir Haca^ 
quitta la Cour de Navarre , & fe rendit en diligence 
auprès du Roi fon Père. Tigride l'informa à fou 
arrivée de tous les progrès qu'elle ay oit fjiits pour 
lui dans l'efptitdeHaca , & lui fit même efpérer que 
cette Princedè pourroit devenir fenfîble à fes foins» 
Cette agréable nouvelle lui donna tant de joye, qu'ir 
chercha par toute forte de moyens i marquer â 
la PrincelTe More» qu'il l'aimoit d'une paffion fore, 
violente; &Haca touchée de laperfévérancedece 
Prince & des empreûemens qu'il avoit pour elle, 
lui lâiffa remarquer que fapaflion ne lui déplaifoic 
pas , & confentit même , â la prière de Tigride , à 
commencer de fe faire inllruirede la Religion Chré* 
tienne. 

Bennude qui expliqua cette favorable difpofition 
à fon avantage, en fut tranfporté de joye. Cepen- 
dant , comme les plus grandes félicités (bnt de peu 
de durée, il arriva i Léon en cetemsià un autre 
liéraut de la part du Roi Izcam qui demandoit 
qu'on lui renvoyât Ja Princeffe fa Fille, & offroU 
pour fa rançon de remettre plulieurs places con« 
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fidérabtes oiie les Mores âvoient priTes far les 
Chrétiens , a que Don Alfonfe avoit déjà deman 
éée«. Cette nouvelle ipporta une cootteniatioD 
f énérafe à ia Cour de Léon » parce que fiaca y 
^cok fort aimée. 

Le Roi qui envifageoit la gloire de la Re/%/00, 
«pprébenda que la Princeffe More ne fongeitp/us 
è te convertir , puifque le Roi fon Pérc vou- 
loit racrif.er tout pour la racheter. Beimode 
nui fentit augmenter fapaffionpar la praimede 
voir partir )a Prloccffe & de la perdre pour m* 
fours» redoubla Tes foins auprès d'elle, Àn'onblit 
tien pour lui perfuader qu'il ne fe coniblerdt js- 
mais de fon départ. Tigride qui l'aimoît rendre- 
ment » étoit ioconrofobie lorsqu'elle fongeofcqy'el- 
te ne verroit p(us cette Prfncefiè » qui demeure- 
roit privée toute fa vie des lumières de l'Ëvançile. 
Haca elle-même, foie qu'elfecommeiiçàtâ être pe^ 
Aiadée des vérités de la Religion Chrétienne; qu'el- 
le eût peine à s*éIoigfier de Tigride , ou que le 
Frirrce de Léon ne lui fût pas indifférent, fe trou- 
va agitée de mille fencimens confus &oppofés. Son 
bon naturel & la reconnolflànce qu'elle de voit soi 
bontés du Roi fbù Père, la preflbîent de retour- 
ner en fon pays. La Religion dont elle comroen- 
çoit à être perfuadée » la forte amitié qu'elle avoit 
pour Tigrioe, on peut-être les foibs que Bermude 
fe<k)nnoit pour lui ^tre , la forçoient.de demeurer 
â la Cour de Léon. 

Ea^n D6n Alfonfe ne pouvant pas fans violer 
les loix de la Guerre . refufer la liberté à k Prin- 
cetiè More, après toutes les offres que le Roi 
Iscam venoît de fiiire pour fa rançon, conjura fa Fil- 
le de voir encore Haca , de faire agir toute fou 
amitié dans cette oecafion , & de lui perfuader, 
s'il étolt poflSbIe , qu'elle deyoit préférer le foia 
de Ton falot à toutes chofîrs. 
Tigriie qui foubaitoit paSonnémenC de la rete* 
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fiiffijeut^pliifiears côni^erfatioi» avec elle» lui fit 
ii.bj^n.vatotrlla ûimteté de la Religion, les dou« 
ci»pr^de Vtmtiéf &h ibrce paffion >que fonFré* 
f^r8vait|ioure]le, que Haca touob^ de tant de 
faifoQS^ lifl atuuu qii'elle a^auroit aucune répa» 
^apce-Ademeniéry âeliepouvoltefpéi^r de deve- 
nir PrinceiTe de LéoB. Iigrkle qui n'en TOUk>ie 
pas fa voir davantage, lui donna de grandes efpé* 
rances de faire réuflir cette affaire. Elle mena» 
gea enfuite Pefprit du Roi avec tant d'adrelTe , qu'il 
confentit enfin que Bermudé époufl&t la Piincefle 
More; mais Ton mariage fut aifféré jufqu'au re- 
tour de Don Ramire , qui arriva peu de tems a- 
près. 

Don Alfonf&rie préfenta â TîgrMc , & lui fit an 
long ÔL infSîIè çlTTcours pour rezhortei^ à l'aimer. 
Jamais M. n'y eut une entrevue plus tendre que 
celle dés^d(?Ux' Amans. Après qu'ils fe furent don* 
nés miilçcémàignages réciproques de Is^ parfaite 
joye qu il^&voîeht de fe revoir , Do;i Ramire 
fît entendre â lafrincefle, qu'il n'a voit été fen- 
f!ble au pr^Qmt que ^e Roi Don Sanche venoit 
de lui faire de la Çour'onne d'Arragon » que pour 
la mettre à fes pieds; &; Tufllira que malgré la 
violente pafllon qu'il avoit pour elle , il lui fem- 
bloît qu'il auroit manqué quelque chofe à fa fatis- 
faftion, s'il l'eût époufée (ans lui préfenter une 
Couronne* 

Tigride fe trouva offenfée de ce difcours , & lui 
fît connottre qu'elle n'avoit aimé que fa perfonne 
& fon mérite, fans fe laiflTer éblouir de l'éclat des 
Couronnes » perfuadéë qu'elle feroit également heu« 
rfufe dans une condition particulière, ou fur le 
TTÔne, pourvu qu'elle fût avec fon Amant. Don 
Ramire confus & pénétré de jove d'une réponfe fi 
obligeante, fe jetta aux pieds de fa Maltxefife, ne 
trouvant point de termes aflêz ezpreffifs pour 
la lejoercier de fes bontés. 
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Lemariige qui fe fit lelcDftemBÎiieDmfineteini 
que celui de fiemuide à. dcHacs, fut fuifi d'uu 
InGnlté de toornoii & de divertifTeineai, On if- 
fore méina que ce fut cette PiiDceflc More ^ 
latrodnlGc la preni^e dans les Coun de l'Ei^ 
leiSiraotouDaDrcs, qui aupttravaDtn'àdiota 
ndge qaepaimi les MoieK. 
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^J^^fi Difc0urs ifi un vieil Ouvrage tm 
(-^ slt 4i/ maiikun Efpriu de notre Siècle, 
fu'il ne Hi'eji peint permis de nemmer» 
IlhfiepardiifeHiffemenitdânsun temsauqneUleûtpu 
le donner au Publie fans le def avouer ; & an le lui a 
dkobi dims uni profejfm . en laqtàelle H ne croit 
pas qu*il lui foit lienjéanl de regarder ces matii' 
tes %uc pour les condamner. Ce n*eji pas qu*il 
n'ait ajjez bien tempéré ce qu'on peut appeller ks 
licences de la Jeunejfe (^ du Monde , (f qu'il 
n'ait adroitement jeint ici la foîidité de la Mora* 
le avec les agrimens de cette irroention. Mais ceux 
qui le connoîjjfènt, favent bien qu'il n'eft pas de ces 
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FlaUtUfs qui ne combattent les vices fu*avec des fleurs^ 

(^ qu'il eftperfuadéqu'm n'y peut employer de ghdves 

ûffez trancbans, ni de madines affet fortes. Si ce 

fetit Travail feçoit du Public autant d'appnSbtûm 

qu' il en a eu de ceux qui par les droits de Fa- 

mitié en ont eu la leQurêdans le Cabinet t Je mV/tr- 

eerai de tirer encore quelques autres Pièces qu'ilnm' 

me ordinairement Ôellâa javentutis » ^ ^'il a 

peine à faire voir à fes plus familiers amis. Ce Jtroit 

des larcins qui ne feront pas condamnables , puifque 

fen enrichirai le Public: il nefaui que del'induftrie 

p9ur les commettre; £f quand je lui en ferai part, je 

m'ajfure qu'il ne refufera poitU de s*en rendre com^ 

plice par fes remercimens. 
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A curiofité de voir les Terres & lesNa« 
tioQS éloignées f m'ayant fait embar- 
quer au ron de Tout'Vent , nous ft« 
mes une route auez heureufe durant 
_ . _ quelques jours; mais en nous éloignant 
des dernières Côtes de l'Afrique > nous tombâmes 
dans des courans que les Pilotes ne connoifibient 
point; & ne pouvant pas réfiûeràleurimpétuoflté, 
nous fûmes emportés auprès d*une lie qui n'avoit 
point encore été découverte » & qui n'eft point 
marquée fur les Cartes Marines. 
^ D*abord nous y vîmes tant de Coqs & deOeli* 
nettes de tout plumage, que nous enpTÎmesfujet 
de la nommer 17/e des Coquets. En quoi nous 
rencontrâmes aflez bien, parce que la Viile capi- 
tale (b Tïomme Coquetterie^ & le Prince qui la gou- 
verne» Vjimour Coquet AuflStôt que nous eûmes 
jette i*ancre, le mouillage étant prefque bon par- 
tout, nous fîmes defcendre i terre le Cnpitalne La 
yeuneffe^ avec deux de nos meilleurs foldats, Bon^ 
tems & Belle bumetir^ pour découvrir le Pays, & 

S 5 fur 



4tS L£ RoYAuut 

fur 1^ foi defqaeis je vous en fîis cette Rdalk». 

Cette Ile efl iituée vers le Cap de fionne-EQié. 
rance » regardant au Tropique du Capricorne , rem* 
plie de piiufieurs fontaines d'eau de fieois d'oran- 
ge, d*ai4>fes qui toujours ont la tète verte^ & dî- 
ne fi grande Quantité de muguet & de jsmjokiDe, 
que l'air en eft toot parfainé* 

Les terres y font aflextetilest ftméiiieqiKl* 
quefois plus que les habitans ne voudroient; or 
en ces rencontres , ^omme elles portent à contre* 
tems» les fruits en font mûrs javant la faifoo; 
d'où naiflent plufîeurs différends contre le bien de 
la Chofe publique & le repos l'Etat. 

L'air en eft fi fain » qu'on n'y voit jamaisde^ao- 
des maladies , & pour peu qu'une CofiuM ait le 
teint mauvais , ou quelque rougeur apparehte, 
elle s'en plaint â tout le monde comme d'un ou* 
trage que la Nttofe fait à TAmônr. Ce n'eft pas 
qu'il foit défendu d'y garder le lit» pourvu que ce 
û>it pour tenir ruelle plus à fon aife» diverfifier 
fon jeu » ou d'aoues in^éts que l'expérience feu- 
lé peut apprendre* 

A l'Orient de VJk font deux ChiCeanx céKbres, 
OifiveU & iSbertifiagi^ où les hommes font oidi* 
nairement ob^gés de prendre attardes Goarer- 
neurs pour avoir entrée favorable i la Cour; & 
vers le Couchant font deuxMalfonsde campagne, 
Tête Folie & Cûurte-Mànfipye ^ où pluGeurs des Da* 
mes qui fuivent Vjimtur Cequet , vodc cberdier 
kur atteflation de vie & mœurs. 

LAmmif Coquet . qui régne fur tons les Peuples* 
de ce Pays 9 eii un Prince jeune» & qui ne vieillit 
jamais. Audi ne reçôit«il en fon Etat aucuns Vieil* 
lards que pour en faire le jonec des compagnief. 
Il forme tous fes deifeins à la volée » & ne prend ji» 
mais confeiU On tient qu'il eil Frère de l'Amour, 
.ce Souverain des Monaroues, qui tient fous fi 
puilTance les Elémens & h$ Cieux ; mais Frère 
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bltard, Enfant de h Nature & du Oefordre» 
il en a oial^i propos ufurpé le nom & les ar« 
mef* Attffi ell*il viaî que fe^ affaires font plus 
jBèîées d'intérêts que d'affèéUon» & les dérégie- 
mens de la débauche y font plus approuvés que la 
conduite de la raifon. 

A l'entrée de la Ville capitale eft upe Place 
nommée QijoUnUf ouverte de tous côrés » &qu*on 
a rendu Q>acieure par la ruine d'un vieux Temple 
de la' Ptùeur^ qu'autrefois on y avoit bâtù Là 
fe rendent tous les jours fans y manquer les Cbu* 
ebetmrs fieffés « & les Admirutturs des chofes mé- 
diocres » avec desJdoles animées qui veulent ab- 
iblument être encenfées i tort ou à droit. On y 
voit piulieurs boutiques mouvantes affez bien pa« 
réea, mais fans ordre, où les Marchands donnent 
pour rien des louajsses fur toute forte de fujets 
à condition de n'en point examiner la vérité, des 
protefiations d*amitié peu (Incéres & des fermens 
de fidélité mal obfervés» des 'affurances de fou* 
haits defintéreffés , des plaintes de méconnoii&n- 
ce» di àei défefpoirs en apparence, avec force 
beaux-mots, proies douces, regrets affeétés pour 
on départ, a mille morts pour une abfence de 
quatre jours. Il n'eu pas permis d'y vendre àtt 
frondes, fuffent-elies de foye ou de canetille d*ot 
& d'argent: il ne s'en trouve qu'au quartier de la 
Jalmfie^ pour s'en fervir adroitement contre les Aî- 
vaux & les Ttcubl^-fitis* 

C'eddans cette Ville que VJnmfCéquH tient fa 
Cour publique; mais le lieu quiluifert de retraite 
pour recevoir les hommages Tecrets^defesCourti* 
fans, eft le Palais des Bmmes J^ttmis. Cefl une 
^4aifonde plaifancedont la Nature a jette les fon» 
démens, fur lefquelsrariifîce a depuis élevé beau- 
coup d'ajuftemens & de décorations. Toutes les 
portes y font faites de faux plaifirsi & les appar- 
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tentent de hçQte perdue ; & tout ce qui s'y pafle 
de plus fecret, fe peut nommer un myftére fcan- 
daleux. Le Silence y commande fous Tautorité de 
V Amour Coquet^ mais fou veut r/ni/fTcrÀsofit &qoel« 
c^efois le Digeùt^ en laiflènt approcher \t$Faux* 
Bruits, qui font les Avant-coureurs delà Raimmée, 
fur fe rapport defqùels elle ne peut retenir les dn* 
mades de fa trompette , & le caquet de fes cent 
langues. Ce Palais eft dans un vallon û couvert 
d'arbres & de retranchemens » qu'il n'efl pas facile 
de le voir ni de Tabordcr. Les feuls Privilégiés 
en ont l'entrée libre, quoique ce foit le ^dernier 
but de tous les Coquiti^ & que plufieurs s'effor- 
cent de perfuader qu'ils en font revenus. Us en 
fa vent tous la fîtuation, ftles chemins qui les y 
peuvent conduire; mais* comme il y en aplo- 
lieurs & fort différens, chacuQ prend celoi qui re- 
vient le mieux à fon humeur. 

Les uns vont par la Plaine des Agrément, qui 
e(l le plus beau & le moins périlleux. D'autres 
prennent la Route d*Of, qui fans-doute tll la 
plus certaine, & obl'on fait beaucoup .de chemin 
en peu d'heures; mais il n'efl pas permis à tout 
le monde d'y palTer : elle ell^ {H:efi)ne refermée 
aux enfans de la Malme , & autres de pareille force. 
11 y en a qui vont par leGuaidel^Occqfian^ qui 
n'efl pas le plus mauvais chemin-; mais il faut è* 
ut foigneux de regarder fa montre â chaque bout 
.de champ pour bien prendre l'heure du Berger. 
D'autres s'arrêtent au Sentier de la Recm» 
nûijjance; mais c'efl le plus long & le moins afluré* 
Quelques uns paflênt par le Fort d'EntrepriJe, Ccft 
bien le plus court,, mais il eu dangereux de s'en- 
gager dans le mauvais pas du Contretems; car 
c'ed un endroit inacceffible. & qui contraint les 
Voy^igeurs de retourner fur leurs pas. 
. Les Dames ne tiennent pas toutes ces mêmes che« 
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xnîns ; tar fou vent elles voot par les Monta- 
gnes des avances; d'autres par la Vallée de Tolé" 
fonce , & plufieurs par ia Solitude Favorable. 11' 
y en a qui fuirent auflî quelquefois la Route 
â'Or; mais c'eil quand elles y font engagées par 
deux mauvais Guides , ^ Grand jige £f Petit 
Mérite. 

Mais la meilleure voyepour les uns & lesaa* 
très, eft le chemin de moitié Figue & moitié Raifitu^ 
Il e(l fort propre à ceux qui fa vent un peu plaire, un 
peu fouffrir oc un peb donner, attendre quelque 
tems, & entreprendre quelquefois; & ces gens* 
U-font les mieux venus chez VAmeur Coquet. 

A fa Cour font toutes fortes de perfonnes, de- 
puis les Princes & Princelfes jufqu'aux Bourgeois 
& BourgeoiCes de toutes conditions & de toute tail* 
le. Ce n'eft pas que les Sujets de cet £tat foient con- 
iidérés fous ces divers titres , car ils font diûin- 
gués par d'autres qualités bien plus illuflres. Les 
uns font les SevfiratUy qui ne font jamais vêtus 
que de chagrin de couleur de penfée à fond de fouci : 
Les £n/ouêx,;toujours habillés de tricottets , pirouêc» 
tes & mots pour rire: htîAvanturiers^qvX ne font 
couverts que de taffetas changeant, qui courent 
toutes fortes de chemins , & ne Véloignent jamais 
du Fort de VEntreprife: Les Anes'i'or pompeuCe» . 
ment vêtus, mais au«re(le peu confîdérables , qui 
dépenfent beaucoup, & en tirent peu de profit. 

Là pêle-mêle fe voient des tout Ofeveux^ des 
tout Canens j des Goguenards & des Turlupins^ 
avec des Enfarinés y que quelques-uns difentêtre 
devenus d'£vêques Meuniers; mais ils ne laiflèn't 
pas d'être Ëvêques ou du-moins Abbés de Cour, 
quoique tous blancs de farine. 

On y voit au(G des Co^ts férteux armés de fer* 
blanc, mais (i bien travaillé, qu'ils s'imaginent être 
couverts d*acier bien trampe & à toute épreuve. 
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AbIB fe nommenHls les Efprtufêns , quofqQ'â 
la première attaque ils fe feotent toujoors percés, 
fins réfiftance : ils paurleût peu » fi ce n'eft pour 
dire les Critiques: ils s'eflimeot beaucoup, & 
ne font pas fort eflimés*: ils croient favojrioffî 
ce qu'ils ignorent» & fontvinitéd'igDorerceqttVis 
devroient favoir : ' ils le font érigés eux-mtees 
en Réformateurs généraux de Coquetterie, fins 
que perfoone veuiliCL déférer à leurs ordres ; & fe 
font rendus les plus fots & ks plus importuns de 
tous les Cofuas. 

Mais il n'y a rien de phis divertifiànt i voir 
que les Cèms wiani $ dont cette Ville eft Hmte 
pleine; ils font couverts d'alies& de ftamnes, & 
on s'étonne que leur feu foit fi doux, qu'il ne 
brûle point leurs plumes. Ils parlent & content de 
jolis mots à toutes les Dames qu'ils rencontrent, 
fans fe mettre beaucoup en peine d*6cre véritables 
ni rebutés. Ils font une feébe particulière dont 
ils difent qu'un certain Hylas eft Foodateor. Ils 
ont pour formulaire de leur vie l*Hifloire des A* 
mans Volages, & portent pour devife: Qtdplut 
m aims» flus aime. Dans une même converfatton 
Ils volent (br l'épaule d'une Dame , fur la tète 
d'une autre, & fe iaiflent aifément prendre â la 
main : ils font bommsge auxsreux deceiieci, au 
dheveux de celle-là : ils adorent la bouche de 
r^ine , & la taille de l'autre : ils s'attachent â tout, 
ft ne tiennent â rien. Qiacon fe raille d'eux, & 
ils en rrent ; car ces Qbuts vsisfu fàvent rire auffi 
bien que parler. 

Quant aux Dames, on y voit les JÊâmÊnblis^ 
qui n'ont rien de merveilleux que le nom : Les 
Frécieufes , qui maintenant fe donnent â bon 
marché: Les RaviJJanteSf qui tirent plus â la 
bourfe qu'au cœur: Les Mignmnet^ qui d'ord/* 
naire ont l'efprit aufE mince que le corps : Les 

Ev 
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Bikforieif qui danfenc j^artout fans violon; ^i 
cfaafitént tout fans dciTeîn ,* qui parlent de tout fans* 
gaiantie , à qui répondent à tous fana malice à 
ce qu'elfes dlfent : Les SnUfoffafféis^ ayant tou« 
jours dijT Parties â la tête & dix Oalands â la 
queue : l^t BarkiuiUées , qui font de trois for* 
tes: Les unes font les Barbmilléei blanc ^ les ao« 
très les Bû¥bifuUlées tmge , & les. dernières les 
Searbêuillées gras, qui fayent autant le Soleil qu9 
les autres craignent la pluye. Il y en a né- 
me qui portent I4 qualité de Saintes , omis do 
Sainies'^n^t9ucb9s , qui refufent tout devant le 
monde, ft latlTeht tout prendre en particulier. 

Les miens venues à la Cour & le^plus recherchées 
dés Co^tts font les Mat-affirties^ qui ne font pas 
ainlî nommées pour être dépourvues de grâces & 
d*omement; mais ce font de jeunes Beautés, lef* 
. quelles pour avoir été condamnées Injuflement â 
fouffrir la domination d'un Vieillard^ d'un Fd*' 
ch^ux ott d'un Sot » fe font pourvues au X}onfcll 
de VAtMUr Coquet ^ où leur ayant été fak droit, 
ont obtenu difpenfe de demeurer â la maifon, ou 
la liberté d*y faire tout ce qui leur plaît. 

Dans les plus férlenfes converfations on nV 
trouve que des. Vèndtuti de Sornettes , Ca/p^« 
tfftrx de Badinexies, Crieurs de Sonnets y Epitres 
douces, Chanfons nouvelles» Stances, Elégies, 
& Autres menues denrées du Mont PamaiTe. 

Ltê bons Ouvriers y viennent aulE, comme les 
Faifturs de (Montes à dormir debout , les Em^ 
mcmcbewrs de Ballets, les Expédhiwmaires deCa- 
deaux & Collations , les TrOfodu&eurs de Comé« 
dies , & les Adjutews de Promenades ; & l'on y voit 
beaucoup de gens qui n'achettent rien plus cher 
que les couvertures de petits voyages à hhe^ les 
anauvaifes excuies de découchemens , les prétex* 
tes de juppes données , & autres fîneffes coufues de 
fil blanc pour tromper les intéreflës. 

Et 


Et quoique Vjimêur Coftut ne reçoiv'e auctt' 
hommage , & n'accorde aucun privilège qu'aux Na- 
turels du Pays » il y foufFre néanmoins pour la com- 
modité du commerce» & la fubfiHance defonE- 
tac, quatre fortes d'Etrangers • fa voir: Les&At- 
houXnéSf qui font des gens û adroitement cueC* 
fés de leurs femmes, qu'ils ne croient pas qu*auam 
en partage aveceuxlecprps&l'/efprlt: les 7«^« 
qui font en doute , mais qui n'ofçnt s'éclaircir ni 
fe plaindre de peur d*être battus : Les DifficUes 
à ferrer 9 ainii nommés, parce qu'ils tiennent des 
chevaux fâcheux, qui font les 4iable8 â quatre 
pour éviter un coup de corne, dont; néanmoins ils 
ne fe fauvent jamais : £t les Souffrons, quifairear 
bien ce qu'ils font, mais qui ne veulent point faire 
de bruit , craignant la perte des finances ou le di* 
bris de la cuiline. 

La Monnoye courante du Pays porte d'un c&té 
one Gelinotte de Ville, & au revers un Coucou, 
laais ce qui doit donner quelque eflime particulière 
à V Amour Coqutt , c'efl qu'ayant donné aux Malto- 
Uers la liberté de négocier dans fes £cats« il ne leur a 
famais permis de propofer en fon Confeil aucunes 
nouvelles impoiîtions , ayant toujours été content 
des anciennes. Car dans la FilU de Coquetterie ^ d 
n'exige rien que des vifites affidues , des foupirs im- 
prévus • & des déiirs mal expliqués , les droits cora» 
muns, les devoirs d'une foi douteuPeft d'un hom- 
mage à tous venans : & dans les endroits où fes Vaf- 
faux font plus prefTés , ils ne lui doivent fouvent que. 
la bouche & les mains; finon qu'en quelques cou- 
tumes locales on y ajoute la gorge. Mais dans fon 
Palais des Bonnes Fortunes ^ il tire tribut de tout, 
de la nature & de l'art, de toute forte de marcbao» 
difes , belles ou laides , & de toute forte d'animaux» 
jeunes ou vieux* de toutes charges & emplois, 
maifons de ville & de campagne, & veut même 
qu'on lui abandonne l'honneur & la confcience» 

tenant 


DE Coquetterie. 42 jt 

usant Tes Bureaux toujours ouverts pour en re« 
cevoir le, payement de jour & de nuit. 

l>a plus chérie de toutes les Daines de la Cour, 
dont le confeileû le plus généralement fuivi, c'eft 
La Mode. Elle ed originaire de France » un peu 
fotte , mais non pas defagréable : fon humeur eil bi» 
zarre & fort changeante : elle condamne aifémenc 
& fans fujet ce qu'eUe avoît eflimé fans raifon ; & du 
caprice d'une OquiUe un peu renommée , elle 
en fait une loi pour tout le Rojraume. £Ue a' 
l'Intendance des étoffes , couleurs a façons ; mais , ■■ 
comme les femmes ne fe peuvent renfermer dans 
un pouvoir légitime, & Qu'elles retendent aifez 
volontiers, elle entreprend fur tout, & même fuf. 
le langage au préjudice des droitatde l'Académie,, 
deforte qu'on n'ofe plus y rien faire ni rien dire 
ou à La Mode, Encore efl*elle devenue il pnïU 
fan te, qu'elle a dépouillé les Coquets & Coquettet^ 
de tout ce qu'ils poflfédoient pour fe l'approprier v 
& quand on leur demande, quels cheveux avez- 
vous ? quels rubans ? quelle coëfFure? ils répon») 
dent tous, c'ed à La Mode, Ils n'ont méme> 
plus leurs yeux, leur bouche ni leurs démarches; 
tout efl à La Mode. Enfin par une obb'gation géné- 
rale de n'avoir plus rien à foi, il faut que tout foit 
à La Mode. 

Mais la plus agiOante perfonne de cette Cour 
e(l une vieille Italienne nommée Vlntrigue. Elle 
eîl d'une naiiTance fort obfcure, & jufqu-icijes.' 
HtHoriens n'en peuvent bien cotter ni le père ni . 
la mère. Elle va toujours mafquée, foit pour la r 
difformité de fon vifage, ou pour fé rendre au*;, 
tant qu'elle peut mécoonoiffable. On ne. peut pu • 
dire au vrai comment elle ell vêtue , parce qu'eU 
le ell fouvent déguifée : tantôt elle s'habille en : 
Fr ince{re,& tantôt en Gueufe; elle prend même quel- 
quefois un froc de toutes couleurs , ayant ainfi l'en- 
trée libre en des lieux où autrement elle feroic 

fut 
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fiifpeâe. Quelquefois elle eft comme ces Tieinei 
chargées de chapelets.', médailles, & grains 8é- 
lya; & hm&nî elle hk la Vendeufe de Point de 
Gè)es» Paflement de Flandre, & de tonte forte 
defiijo«x« Elle marche plus fouvent fai nulr que le 
four» & plmôt en caroffe qu'à pied. Bile ne par* 
le jamais q«'â voix balTe, & prefque toujoun i 
Poreille; mak elle ne débile que fourbes, trou- 
bles, noifes, réparation de coip«& biens, & tou- 
tes fortes d'ocmrai^ à cornes, Bnfio c^eft «ne 
diffimulée , malfaifante, ejmeufe .& la plus rné- 
diânte femme dti monde, qui ne laide pas néan- 
moins d'avoir accéa dans les cabinets dorés, tuéU 
les de lit, cellules de Moines, & -autres lieux 
profanes & faints. 

Dans U VIHe il 7 a des Gens deflinés à faire 
combat de BsUs/ Jippet ft tournoi de Cbê/^s de- 
9és. Ot BiUes ^t^pes font certains animaux, qui 
tf ont ni pieds ni dents , & qui ne lailfem p» 
d'aller partout ft de manger bien du pafn. Il y 
en a qui ne font que des ouvrages de vent, quoi* 
que chargées d*or A d'argent en toute manière, 
qui ne font parade que de vei^t, &qui neprodutî 
feat que du vent. D'autres font des Pêrteufis de 
nouvelles da Psalais des Bmnes^Fofhines ^ mais 
feulement en faveur de ceux qui s*y laffltfnt con- 
duire. On en voit aû(B qui ne font que des livrées 
de contrebcoBur, qu'un Mari ne voit qu'avec foop* 
çen, ou ne donne qu'en rechignant; mais de quel* 
que qualité qu'elles foient, elles fe mettent indif- 
tinétement fur les rang^ , & courent toutes en la 
mène lice. Et pour les Cbers dorer, ce font ma« 
chines i rouler riches Cofueti^ & riches Coquettes. 
fans vie, mais non pas fans ame; car ils en ont 
foovenc beaucoup, h quelquefois avec peu d'ef- 

K't. Les premiers venus au tournoi ne font pas 
meilleurs, mais bien ceux qui demeurent les 
dernier»; car étant délivrés de la foule, ib exé- 

eu* 
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ZQtm mieux \e%be»xti àeOéitti ^ tirent; ponliem, 
ayancem, recèlent , jeitent lances à feu fans brû^ . 
1er, clarté aigus fans percer» grenades fans faire 
inaf, & fouiFrent même avec eux d'aittres Charv 
Bourgeois qol ne fekirpM tant ée broit, mais qui 
ne font pas lès^moindres coups. Enfin de tous lesi 
dfvertiSèmens Ofdlnairesi ce myâére eft le phi» 
public & le moins entendu; & ceuy qui ne ôea^ 
vent pas* expll^nei les fijgnes des yeux , les gelticiK 
lations de tête, & les autres énigmes d*iiffistterie , ne 
le prennent que pour nn embau-ras importun deçà- 
roues capable de donner la migraine, Oe.D'e(l'paÉ> 
qu*il folt plus fact^ de découvrir le fecret doo-- 
turne de leurs mufiques invifibtes , qui fervent de 
voile à pis Caire , et qui donnent RMivent martel 
en tête à tout le voIHnage ; maïs au*nR>(ns fon€*eh 
les une occupation agréablei pottr ceux qui fe. 
v^ent dIvertU aux dépens d'autruL 

Dan^ un lieu de ta Ville lephts émfaient& le plus' 
eccefBbie , ed le grand Magasin tout rempli de. 
fers à frifer de toutes figues ^ boëtes à mouches' 
d'or & d'argent 9 pooidvea de fentenre, miroirs, 
mafques, rubans» éventails, papier doté, brafle* 
lets de cheveux» peignes de poche, retéves^moof^ 
taches, bijoux, e&nces, bpUttes, gommes, 
pommades, & autres uftènfiles de ménage, Br 
autour eu Magazin'font les Ouvriers, dont les unk 
ne font occupés qu'à taikter des mouches & dreflèr 
des plans pour bien arranger les aflftffins Air le. 
nez ; i quoi nul ne peut travailler qu'après chef- 
d*œuvre; à laver des gants , ft conpoTer des drogues 
pour débarbouiller le nés & htanchir les mahiSt 
à faire garnitures de tooteff couleur», galands, 
panaches, croupe»» écheite», & bosquets detOB> 
tes fleurs , & en toute faiibn. 

QueTqaes-uftsyfbntprofeffiend'onart nooveao, 
& .^fleurs de Oirges^ÇehlXànî fort d*empéchef les 
grofiês de tropparoltre, Adedomierdureliefaur 

im* 
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imperceptibles; &. d'autres liommés les Cognes^ 
fétUf ne s'emploient qu'à rechercher Thuile deTalL 
Dans un autre Heu fréquenté des plus fieaux-Er* 
prits du Pa78, eft un noble Edifice qui fert deBi* 
bliothéque, publique aux Caquets. Elle eÛbitied*i' 
jnaginatioQs ridicules &. de fouhaics rarement ac« 
complis , & fournie de pluiieurs MaiiufcrîtsiaCqu*i- 

Céfent inconmis» tant en Langue vulgaire que 
arcoife. En voici les principaux » & les ^\\)i 
foigneufemenc étudiés: 

Le Cours de la Bagatelle ea trois Volumes > 
dont le jNremler efl TAdrefle des Badins; le fé- 
cond l'lDtredo6lion des Ru/elles ^ & le troifiéme la 
(induite des Idiots.^ 

Les ObfervatioDS du Ciel pour, connoitze rHcu« 
re du Berger. 

L'Inventionpour peu donner, & faire de gianàs 
progrès. 

. Les Régies du Cours, avec l'explication des Gef* 
tes & Révérences qui s'y font:- Ouvrage trè£*utile 
pour les nouveaux'^venus;- 
, Les infortunes d'une Admirable « • âqurperfosne 
jiecontoit âeurettes quien la raillant -, & qu'on o'en* 
cenfoit jamais f^ns lui donner quelque nazarde. 
, La Déconvenue d'une EmbaraiTée qui s'évanouît 
un jour dans l'empreflement» & la difficulté de • 
dtoifir* entre deux Coquets - de différentes quali* 
tés , & fe réfolut de les conferver tous deux pour 
ne plus mettre fa vie en péril. 

Le Contracte de deux Coquettes fur la queûion 
de favoir, s'il vaut mieux avoir un Amant difcret 
qu'entreprenant» & réfolue en faveur du dernier. 
L'Abrégé des Caquettes repenties avant l'arriére* 
faifon, avec le récit desdifgraces de celles qu*oa 
Y a contraintes à îeqr grand regret. 

Le Coup-d*Etat,ou le Formulaire des Déclarations 
i faire en fecret * & des tons de voix différens dont 
U faut ufer> avec une exaâe obfervation des tems 
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& des lieux convenables à cet important myllére. 

La Science des coëffes , en deux parties , dont i'u- 
ne eil intitulée la Prime, & l'autre Champagne. i 

Le Moyen de bien frifer & boucler fui vant Pair 
du vifage, 

La Dariotette traveflie, où font expliquées les 
«dreffes de négocier fans être fufpeéte aux mères ni 
aux maris, & de porter poulets (an& les faire crier. 

UEntremife des Suivantes, avec une InflruéUon 
pour les bien oajolIer& gager toute forte de Valets. 

Le Remède au Chagrin des Yeux battus, & du 
mauvais Teinta 

La Subtilité d'arraeher les Tanes fans douleur. 
.^ Xe Secret pour obvier aux Tumeurs longues & 
incommodes. 

La Carte des lieux propres à faire Cadeaux dix 
lieu6s à la ronde. 

Le plus beau quartier delà Ville eâlagrandePla- 

ce 9 qu'on peut dire vraiment Royale, & pour fon 

excellence, & parce que le Roi s'eft voulu loger 

au milieu pour reconnottre d*un cUn d*(sil toutes 

les cabales de fes Courtifans. Elle efl environ- 

-née d'une infinité de Réduits où fe tiennent les 

plus notables ACemblées de Coqueiterie , & qui font 

autant deTemples magnifiques confacrés aux nou« 

velles Divinités du Pays ; ear^u milieu d*UB ^and 

nombre de portiques , veftibules , galeries , eellu- 

les A: cabinets riehemencomés, on trouve toujours 

un lieu refpeâé comme un Sanéluaire, où fur un 

AtKel fait i la Biçon de ces Lits facrés des Dieux i% 

paganifme , on trouve une Dame expofée aux yeux 

du 'Public; quelquefois belle & toujours parée; 

quelquefois noble & toujours vaine; quelquefois 

fage'& toujours fuffifante ; & là viennent à fes pieds 

les plus iliudres de cette Cour pour y brûler leur 

enceas, offrir leurs voix, ft foUiclter fa faveur 

envers V Amour Coqm . pour en obtenir l'eUtrio 

sitt Palais des Bmmsf-FvtunM* 
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En œ mène lieu fom 4es Ecries PubUfues poa 
riDltniéiLoQ de la Jeunefle, oa des fept Arts Li« 
béranz. lisli'eii obfervem que deux, bioi dlie & 
mal faire; & de toutes lesLodK , ils fie. travaillent 
qu*â celles qui concernent le Droit d^ N^Oire & 
le Droit des Gens. AufU ne fe piqnexit-ils pas fort 
d'être grands. Doâeurs » & les plus, habiles paâese 
«toute leur vie en licence. Mais ce qu'on en peut 
remarquer de plus honorable , c*eLl qu'ils ont do&né 
ramarité de régenter aux perfonnes dk conditioiii 
Âx^oe Souvent on y voit des Princes en chaire 
faire leçon publique de bagatelle. 

Les Femmes f tiennent les Académies , on pref- 
que toutes courent le Êiquin, & font ù^n adroites 
â donner dans la vifîére. Les Hommes y donnent 
les bagues* & font les antres dépéh fies de caitoaCeU. 

Les Brelans y, font ouverts à iOutes fortesde^r- 
ibnnes,obcommunéineht les feounes jouent ârtionh 
'the, &4es hommes â lat^âte. £iles s'éttidicat loutesi 
lileo iouerdèlàporunelite&auquifiob; car elles oot 
confervé le rèvecfis» quoiqu'il ^it aboli dans ks 
Provinces votfînes. il y en a d'humeur ii hautaine i 
qu'elles ne veulehtjoner qu'A la primée à la triom- 
phe; & les autres qui veulent un jeu couvert, 
fie s'amufent qu'i jouer anMoine. Elles engag(Dt 
fiflës fouvent les hommes à jooer des couteaux, 
des hautsbols , au Roi dépouiUéi, & tie leur refte fti* 
Tant toujours bonne UMÎteâ mauvais jeu. Qttelque^ 
<uns^|oue&t â toutes Dtmes » beaiKOi^ iouent le doo- 
Ue , & tous jouent i Coqsimbert qiû gagne perd. 

Dans cette Place eft un gnuid Obéiifque de 
marbre noir, fur lequel font ecrities en lettres d*or 
les Lplx fondamentales de l'£tat, dont celles qui 
fuivent, ne (but pas les moins confidérables : i. 
Nul ne peat être naturalifé dans le Pays, qu*II 
n'ait été palTé mottr^ en &ft 4e bagatelle, z. Qi4 
n^aura pas deiiual domfer« fournira d'une bon- 
ne duppe qui fourniiiê i rippcSntement. 3» Les 
^'. .Ma- 
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Marte feront ternis de nourrir les enfans qu'ils 
n'auront pas £iits » fans fe mettre en peine de ce 
que les .vrais Pérès pourront donner fous mam 
pour leur entretien, 4. £n attendant le retour du 
cours « un bon Mari peut boire un coap pour fe 
defennufc^, s*ii eft tird» avec unedéfenfe d'enta- 
mer les bons morceaux. 5« Quiconque fera pro* 
fei&on de fidélité, fera tenu de juftiiîer qu'il eft 
de la race dts Amadis» ou des^defcendans deCé- 
ladon ; finon & à faute de ce pallèra pour Idiot* 
€, La modeftie, la difcrétion, & la retenue, 
n'auront aucune entrée dans l'Etat , iinon qu'el- 
les puflent être utiles à celles qui font obligées 
de cacher leur jeu. 7. Aucune ne pourra porter 
chapeiet ni heures â laChanceliére, que pour oc« 
cuper fes doigts en écoutant le mot par-deflus Té* 
paule. f. Chacun fera foigneux, pour ce qui le 
regarda, d'arrêter les bons mouvemens que les 
fortes prédi(»tions auront excités dans le cesur, 
9. Le remords de la confcience ne fera point é- 
comé, i peine d*ètre exilé du Royaqme. 

Ces dernières Loix M doiveni pas femblerfore 
étranges â qui faura que le Peuple de cette Ih 
n'a point de véritable Religion. Ce n'eft pas qu'il 
n*7 ait beaucoup d'Eglifes dans le Pays r mais oli 
n'y va point pour prier Dieu; c'eft feulement pour 
voir o\i te rairevoir, railler, fourire, cajoller, 
réfoadre les parties , prendre afO^nation de dé* 
bauche, & faire fervir les Lieux Saints aux pratt* 
gués de l'Iniquité; & d'ordinaire quand ils fontea 
apparence quelque CBOvre de piété, ce ne font 
oite des* profanations, & tons leurs facrlQces y 
deviennent autant de facriléges. Il ed prd'que 
fnoul jufqu'é-préfent que les hommes ayent em« 
braffé jamais une véritable dévotion; & quand lea 
femmes s'yrédalfent , c'eftordinaîrcment après une 
avamure incroyable â qui n'y fera point une férîeu* 
£e réSexIon, peinrtnreconnoltrelefensmyfllque; 
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Derrière le Palais des Bormes-Fïtrtunes'efï un Jardn 
d'alTez beile éteudue, qu*on appelle )e Bureau da 
RicwHpenfes. A cette parole il n'y a perfonne qui 
ne s'imagioe un Paradis terreflre; 'mais, quoique 
l'art y ^OTetous les jours quelque nouveap travail, 
ç*eft un lieu qui femble être maudit du Ciel, oh h 
Nature ne produit rien que de fâcheux & d'infup- 
portable. Les paliflTades ne (ont que de regiets & 
d'inquiétudes; il n'y a pour fleurs que des pentèes 
noires, des fouçis renaiiTans, Âdeserpérancesper* 
dues ; pour plantes , de l'abfînthe & des amaran- 
tes; pour fruits» des poires d'angoiflè» & quel- 
ques autres qui n'ont pas meilleur goût. Les fon« 
laines y jaillirent de tous côtés; mais les eaujren 
font toujours améres, & de leur chûteeUes/bnt/e 
Iac de Confujton^ au bord duquel e£l un Salonàri- 
talienne nommé la^^me^^^ Coquettes^ fort haut 
dtCpacieux, élevé fur des colomnes mêlées de mé* 

Îris & d*lQgratitude. En cet endroit s'aifemblent 
certains jours les plus fameux Caquets , tous d*e& 
Sit rare & d'adreife iinguiiére; & choififlàat telle 
ame qu'il leur plaît ou qui leur déplaît entre cd< 
les que rimprudence a conduite dans le Palais des 
Sennes-fortunes, ou que le dépit en recire, la font 
venir au milieu d'eux , & l'ayant fort promenée dans 
toutes les allées du Jardin , & fuffifamment laflâ- 
fiée des fleurs & des fruits qui s'y recueillent , la 
mènent dans le Salon , où ils 4a mettenc dans on 
fauteuil pour en jouer au Roi Artus ; & après 
.plufieurs croquinolles imprévues , génuâexions 
■grotefques & turiupinades ingénieufes^ ils la dé- 
pouillent infolemment de tous fe9 orneme&s, juf- 
qu'à ceux qu'ils lui avoient donnés , i'arrofent 

fiar Uois fols de Teau de confufion qu'iU ont toii- 
ours pr^te à cet effet , & lui font en jolis vers un 
reproche public de toutç fa vie, qu'ils lui cban* 
tent au nez fur Tair des petits fauts de Bordeaux. 
Us n'épargnent» ni fes cheveux qui les ont cncbat- 

nés. 
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néS| ni Ces yeux qu'ils ont adorés, ni fa bouche 
qsi fut pour eux un oracle de vie & dé mort, ni 
fes mains qu'ils avoieat editnéet dignes du fcep* 
tre de tout le Monde: ils la nomment perfide» 
ayant toujours eu trois Galands à la fois ; indif* 
crette, ne pouvant cacher affîgnations, préfensâi 
poulets; maligne, jaloufe, importune, dont aii 
eommencement elle ne fait que rire; & comme 
ils continuent , elle fe fâche, & puis elle entre 
en colère , s'emporte & fait la dérefpérée'; & 
lorfqu'ils la voient dans cet état qu'ils appellent 
de gave iiumeur, ils la mettent dans une cOuver« 
tare de foje de Barbarie faite â la Turque, & la 



enrage, mais us s'enrai4Ient; «quand 
ils en ont pris aflfez de divertiiTement , ils fe 
retirent chacun de fon côté y & la laifTent comme 
demi- morte. Cette Berne à -la -vérité ne fe doit 
faire ordinairement qu'en fantdme, mais quelque*^ 
fois ils la font en perfonne : lès unes n'en (en- 
tent point le mal, & d'autres ne le veulent pas fen^ 
tir; & de celles qui le refTentent , les unes fe 
condamnent elles-mêmes à une Prifon psrpét'uelle , 
d'autres fe précipitent dans Tal^me du DéfeJTpQîr 
qui Q'eft pas éloigné du Jardin, & les plus lages 
fe. réfugient dans la Chapelle Saint Retour. C'eft m 
lieu bâti en tWrxe*ferme, féparé de VJl^ par un 
petit trajet ', mais difficile à pafTer. Il eft toujours 
occupé par le Capitaine Repentir ^ qui feul a droit 
d'en rendre le chemin libre: c'eft un mélancoli- 
que, & qui prefque toujours efl en colère; mais 
au-refte fortfage, pieux, & charitable à ceux qui 
recourent à lui. Ce n'eÀ pas qu'il ait accojcu- 
mé d'écouter les premières voix des Coquette f qui 
fe plaignent de quelque traverfe, & qui maudif* 
fentles défordres de leur vie; il pénétre le fond 
du cœur , il ^ veut connoître la ilncérlté , â: 
TPtnc XIL T n'ai; 
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D*afli(le jamais qae cdlei qol prennent une boom 
& forte réfolution de quitter cet iaipertioeot 
Royaume. Car alors il les conduit en fureté tes 
cette Chapelle miraciileafe , où fitôt qu'elles foùt 
arrivées, elles ouvrent les yeux, s*appefçoiVeot 
Uen qu'aupann^ant ils étoient fermés , & découvrent 
que tout ce qu'elles penfoient voir, tfé&oieot 
que des illufions , que Contes les douceurs de cet* 
te Ue ne font que des amertumes déguifées , & 
que les plaifirs apparens y prodaifent toujours de 
véritables douleurs ; que les plus heureux foot 
prelque toujours à la gteei & que les fatisâc* 
tjons extérieures n'y fervent que de voile aux fou* 
pirs f aux gémifTemens & aux plaintes; qu'il n'y ^ 
lien de plus malheureux « de plus honteoi & de 
plus déteftable, que ce lieu qu*ils nommcut fauf < 
fement en lan^ge du Pays le Palais des Bmth 
Fortunes ; qu'il efc en-v>érité le piège des inipn- 
den( • Terreur de la jeunelTe • ramofement de 
roifiveté, l'opprobre des conver&tions y i'octo- 

fation des fous , le mépris des &ges » la ruine de 
i famé, ladéfoiation des familles, l'écneil àa 
vertus , & 1« foorce de mille impiétés. Aiafi pr^ 
nant de meilleurs fentiiàens ft dea routes toutes 
contraises à celles qu'elles avolent fuîviei, ellei 
joulflent d'un repos & d'une fatiafkâîon vériti* 
ble.qck'elles avoient inutilement recherchées daoi 
le féjour des troubles & des infoitnoes* 
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AVIS 


A VIS 

AUX PERES DE FAMILLE 

SUR L& GENtlLLESSB Dfi LEURS EmàJSK 

POoR bien élever vos Eofa&s, 
l^*épau[giiez ^f^cepteur ni Mie; 
Mais jufques à ce qu'ils foient grands , 
Faites-les taire en.coinpagpie; - 
Car rien ne donne tant d'ennui; 
Que d'i^couter TJÎnfant d'autruî. 

Le Père aveugle croît toujours 
Que Ton Fils dit chofes exquifes^ 
Xes autres voudrôîent être fourds. 
Qui n'entendent que des foctires^ 
Mais il faut de nécefllté 
Applaudir à rEnfant gâté. 

S Quand on vous a dit d*un bon ton; 
Qu'il eft joli , qu'il efl bien fage» 
u'on lui donnera du bon-bon^ 
'en exigez pas davantage; 
Faîtes-lui faire ferviteuTr 
Aufli-bien qu'à fon PréceptMr; 

Féres, charmés de vos Enfans; 
Recevez cet avis flncére : 
Etant fculs»' prenez votre tems 
Pour jouir des plalfîrs de Père; 
Mais en public, en-vérité, 
Sufpendez la Paternité. 

Sachez encor, mes bonnes gens; 
Que ïieûr n'efl plus infupportable ; 

T a Que 


jQ/5 La Morale de Popi. 

Que de voir vos petits Enfans 
En rang d'oignon â la j;rand* table; 
Des morveux t qui» le 'menton gras , 
Mettent les 4oigts ^ns tous les plats. 
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LA MORALE 

D E P O P E. 

Etigramme. 

« » 

POfE rAAgloîs, ce Sage fî vanté; 
Par fa Morale au Parnafle embeWie , 
Dit que les Biens , les feuls Biens de laVk, 
Sont le Repos , l'Aifancje , la Santé. 
Il s'cft mépris. Quoîl dans Theureux partJge 
Des Préfens faits au terreftre Séîour, 
Le trifte Anglois n'a pas compté l'Amoor? 
Pope eft à plaindre ; il n'eft heureux ni fage. 
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LE POUVOIR 

DU 0.0 U P.D* OEIL 

MUsx^ j'écris à Climéne» 
Dont j'adore les appas ; 
Laifiez-m'-en toute la peine , 
£t ne jTOus en mêlez pas, 

N'offufquez point ma tendrelTe 

Par vos brillans furàhnez ; 
Loin de moi » vaine Déeilê • 

Le ff'rd dont vous vous ornez» 
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Sur fa grâce naturelle 

Formons OQtre ezpreffion; 
Rien ne convient â la Belle r 

Qui fente.ia fiftio». 

AinCi la NymjAe difcréce 

Préfère y foos un ormeau» 
Au grand bruit de la trompette 

Le doux foQ 4u chalumeau*. 

Afnfi la jeune Bergère , 

Parfumant fon bavolet^ 
A toute«odeur étrangère 

Préiëfe le fcrpotet. 

■ ■ ■ ' .' • ^ .. ,. . 

Amour, c'eft toi que f^peUe. 

Vien , le mieBX-difant des Dieux. 
Montre-lai ce cœur fidelle , 

Qui brûle ptm Tes beaux yeux; 

PelnJui cette violence 

Que rien ne peut égaler, . 
Quand l'auflére Bienféance 

Me force à dlfllBiQle]:^ 

II faut languir miférable 

Sous fon rigoureux pouvoir; ' 
C'eft l*arrêc irrévacable 

De Qlméne & du devoir. 

Le Soleil â la Nature 

Se cache-t-ll aifément? 
Peut-on ^ans la nuit obfcure 

Celer un embrafement?' 

D'une contrainte effroyable ' 
Quand j*ai fouffert fa rîgMeurV ^ 

Un feul regard favorable 
&end un doux calme â mon cœur» 

T s Xeïj, 


4^ Lx PoûvoiA BU Coot-d^Oêu* 

Tel , dan$ un bni3raût orage « . 

Le Dieu du Jour & des Vers 
Brille au trayers^la liiage» 

£t rend l'ame â TUniv era. . .. 

Dieux 1 qu'il plalt! Dieux I qd^il enchante» 
Cet peil qiil hit mon dellinl 

Quelle ilûroi'e plus riante 
DSns foD plus rta!Dt machi. ' ' . 

O charme d'un Eegard ten<ire 

Où je me fec^ abîmer l 
lidon cœur qui fait te comprendPe » 

JMioque d'art poitr t'exprimert 

Sc^urce divine de flime» 

Inépuisables ap|>as. 
Vous rappelleriez une ^me 

Des barrières du trépas* 

L'Amour n'a ^lùs de marefre 

Qui me catw du foùci. 
Qu'il tourmente, qottdëcbire^ 

Fuifqu'U récompenfe ainfi. 

Mais, Cilméne, qir'iBfôÀl ra^, 
Ces Regards pleins d'agrémens ï 

Que vous besnx jéatt font avares 
De ces précieux momensi 

Sans mon Touv^nir fidelle^ 
Qui cherche à les prolonger y 

Ils difparoltroient , Cruelle • 
Comme un foniôme léger. 


Le Ciel fait fleurir la plaine', 
Par foo regard affidu: 


Sa$ 
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Sans les regtrds de Climéne 
Chez râmour tout t& perdu. 

Adieu» Beaaté que j'adore, 

Brillance comme le jour. 
Jeune & tendre comme Flore, 

Charmante comme l'Amour. 


LA RETRAITE* 

DU COURTISAN, 

S & B E V 1 Ri mis. 

JE vois régner fur ce rivage 
L'innocence & ki liberté ; 
Sue d'objets dans clpalfage, 
ialgré leur contrariété , 
M'éconnent par leur afltoblaget 
Abondance & frugalité , 
Autorité ùm efdavage; 
Richefles fans libertinage, 
Déterminez ma volonté , 
BienfaliàQte Divinité; 
Ajoûtez-y votie fuffraget » 

Difciple de l'adverfité, 

ie viens faire dans ce Village 
•e volontaire apprenti (Tage 
D'une tardive obfcùrité. 
Aufli-bien de mon plus bel ige 
"apperçois rinftaWlité: 
'ai déjà de compté arrêté 
L'rente-haJt fois vu le feuHIi^ge 
Par les Zéphirs teflufcité. 
Du Prîntems j'ai mal profité^ 
J'en ai regret; & de l'Eté 
Je veux laîK ua meiffeor ufage. 

T4 


fè 
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[e porte dans mon hermkage 
Tn cœar. dès long-tems rebuté 

Do prompt & funede étalage 

Que fait la folle vanité. 

Taifan fans ruQicité , 

Hermîte ûms patelinaget 

Mon but eftla tranquillité, 

1e veux pour unique partage 
A, paix d*un cœur qui fe dégage 
Des filets de la volupté. 
L'incorruptible probfté. 
De mes Aj^eux noble héritage, 
* A la Cbur ne m*a point quitté; 
Libre & franc fans être fauvage» 
Du (!^ourtiran fourbe & volage 
L'exemple ne m'a point ^té. 
L'infatigable aâivité « 
Refte d'un ^utile naufrage. 
Mes livres & mon jardinage» 
Un repas fans art apprêté» 
D'une Ëpoure économe & fage 
La belle humeur , le boa ménage. 
Vont faire ma félicité. 
C'eft dans ce port qu^en fftreté 
Ma barque ne craint plus l'orage. 
Qu'ua autre à fon tour emporté 
Au gré de fa cupidité. 
Sur le fein de l'humide YX^'^ 
Des vents ôfe affronter l'orage ^ 

Je ris de fa témérité» 
Ix. luQ foubaite un bon vojrs^e. 
}e réferve ma fermeté 
our un plus importait pai&ge ; 
Et je m'approche avec courage 
Des portes de l'Eternité» 
Je fais que la mortalité 
Du genre humain eft Tappanage» 
Pourquoi feul ferais* je excepté? 


Les pdUGEURs b& ls SêcnrtfsC' 4ist 

La vie eft un pèlerinage ;' 

De Ton cours la rapidlcév 

Loin de m'allarmery me foulage ;i 

Sa fin lorfque ^en envifage 

L'Infaillible néceOîcé,. 

Ne fauroic me faire d'outrage.- 

Brûlez de l*or empaqueté , 

11 ne s'en perd que l'alliage; 

CeiLtour. Un fi léger dommage* 

Devroit-il èitc regreté? 
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L £ & DOUCEURS^ 

DE LA S O LIT un E. 

ENsiN, loin du fracas do Mbndb? 
Je puis refpirer à loifir ;- 
Des douceurs d'on« paix profonde* 

Îe goûte à longs traits le.p)aifir*r- 
^n bute longtems aux orager 
D'une.Mer féconde en naufrages^* 

ifanive heureufement au Pott;« 
il contentdans ma. Solitude^ 
Sans trouble & fans inquiétude»* 
Xattendstcanqvillement- la^morc 

Folle erreur, vapeur fàntafllqpe-* 
D'une fervile ambition ; 
Combien ton humeur frénétique-' 
A-t-elle troublé ma raifon?. • 
WEfcbre^ de la Fortune ,, 
Cent fois d'une main importune.' 
Tènconfaiijadis fes* Auteiè\ ; 
Moins touchés de fa complaifance? 
Qu'irrjié^ d^ fon inconftance r 
wrt de la plupart des Mpitclé;* 


« I 


^9 Lxs Dotre£triil 

?ue'Voi8-je? Une faince lamiére 
out-i-coup a frappé mes yeux; 
Mon ame» no rayon qui l*éclaire» 
Reconnolt le pouvoir des Dieux : 
Fille du Ciel , douce Sagefle , 
« Dans le plus fort de mon 3rvreflb 
Tu v),*z$ £iit entendre ta voix; 
^ Et j'éprouve dans ma .retraite , 
Quil ii*eft point, de douceur patfiilte 
Qu*eQ obéiflknt à tes Loix. 

Achève» Déeflè adorable. 
Ce grand ouvrage de ta mafo » 
Notre bonheur eft peu durable, 
Si Ton appui û*elt pies qu^hunlàin: 
Toi feule. Divine Sageflê, 
Tu peux, malgré notre foibleiK» 
Faire triiunpher la râiTofa; 
L'air pur qu'avec tx>i Vim fefpire» 
- Nous ftit faire fous ton empire 
De vertus une ample moillbn* 

C'en eft trop; rompons la barrière 
Oui nous tient en captivité ; 
(miflbns au-moins la carri^ 
Avec plus de tranquillité: 
Le feu] -bien follde, è mon igi?> 
£(l d'avoir acquis l'avantage 
De vivre & mourir en repos* 
Le refte .n'efl plus que chimère; 
Trifte effet de notre mifére. 
Que Ton doit mettre au rang des vM, 

Loin d*ici i poifon trop icraiDdie» 

Amour ^ funelle paffion , 

Et vous foif encor plus â plaindre 

De ricbeHè ou d'amUtion^ j^ 


D 1 r à s <> t r 9 »' » i 4ij^ 

Perfides I Votre joug ôppiîme ^ ^ 
Notre cœur, toujours la Tlâiflie 
Pe votre troHUpeafe douceur ; 
£t fous l'ombre de vos cârefl^ 
Vous nous cadrez mille détreue» 
^ Plus flkres quç votre favew, 

« • • • ■ e 

Ce n'eft point fax mlftntropîe 
Qu'aujourd'hui je change de goftc; 
Le but de ma f bilofophte 
£fl de rendre mon fort plus dduz: 
Loin d'être Àrîdarque iftcommode^ 
J'ai dans ïr\^ nouvelle méthode 
jPour but un innocent loifir; 
Et je fais dans ina Solitude 
A-préfent mon unique étude 
D'unir Itt fsgefle au plaiih:* ^ 

Venez embetHr nos campagnes ; - 
Déefle de la Liberté, 
£t vous trés-fidéles Cômpagaei 
De rinAoceme votopcé: 
Mufes, prêtez*moi votre Lyn 
Pour donner au feu qui fn'infpire 
lies "omemens de vos leçons; 
Mais fouffreas qtie ihns ce bocage 
Diane quelquefois partage ' 

Le tems d'un de vqs NourrifTcmis. 


A 
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LA BELLE 

A B RI E L l; E. 

B o o e o s ¥> 

nPEwDRjts AmQun, Troupe légé^^ 
• ^ Venez feco&der mes défirs; 

T ^ Accott' 
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Accourez des bords de Cyt}iére» 
Sttivis des Jem & des Plaifîrs. 
Mais dëji je vous vois enfembler 
Celle pour qui je vous raflèmbler 
A Ton gré difpofe de vous » 
Et malgré votre humeur volage». 
De lui rendre un confiant hommage 
Vous faites vos foins les plus doux. 

Et vous» Amante de Zéphisct. 
Brillante Déefle.des Fleurs» 
Que ma voix ici vous attire 
Avec vos plus vives couleurs; 
Servez mon amour & mon aèlCi. 
Four la gloire de Gabrielle 
Devancez un peu le Pri&tems; 
Malgré THyver qui régne encore,, 
En Si faveur faites édore 
Vos plus délicieux pnéfiens. 

Jamais {dos aimable Mortelle 
Ne fut digne de vos honneurs; 
Jamais Beauté ne Tut mieux qu'elle 
Le grand art de ^gner les cœurs. 
Mais Dieux! quel feu nouveau m inipff>' 
Apollonj. tu m'offres taLyte* 
Ofons célébrer fes attraits; 
Allons aux Rives du Permefle 
Cueillir des fleurs pour ma DéeflCi, 
Çut ne fe faneront jamais». 

Célébrons fa grâce toucBante, 

Compagne de fes aAions;, 

Célébrons fa douceur charmanttf. 

Inaceflible auXvpafEons;, 

Chantons cette égalité rare,, 

Vertu • qtu: la. Natute avare. ^ 
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Aux Bçlles femble dénier; 
Qualités vives & paifîbles 
Oui paroiflez incompatible;, 
Èllt fait vous alTocier. 

O vous du'une heureufe indolence 
Garantit des traits des Amours; 

?ui voulez dans Tindifférence 
afler tranquillement vos jours! 
Fuyez IoId de celle que faime; 
Malgré votre froideur extrême» 
Vos foins<fe verroient démentir; 
Ses yeux confondrofent votre audace, 
£t fui5e9>vous rocher ou glace» 
Ils fauroient vous aflujettir. 

Beaux cl^eveux qui flottez par ondes 
Sur un-feln plus blanc que les lys, - 
Sur quel tréior vos trèfles blondes 
N'emportent-elles pas le prix f .1 
L*aveugle, Enfant de qui remplre 
S'étenadir tout ce qui re(l)ire , 
N'offre rien de plus féduifanr. 
Ceux dont on nt l'apothéofe 
Aux Climats que le Nil arro(ë. 
Ne 1^ méritèrent pas tant. 

Mais oii v^ m'emporter mon zèle? 
îPourrai'je finir ce portrait. 
Et d'une main fûre & fidèle 
En rendre jufqu'au moindre trait T 
L.*art oferolt-il entreprendre 
De peindre cet air noble ft tendre ^ 
Ce fouris qui fait tout charmer. 
Et mille appas plus doux encore 

Su'on ne voit point & qu'on adore F" 
omment pouvoir les exprimer? 

4 

Te». 


^ La So£.ituix: 

Terminons ici notre courfe » 
Cen eft aflèz. Volez mes Vers^ 
Allez du Midi jttfqtt^à l^Ourfe 
Faire enceiidre vos nouveaux airs : 
Du fameux Cbanire de Ta Thrace, 
D*Ovide, du galant Horace» 
leferois aujourd'hui vainqueur» 
Si vous piaillez ï Gabrielle. 
Ou fi vos accens dignes d'elle \ 
Avoient ^gal^ mon ardeur. 


LA SOLITUDE 

ENNEMIE DE VKVLOV^ 

O p ju 

T^Ons voulez donc , divine Aftrée» 
Sonnant retraite avant le tema» 
Défoler de notre Contrée s 

Les miférables Habitans? 
Vous voulez dans la Solitude '^ 
Livrer à Jeur io^oiétiide 
Les cœurs qui vivent de vous voir» 
Et contemplant le bien fupréme. 
Toujours coQteiife de vous-même, 
LailTer le relie au défelpoii? 

Ab ! plus vous y trouverez de cbarmet» 
Plus je redoute d'en parler; 
Je prévois les torreos de larmes 
Due vous allez faire couler, 
vos beaux yeur font pareils à TA&e 
Dont rabfence fait le defaftre 
De cent & cent climats divers, 
Poar courte que foie fa deme^ire» 
Par une écllpfe d'un .quart-d^beurey 
^ 11 fait pâlir tout lOnivers, 
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}é \eux que F Art & la Nature 
Ornent ce cabinet joli; 
Et qii'i Penvi de la peinturé» 
La dorure l'ait embelli. 
[e <reuz que (a charmante vue, 
^orte vos i égards dails la nue. 
Après avoir vu cent hameaux » 
Après avoir fur la terrafle 
Goûté le. frais, loué4a grâce ^ - 

De vos tilleuls» de vos pcmeaux. 

Je veux oue h riaiMe F|are 
A votre Jardin portatif 
Donne touc Téclat que rAuroi» 
Prête A (on teint le plus naïf; 

?ue votre Terre obéiflàiKtt 
oufle une moiiTon odorante 
Dé tubereuresv'<^i&fniini;«-- -^ t 
Ils mourront avant que de oattie» 
Se ii99tfLde n'ofer paroltre . , 
Près de la blancheu? de vo» mhm 

lAilSet k rage des Poiçéet 
Ce pùârile amufement» 
Où les jeunes âmes trompéee 
,Sfliig«rent tant.4'2|grém<»it;:: . .^. 
Ces cabinets ocnéls déplaces» . ' 
Ces pots de fleurs fur des terraflês» 

?ui se vovts iilifen$ jutiais'rteiïi/s 
hacun i paiti ou tous eo fi)a)me^ 
Ne. vatooi pas d*uD galant bùmiao 

Le plus médiocre estietiâB.. 

• f . • 

Régnez Afirfe« A trotre -empira 
Ajoutez de nouveaux- Sujets* 
Régnez..Qu*çn vopslaCQttfftdtotrerr - f 
Le pies beau de tous les olqktsr; . .>.) 
<Jue les Vaino^w^» de rxtalié,. .. ' . A 

Par 
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Par leurs triomphes embellie » 
Viennent les mettre â vos genoux. 
Et jurer â tome la Terre 

8u*ifs n'ont rien trouvé dans leur goecrc | 
e û redoutable que vous. \ 

Quel triomphe fera le vôtre, 
Lorfque les Grâces & TAmour 
Vous en préfemerofit un autre 
Des Conquérans de Philipsbourgf 
Ces jeunes Guerriers intrépides. 
Autant de Mars, autant d'Alddes, 
Soumis par votre feul aTpiefb, 
Vous dédaréront Souveraine 
Du Rhin ft du grand Capitaine, 
Qu'ils ont cenfi dans le refpeét 

Lorfque tant- ifllludres Efdaves 

Seront Xoumis à v6s Beautés, 

La Cour, l'Armée, & tous ces Braves $ 

AfTervfs à vos volontés; . .. . ^ 

Avouez que vos Païfages, 

Vos fleurs, vos ^ifeaox & leurs cages «^^ 

N'ont rien d'égal â ce plaUir; 

Et qu'un moment de cette gloire 

Vaut mieux qu'un an de Chambre noire, 

La plus belle qu'on pût choifir. 

Mais , vous mè dtre^ qu'une eaufe 

Plus intérellkate pour vous , 

C'ell qull fkut donner quei^ae ehofe 

Au fouvenir de votre Epoux. • ' 

Ah! Madame, ce font chimères; 

Ce fouvenir né touche guéres.* 

Un corps en cendres converti; 

Et pour l'âme, nous pouvons croire 

Sue dans la peine « ou dsim h gloire. 
Ile a déjà pris fon paitL . 

L'A- 


Ekhjcmib DB L*AMOUil. 4«VJ 
L'Amour: a^ bien fini . des peines 
Plus cuifantcs que votre ennui » 
Et lesp reflotttces (pnt certaines 
Sitôt qu'on a recours à luir 
Far lui vous DOiréz dans: la coupis» , . 
D'un Héros cfeoifî de fa Troupe, 
Et qui vous conviendra le niieux^ 
Si votre ileuil ne fé termine 
Par un ridie. manteau d'bermîjie 
Propre à vous effuyer.les.yeu» . - . 


L'E S FUflriÏR S ' , 

D E L^ A M 6 U R- 

, O B Bi 

QU E L L fi eft be^e y vrefle fublime 
• Qui touti-coup don^te mes fens? 
C'ed Cailidpe qui ^^'anime ; 
Mortels , écoutez ipes accen$« 
Indifférence, je t^invoque; T 
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Fai voir la douceur équivoque , 

8ui fuit Tes plaiOrs de rAtnour; 
épeins la candeur & leis 'feintes, 
L'eCpoirt les foucis & les craintes 
Qui fe fuccédent tour à tour. 

Dieux \ où fuîs;]e ?Kft-çeiîà Cithéref 
Quel eu cet âflemblase affreux? 
Je vois U Difborde fi; Mégéce 
Suivre les Amours & les Jeux; 
Le Parjure , la Jaloufle , 
Le Remords» la Rage & l'Envie» 
Sont .tributaires de fés Loiât-: . 
Troupe 4nf^me vouée atàc crimes, 

Îiul va fe ctercher des viSimes •' 
iil^es for le Trdne des Roii» 
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4S9 fiBS Ft7RBir&S 

Four qui ce bâcher» cette fl4me» 
Et tout ce ioeubre appareil? 
Elbce un mameoreBXf ua inâme* 

^ui touche i Cbn dernier Soleit? 

ton, c'eft la Reine de Caithage 

^ui paflè le fombre Rivage 

^our prix de la fidélité. 
Amour, dis-moi, quel eft ton crifflef 
Pourquoi la rends-tu la viâime 
D'une tendre aédulitér 
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Nature, e»*tn.doQc fans défenfeTi 
Tes crié font-ils d'un vain fecdun? 
Médie aflguvic fi veQseancfe 
Sur l'ouvrage de Tes Amours. 
Pleine de fa flâme amourcufe, 
Scillat A^me main fiirienfe, 
t Cpupe la trame de Nifos; 
Et par ua afcendant fuhefte, 
Biblls fe prépare à Tinceite 
Far de fraternelles vertus. 

. . Perfide Amour, fufpens ta rage, 
LaiiTe la Fille de Léda. 
Quels ruifleaux de fane! quel OM^i;^! 
Pour le Pafteur du Moçt Ida. 
O Dieux! pour l'impudique Hélène» 
La vertueufe Polixéne 
Defcdid , dmis la nuit dq tombeau! 
Le fier D.eftruÛeur de fa Vi^e, 
Quoique tnort , eft toujours Achille; 
Son ombre eft epcor fod bourreau. 

Ceft toi, qui do feln de la gloire 
Nous arraches les Demi-Dieux, 
Qui fais méprtfer la yfôoire 
Pour les attraits >de deux beaux yeur* . 
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Hercule • appui de la iufiice » 
Fut digne» en tefvafiâDt le idcç. 
De nos Cultes, de nos Autels; 
Atteint, tfonc flèche 6tok, 
Ce Héros , filant près d'Omphale» 
Pévienc le deiBier des Mortels. 

Mate potir comble de ta matice , 
Voulant tromper tous les Humains» 
Tu fais mafquer de la juAice 
' Tes p)us déteftables deffeinn 
Un Jupiter, un Dieu fuprème» 
Adultère & foible lui-même , 
Place le vice daoa les Cieuxt 
Alors la vertu devient fiible; 
Ce n'eft qu'en Ce rendant coupable 
Que l'Homme croit chérir fet Dieux* 

Fardonne^lBOl f divine Mufet 
Le défordre de mes Qianfonss 
Je Cens quemon iciiBar fe (Tefufe 

A dépdudre les trabifons. 
Fèrmei^ que d'iui ton plus paifible 
Je-irace d'un crayon fenfible» 
I)es traits moins rempila defuteurSf 
Et que n^anianc l'ironie, 

I'âteâ jamais de mon génie 
/imp^effion de ce^ horreurs* 

II eft peu de Femmes fidelles^ 
L'Amour y perdroit de fes droits; 
C'eft â l'inconftance des Belles 

Sa'il doit le foutien de fes LoiXt 
e croyons point que Pénélope 
Conferve au Vainqueur du Cyclope 
La conjugale cballeté; 
De l'aiToupilTement d'Homère 


t 
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4J1 Les. FmttuRs b£ l'Amour. 

Je reconnois le câraâérel 
Aax vingt aas de fidélité. 

- Pour prix d'ooe anîquè tendrelTe » 
Phflis m*a quitté fans . e£Fort ; 
T'ai vu jna perfide Maltrefle 
Changer au premier coup du fort. 
EnvaiUy quand le pancfaant V&Djpotte, 
La raifon fe croit la plus forte. 
Tout cède à des befoins prei&os« 
Philis amoureufé & brûlante 
Ne pouvoit fupporter l'attente 
Du moindre intervalle de tems. 

Mais ne crois pas, volage Âmantie, 
Ou'ingénieux-dans mon tourment i 
yai)te d'une vQix menaçante 
Te reprocher ton changement* 
Non, pour me venger d*une ingrate^ 

{e fuis ce courroux ^ut la flate; 
*our elle je me fens glaceh 
Ainfi Jibre d'un foin frivole, 
fe mè jtis de la vaine Idole 
|ue Mmotfr m'a ait encenfer* 

Ami> Je dois i ta prudence 
L'heureufe fin de mes foupirs ; 
Cefl toi , qui dans rindIfFérence 
fâe hh trouver de vrais plaifirs* 
Ennemi des folles tendreués» 
Vénus, ej2vâln'()ar' mille adrdfleSf 
Tu me rappelles dans tes fers; 
Te te fuiSf perfide Pandore» 
Dont les careifes font éclore 
Des maux inconnus aqx Ënfertv 
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